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SENTIMENTS 
DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES 

SUR  l'ame  des  bêtes. 

§.  I. 

Perdra  ,  Médecin  Efpagnol  ,  e/?  /^ 
premier  qui  ait  foiittnit  que  les  béies 
font  de  pures  machines.  Von  ne 
trouve  aucun  veflige  du  dogme  des 
Automates  ,  che{^  les  Anciens.  Def- 
cartes  a  tellement  développé  &  éclair  ci 
ce  fyftéme ,  qu'il  en  pajfe  pour  l'in- 
venteur, 

VJ" OMEZ  PeREIRA  vivoit  au  fei- 
zicrae  fiecle.  II  aubdoit  de  combattre 
Tome  VJII,  A 


2  Anaiyse 

les  opinions  les  plnsgcncralement  reçues, 
&  de  foutenir  des  paradoxes.  Le  plus 
étrange  qu'il  foutint  fut  celui  des  Auto- 
mates ,  enfeignant  que  les  bêtes  étoient 
de  pures  machines.  Qui  auroit  jamais 
deviné  que  l'Efpagne  ,  où  la  liberté  des 
opinions  eft  moins  foulFerte  que  celle 
du  corps  ne  l'eft  en  Turquie,  produiroit 
un  philofophe  allez  téméraire  pour  fou- 
tenir que  les  animaux  ne  Tentent  pas  > 
Ce  Gomez  Percira  fut  vivement  attaqué 
par  un  Théologien  de  Salamanque  , 
nommé  Michel  de  Palacios  :  notre  Mé- 
decin lui  répondit  fort  vivement  ,  fans 
démordre  de  ce  qu'il  avoit  avancé,  que 
les  bétes  font  des  machines.  Mais  il  ne 
fit  point  de  kd:Q.  Son  fentiment  tomba 
aufTi-tôt  dans  l'oubli ,  de  force  qu'il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  Defcartcs  , 
qui  lifoit  peu  ,  n'en  avoit  jamais  oïd 
parler.  On  veut  néanmoins  qu'il  ait 
puifé  ,  dans  le  livre  [a)  de  cetEfpagnol, 
l'opinion  qu'il  a  eu  touchant  les  bétes. 
Quelques-uns  même  ont  avancé  que  ce 
fentiment  éroic  antérieur  au  temps  de 
faint  AuguHin  ;  qu'on  doutoit  de  l.'ame 
des  bétes  du  temps  des  Céfars  ;  que  les 
Stoïciens  ne  parloicnt  d'autre  chofe  , 
jufqu'à  fouteni   dans  leurs  Ecoles ,  que 

{a)  I!  eft  intifiiic  ,  Antoniana  Margarita  ,   &  fitt 
publié  en  i>54  ,  à  Médina  del  campo. 
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«da^.s  les  bétes  &  dans  les  hommes  il  y 
avoic  une  nature  abiolument  diffé- 
rente ;  que  le  cynique  Diogene  difoit 
qu'à  caufc  de  î'épaifleur  &  de  la  trop 
grande  abondance  de  leurs  humeurs ,  les 
bétes  ne  pouvoient  avoir  de  connoiflance 
ni  de  fèntimenc.  Mais  tout  cela  eil 
hafardé  &  avancé  tans  preuves. 

Vofiius  ne  connoifToit  point  d'Auteur 
qui ,  avant  Pereira  ,  eût  foutenu  que 
les  animaux  rie  fentent  point.  Il  obferve 
qu'il  y  a  des  Pnilofophes  qui  n^onc  re- 
connu nulle  diRindion  entre  la  penfée 
6c  le  fentiment.  Il  falloit  conclurre  dé- 
jà ,  ou  que  les  bêtes  raifonnoient,  oii 
qu'elles  ne  fentoient  point.  La  dernière 
partie  de  l'alternative  ,  ajoute-t-il ,  n*a 
plu  à  perfonne  que  je  fâche  ,  dans  l'an- 
tiquité ;  mais  elle  a  été  foutenue,  dans 
le  XVI  fiecle  ,  par  Gomeiîus  Pereira. 
Confidérei  bien  deux  chofcs;  l'une,  que 
Pereira  n'expliquoit  pas ,  par  les  prin'- 
cipes  de  la  méchanique  ,  les  mouve- 
ments des  animaux  ,  mais  par  les  qua- 
lités occultes  de  l'antipathie;  l'autre, 
qu'il  rejettoit  l'ame  fenfitive  ,  parce 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'une  chofe  maté- 
rielle ,  divifible  &  mortelle  ,  fut  capa- 
ble de  fentir  :  d'où  il  concîuoit  que  ,  fî 
les  bétes  avoient  une  ame  douée  de 
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fentiment ,  elle  n'étoit  pas  corporelle. 
Quand  on  lui  repréfentoic  les  actions 
des  bêtes,  celles  d  un  chien  par  exemple, 
il  répondoic  qu'il  n'étoit  pas  nécefïaire 
qu'elles  procédaient  d'une  faculté  fcn- 
fitive  ,  puifqu'autrement  les  Péripatéti- 
ciens  auroient  tort  de  ne  point  expli- 
quer ,  par  une  ame  raifonnable ,  tant 
d'actions  que  fait  un  chien  ,  femblables 
à  celles  de  l'homme.  II  ayoit  l'adrelTe 
de  fe  prévaloir  des  endroits  foibles  de  la 
caufe  de  fes  adverfaires.  C'efl  ce  qui 
fauve  prefque  toujours  ceux  qui  s'enga- 
gent à  foutenir  des  abfurdités. 

C'eil:  en  vain  que  l'on  voudroit  faire 
remonter  le  dogme  des  Automates  juf- 
ques  aux  Stoïciens  &z  aux  Cyniques  :  ce 
n'eft  qu'une  conjedure  tirée  de  loin  , 
d'une  manière  entortillée  &  peu  fatisfai- 
fante  ,  comme  on  va  le  voir  dans  le 
pailagc  qui  fuit. 

»  Il  eft  certain  ,  dit-on  ,  que  Dio- 
»  gène  a  dû  ne  point  croire  d'ame  dans 
2)  les  bêtes ,  par  les  principes  de  fa  phy- 
)î  flque  ,  &  par  la  fin  de  fa  morale. 
»  Seiofl4ui  ,  il  y  a  des  êtres  &:  des  demi- 
»  êtres.  C'eft  par  leur  propre  elTence 
»  que  les  premiers  font  ce  qu'ils  font  , 
»  &  c'eft  par  participation  ou  par  imi- 
»  tation  ,  comme  on  parle  chez  les 
»  Cyniques ,  que  les  féconds  peuvent 
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>  pafTer  avec  les  premiers.  Ces  féconds 

»  font  de  deux  fortes.  Les  uns  imitent 

»  l'efprit  &  affedent  les  mouvements 

>i  circulaires,  &  les  autres  imitent  l'ame, 

»  &  fe  meuvent  en  ligne  droite.  Au  mot 

»  de  mouvement  circulaire  ,  vous  devi- 

»  nez  bien  vite  qu'il  faut  que  ce  foit 

»  les  orbes  des  cieux.  C'eft  cela  même  ; 
»"mais  fur-tout  c'eil  le  cercle  Ladée  , 

»  auquel  les  Cyniques ,  aufîi  bien  que 

»  d'autresPhilofophes,  aiîjgnoienti'ori- 

y>  gine  des  paffions.  Mais,  de  la  manière 

»  que  ks  anciens  détrivoicnt  ladefcente 

»  des  âmes  au  travers  de  ces  cercles  ,  il 

»  efl  impoiïible  que  les  bétes  ayent  pu 

»  avoir  de  véritables  pafiions.  Car ,  en 

»  pafî'ant  par  la  fphere  de  Jupiter ,  une 

»  ame  fe  revctoit  d'ambition  ,  comme 

^  de  nonchalance  dans  celledeSaturne, 

»  de  fierté  dans  celle  de  Mars ,  de  l'envie 

»  de  gagner  dans  celle  de   Mercure  , 

»  &c.  -  -  -  -  De  forte  que ,  comme  on 

»  neremarque  point lèmblablcs  pallions 

»  dans  les  bétes,  du  moins  de  la  ma- 

»  niere  qu'elles  fe  remarquent  dans  les 

»  hommes,  il  falloit  qu'elles  n'euffent 

»  point  d'ame ,  féjour  ordinaire  des  paf- 

»  fions  approchantes  &   contrefaites  , 

»  &  par  quelque  hafard   d'imitation. 

»  C'eft  pour  cela  que  les  Cyniques  ran- 
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B  geoient  ks  bêtes  parmi  les  corps  qui 
33  le  meuvent  en  ligne  droite,  c'eft-à- 
»  dire  ,  parmi  les  corps  pefants  qui  ten- 
»  dent  vers  la  terre.  Effectivement  la 
»  nature  des  bêtes  eft  toujours  la  même, 
»  &  toujours  dans  fa  détermination 
»  ordinaire.  Il  n'y  a  ni  diiTe'rence  ni 
»  variété  dans  leurs  occupations.  Elles 
»  font  toutes  condamnées  à  la  même 
»  rcgîe  ,  &  leur  capacité  ne  s^étend 
»  guère  plus  loin  qu'à  fe  loger  &  à  fè 
»  nourrir.  C'eftpourquoiona ditd'elles, 
»  qu'elles  n'avoient  que  des  bafTes  , 
»  pefantes  &  déprimées  inclinations  ^ 
»  &  que  la  nature  les  avoitfaites  exprès 
»  pour  pencher  vers  la  terre.  Voilà , 
»  me  direz  -  vous ,  des  penfées  Plato- 
»  niques ,  &  qui  ne  reviennent  guère 
»  à  ce  que  l'on  s'imagine  du  Cynifme.. 
»  Je  n'y  faurois  que  faire.  C'eft  le 
»  Cynique  Saîulîe  qui  le  dit  ;  &  puis 
»  Diogene  n'étoit  pas  fî  éloigné  du 
«  Platonifme  qu'on  fe  le  figure  ordi- 
»  nairement.  Un  certain  Tiberianus 
»  nous  apprend ,  dans  fon  Socrate  , 
»  que  Diogene  s'étoit  faifi  de  tout  le 
9  patrimoine  philofophique  de  Platon, 
»  Mais  ce  que  je  vous  dis  de  Diogene 
»  paroîtra  encore  plus  dans  la  fin  de  là 
i>  morale.  Selon  lui,  poar  vivre  comm* 
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«  il  fallok  en  ce  monde  ,  il  falloit  être 
75  infcnfible  ;  &  bien  que  cela  paroifle 
)■)  étrange  &  même  impolTible  ,  il  faut 
)5  pourtant  que  ce  Philorophe  foit  par- 
»  venu  à  cet  état  de  phiioiophie  ,  car 
>■)  l'antiquicé  eft  trop  formelle  là-defîus, 
»  pour  y  avoir  été  trompée.  Je  ne  fai 
»  s'il  fe  iervit  pour  cela  dt;s  leçons  de 
»  Chiron  ,  delquelîes  parle  Maxime  de 
»  Tyr.  Je  ne  Lù  pa,s  non  plus  fi  ce  fut 
»  fur  les  rcgîes  d'Antifthene  ,  qui  eft 
»  l'Auteur  de  l'Apathie  :  mais  comme  il 
»  était  un  Ange  de  Jupiter ,  envoyé 
«  aux  hommes  pour  leur  apprendre  ce 
»  que  ced  du  bien  &  du  mal ,  à  ce  que 
»  prétend  Epitcde  ,  je  croirois  bien 
15  qu'il  ne  s'en  rapporta  qu'à  foi-même, 
»  &  qu'il  n'écouta  que  fon  cœur. 
»  Comme  il  avoit  coutume  de  dire 
»  qu'i/  falloit  oppofer  la  raifon  aux 
»  pafjions  ,  le  courage  à  la  fortune  ^  ^ 
7>  la  nature  aux  coutumes  ,  il  entra 
»  enHn  dans  les  defleins  de  la  nature  , 
T>  &  s'imagina  que  ,  pour  être  un  véri- 
»  table  enfant  de  cette  bonne  mère, 
»  il  falloit  refTembler  aux  bêtes,  qui 
^  en  font  une  image  {i  naïve  &  lî  li- 
»  deile  dans  les  lieux  de  leur  naillance. 
»  Diogene  donna  donc  dans  cette  opi- 
»  jiion,  &  s'y  maintint  parla  pauvreté, 
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X  par  le  jeûne  ,  &  par  les  afcetiques  , 
i-)  qu'il  a  eu  l'honneur  d'inventer.  On 
î)  dit  qu'Alexandre  le  Grand,  à  la  veille 
3>  de  conquérir  les  Indes ,  &  fur  déjà 
î)  de  fes  deftinées ,  eut  le  courage  de 
»  fouhaiter  être  Diogene  ,  tant  la  fécu- 
»  rite  lui  parut  digne  d'envie  !  Tant 
p  l'état  des  Cyniques  lui  (érabla  furpaf- 
j)  fer  la  nature  !  A  dire  vrai ,  c*eJl:  un 
M  étatafîez  étrange  que  cette  infenfîbi- 
5-)  lité  ,  &  il  a  toujours  coûté  bien  cher 
»  à  quiconque  y  eft  arrivé  ;  mais  c'eft 
5)  un  état  bien  commode  pour  les  mal- 
2)  heurs  de  cette  vie  «. 

On  m'avouera ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'entrer  dans  une  plus  longue  difcuffion, 
qu'une  conjedure  auffi  foiblement  ap- 
puyée que  celle-là ,  ne  pafTera  jamais, 
pour  une  déciflon. 

C'eft  envain  aufïï  que  l'on  s'efforce 
de  trouver  dans  Ariftote  les  femences 
de  la  dodrine  de  M.  Defcartes.  Le  Père 
Pardics  a  tâché  de  les  y  trouver.  //  ne 
fera  pas  peut- éirc  inatile  ^  dit-il ,  d'exa- 
miner un  peu  quelques  endroits  d  Arif- 
tote ,  pour  voir  fi ,  dans  un  fi  grand 
philofophe  ,  on  ne  trouverait  point  quel^ 
que  chofe  qui  pût  autorifer  une  opinion 
qui  parolt  maintenant  fi  nouvelle  <&  fi 
extraordinaire ^  Après  cela  il  cite  ceci , 
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tiré  du  chap.  IX.  du  livre  de  Spirltu. 
Que  la  chaleur  foit  un  effet  de  la 
nature  ,  cela  ne  peut  pas  fouffrir 
grande  difficulté  ;  mais  il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  la  nature 
des  corps  fait  employer  fi  à  propos 
la  chaleur ,  &  s'en  Tervir  comme 
d'un  inflrument  ,  pour  donner  à 
chaque  chofe  (Qu'elle  doit  naturel- 
lement avoir ,  &  imprimer  fur  cha- 
cune fon  caractère  ,  avec  autant  de 
jufteffe  que  fî  o.^^  corps  avoient  de 
la  connoiffance  &  de  la  raifon  ;  & 
certainement  il  n'efl  pas  poffible  que 
toutes  ces  chofes  fe  faffent  ainfi  fans 
connoiffance  ,  iSc  fans  la  conduite  du 
raifonnement  :  mais  d'ailleurs  on  ne 
voit  pas  comment  on  peut  attribuer  , 
à  des  natures  matérielles ,  la  faculté 
de  connoître.  D'attribuer  tout  cec 
artifice  à  la  force  du  feu  ,  des  efprits 
ou  des  corps  les  plus  fubtils  ,  c'eil 
ce  qui  ne  fe  peut  nullement  ;  mais 
de  dire  auffi  qu'au  dedans  de  ces  corps 
il  fe  trouve  quelque  principe  qui  aie 
cette  faculté  de  connoître  ,  c'efl:  ce 
qui  paffe  toute  admiration.  Et  nous 
avons  le  même  fujet  d'étonnemenc 
à  l'égard  de  l'ame  même  des  animaux,, 
puifqu'elle  ejft  de  même  nature  (jne 
A  1 
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„  les  efprics  &  le  feu  ".   On  voit ,  par- 
ce pacage  y   c'eil  le  Père  Piaidies  qui 
parle  ,  qii  Arifwte  avait  très-bien  connu 
la  difficulté  qu  il  y  a  d'attribuer  aux 
corps  &  aux  bêles  des  connoijjlinces: 
Mais  ce  quil  n'a  fait  que propofcr  ici 
par  voie  d'admiration  ,  il  fcmbte  qu'il 
t'ait  ajjïiré  nettement  en  un  autre  endroit; 
ou  en  parlant  des  animaux  il  dit  ces- 
paroles  cxprejfis  :  de  tous  les  animaux 
il  n  y  a  que  l'homme  féul  qui  ait  li 
faculté  de  penfer  ;  &  quoique  les  autres 
anim.aux  foient  pourvus  de  mémoires,  & 
capables  de  difcipline  ,  il  n'y  a  pourtant 
que  l'homme  qui  puifTe  fe  reil'ouvenip. 
Far  ces  paroles  quArijîote  a  répctê:s- 
mot  à  mot  dans  un  autre  endroit ,  il 
Jemble  qu'il  ait  accordé  aux  hêt-zs  Ix 
connoiJJ'ance  ,   puifquil   lés   reconnoit 
pourvues  de  mémoire  ;  &  que  s'il  Us 
prive  de.  connoijfance  ,  ce  neft  quz  de- 
cette,  forte  dje  connoijfance  ,  qui  fefaitt 
avec  une  reflexion  particulière  dans  hs' 
délibérations  ,  &  dans  la  réciter che  que 
nous  f ai fons pour  nous  rejfauvenir.  Mais: 
ilejl  certain  q'u^Arifiote  a  dfnngué  an-^ 
îiîxmentla  mémoire  ù  la  réminifcence  ;■ 
<mr ,  félon  lui ,  la  mémoire  ne  confife 
qiis.:  dans  une  image  ,    &   une  repré- 
iKamtion  iarprimée.  iiu:  la  fubftance  lia 
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l'endroit  du  corps  ou  eft  le  fens  com- 
mun ,  à  peu  près  de  me  me  que  les  figu- 
res font  -î^préientées  fur  de  la  cire  par 
l'impreifion  des  cachets  ;  de  forte  qii  avoir 
la  mcmoirc  de  quelques  chofes  ,   c'cit 
avoir  les  figures  des  chofes  ainfi  repréfen- 
tées ,  au  lieu  que  la  reminijlence  emporte 
outre  cela  une  certaine  perception  de  V cf- 
prit ,  qui  fait  qu  en  fe  refîouvenant ,  on 
fait  cela  même  qu'on  fe  relibuvienc, 
qui  cfî  commun  à  toutes  fortes  depenfecs, 
puijquil  eft  impojjiblc  de  penjer  fans 
favoir  que   Von  penfc.  Ainfi  Ariflote 
difant  que  les  bêtes  ne  fc  r:jfouviennent 
nullement  ,   &  qu'il  n'y  a  que  V homme 
qui  ait  la  faculté  de  fe  rejfouvenir  ,  il  ne 
faut  point  trouver    étrange  s^il  a    dit 
aujfi  qiic  V homme feul ,  entre  tous  lésant^ 
maux ,  étoit  capable  depenfer  :  cephilô-r 
Jbphe  a  donc  cru  que  les  bêtes  n  avaient 
point  de  véritables  penfées.  Il  ne  refle 
après  cela ,  finon  qu  'Arijîote  ait  reconnu 
que  les  bêtes  étaient  des  Automates  ,  ê* 
quelles  n-e  fe  mouvaient  que  par  machine 
èl  par  des  efforts  préparés.  Et  ceft  aiiffi 
ce  qu'il  a  dit  bien  clairement;  car  voici 
cow.mc  il  parle ,  expliquant  comment  fè 
fait  le  mouvement  des  anim.aiLx.  Comme 
ces  machines  qu'ion  appelle  automate  , 
dit-il  y  dès  lors  qu'on  les  rem.ue  ca;riç 
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foit  peu  ,  d'une  certaine  manière  ,  font 

incontinent  leurs    mouvements  par   la 

force  des  rcfiorts  débandés auffi  les 

animaux  fe  meuvent  de  même  ,  ayant 
des  os  &  des  nerfs  comme  autant  d'inf- 
truments  difpufés  par  l'indulîrie  de  la 
nature  qui  font  en  eux  ce  que  font  dans 
les  machines  les  pièces  de  bois  &  de 
fer  avec  leurs  refiorts.  //  dit  la  mime, 
chofe  ailleurs.  Il  peut  fe  faire  ,  dit-il , 
que  dans  les  animaux  une  chofe  en 
meuve  une  autre  ,  &  que  leurs  corps 
foient  comme  ces  merveilleux  auto- 
mates ;  car ,  en  effet ,  ils  font  ccmpofés 
de  m.cmbres  qui  ont  cette  faculté ,  même 
lorfqu'ils  font  en  repos,  de  pouvoir  faire 
certains  mouvements  aujji-iôt  qiton  les 
y  détermine.  Et  comme  dans  ces  ma- 
chines il  n'eft  nullem^ent  befoin  que 
quelqu'un  y  touche  aciuellement,  quand 
elles  font  leurs  mouvem.ents,  pourvu 
qu'on  les  ait  auparavant  touchées  :  aujp. 
en  en  peut  dire  autant  des  animaux. 

Cespaffagesfont  beaucoup  d'honneur 
à  Arilîote.  Ils  témoignent ,  i  ,  qu'il  a 
connu  la  méchanique  que  la  nature  a 
pratiquée  dans  les  corps  à^s  animaux  ^ 
&  qu'elle  y  exerce  journellement;  2.  , 
qu'il  a  connu  la  difficulté  inconcevable 
de  la  penféê  4e  la  matière  j  mais  eniSn 
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îl  n'a  jamais  avancé  ,  ni  comme  une 
chofe  condante ,  ni  comme  une  fup- 
poiition  ,  que  les  bêtes  ne  Tentent  pas  ; 
il  ne  les  a  point  dépouillées  de  la  penfée, 
en  prenant  ce  mot  comme  le  prennent 
les  Cartéliens ,  mais  en  le  prenant  dans 
wn  fens  particulier ,  pour  ce  que  l'on 
nomme  méditation.  Il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'il  ait  défini  la  mémoire 
comme  le  Père  Pardies  Taflure  ;  car 
cette  définition  ne  met  point  de  diiFé-> 
rence  entre  l'imagination  &  la  mémoire. 
Et  en  tout  cas  ,  les  bêtes  ne  rcror.t 
jamais  des  machines ,  pendant  qu'elles 
fe  pourront  former  l'image  d'un  objet 
abfent  :  c'eft  ce  qu'emporte  la  mémoire,, 
félon  l'explication  même  du  Père  Par- 
dies. Enfin  ce  Jéfuite  n'a  eu  aucun  droit 
de  fe  pourvoir  contre  la  critique  qui 
a  été  faite  du  Traduéteur  d'Arifiote.. 
'BtvXiViQcn  eft  une  efpece  de  penfée  ,  &' 
non  pas  en  général  la  penfée  ,  de  forte 
qu'encore  que  l'homme  fût  feul  capa- 
ble du  BovXiviB-tti,  comme  le  veut  Aril]:ote-, 
il  ne  s'enfuivrok  pas  qu'il  fût  le  feul 
qui  penfàt. 

L'on  n'eft  pas  mieux  fondé  ,  quand 
on  nous  renvoie  au  IV  Livre  des  Tufcu- 
lanes  de  Cicéron  ,  &  au  témoignage  de 
Porphyre ,  de  Proclus ,  &c,  :  Il  n'y  a 


24.  Analyse 

nulle  conformité  entre  le  dogme  des 
automates ,  &  ce  que  difent  ces  anciens 
Auteurs.  Un  favant  Prélat ,  qui  a  écrit 
contre  Defcartes  ^  l'accufe  de  n'avancer 
aucune  doctrine  que  l'on  ne  voie  dans 
les  Auteurs  qui  l'ont  précédé.  On  voit 
là  quatre  autorités  ,  celle  de  Ciccron  y 
celle  de  Pîutarque ,  celle  de  Porphyre 
&  celle  de  Proclus.  Examinons-les  un 
peu  l'une  après  l'autre  ,  &  laifl'ons  Pe- 
reira  ,  qui  fait  la  clôture  des  paroles  du 
Ê.vant  Prélat  \  lai>[rons-le,  dis-je,  puif- 
que  nous  en  avons  allez  parlé  dans  les 
remarques  qui  précédent  celle-ci. 

I,  Le  paiïage  de  Cicéron  n'eft  point 
une  bonne  preuve  ,  il  ne  contient  autre 
chofe  que  la  diflindion  que  les  Stoïciens 
mettoient  en  avant ,  en  prétendant  que 
les  pafnons  &  la  raifon  étoient  deux 
ehofes  contraires ,  &  qu'ainfi  elles  ne 
pouvoient  avoir  qu'un  même  fujet;  elles 
ne  pouvoient  donc  convenir  qu'aux 
an-iraaux  raifonnabies  ;  elles  ne  convc- 
noient  donc  point  aux  bêtes.  C?eft  ainiî 
que  Cicéron  repréfente  une  pa^-tie  d>is 
fubtilités  Stoïciennes  ,  fur  la  doétrine 
des  palFion^.  Ce  qu'il  dit  ne  fignifie  ,  en 
nulle  manière ,  que  les  Stoïciens  ôtaiTear 
aux  animaux  les  fentiraents  que  nous 
SEppçllons  amour  ,,  haine  ,  colère  ^  ôcc» 
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Ils  reconnoiiïoient  que  les  animaux  fonc 
quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que 
font  les  hommes  qui    fe    mettent  en 
colcre  ,  qui  s'abandonnent  au  pîaifir  ,. 
ou  a  la  peur ,  ou  a  quelque  autre  paf- 
lîon  ;    mais   ils   prétendoient    que   cet 
état  -  là  n'étoit  point  rcllement ,  oit 
amour  ,  ou  haine  ,  ou  colère  ,  ou  ert 
général  une  pafTion  dans  les  animaux  ^ 
ear  pour  être  tel ,  difoient-ils ,  il  auroit 
fallu  que  les  bêtes  y  fufient  tombées  par 
le  mépris  de  la  raifon  t  or  elles  fone 
kraifonnables  ,    &  par   confcquent  la 
raifon  n'eft  point  leur  règle  ;  elles  ne 
font  rien  qui  tende  ,  ou  a  s'écarter  de 
cette  règle ,  ou  à  s'y  confbrm.er  ;  puis 
donc    que    les    pafTions   naiiîcnt  dans 
Thomme  parce  qu'il  s'écarte  de  la  raifon 
qui  efl  fa  règle  ,  &  puifque  leur  nature; 
confifte  à   être  contraires   à   la  raifon. 
qu'il  doit  fuivre  ,  il  faut  conclure  que 
ee  qui  fe  pafïe  dans  les  bêtes ,  qui  ref- 
femble aux  paiïïons ,  n'eftpas  néanmoins. 
tme  palTion.  C'eft  à  quoi  aboutiiTent  les 
fubiilités  des  Stoïciens.  Cétoit  propre.'- 
ment  une  difpute  de  mots ,  &  ,  pouc 
Je  moins ,   eft-il  fort  certain  qu'ils  iie 
nioient  pas  que  ce  que  les  autres  philo- 
fophes  nommoient  colère  ,  ou  amour ,, 
ou  crainte  dans  les  a-nimau^  ^  ne  fût  un, 
j^atiment  adif.  Ils  ne  niûient  pas  c^u'un 
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chien  ne  connût  fon  maître  ,  &  qu'une 
brebis  ne  connut  un  loup  comme  une 
chofe  dont  il  falloit  s'éloigner.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  au  recueil  des  preuves 
qui  pourroient  mettre  ce  fait-là  dans  la 
dernière  évidence  ,  il  fuffic  de  dire  que 
ceux  qui  ont  le  plus  ait'ecté  de  réfuter 
ce  qu'il  y  avoit  de  paradoxe  dans  le 
CxTiême  des  Stoïciens  ,  ne  leur  ont 
jamais  reproché  qu'ils  réduififlent  les 
bétes  à  la  condition  des  automates.  Les 
auroit-on  épargnés  fur  un  tel  dogme  ? 

II.  Le  palFage  de  PI ii  tarque,on  verra, 
ci-deiTous  j  qu'il  eft  oblcur  &  compofé 
de  parties  difcordantes.  Je  dis  ici  de 
plus  que  l'on  y  voit  manifeliement  une 
extrême  oppofition  entre  la  doctrine  de 
Diogene  &  celle  de  M.Defcartes.  Celle- 
là  établîlîoit  que  les  bêtes  font  com- 
pofces  de  corps  &  d'ame ,  &  que  fî 
leur  ame  ne  fent  pas  &  ne  raifonne 
pas  aâuellement,  c'eft  à  caufé  que 
l'épailfeur  des  organes  ,  &  l'abondance 
des  humeurs ,  la  réduifent  à  la  condition 
des  fous.  M.  Defcartes  ne  reconnoît 
dans  les  bêtes  aucun  principe  fenficif  ; 
il  ne  les  compofe  que  de  matière  ;  il  les 
fait  un  corps  fans  ame.  Notez  que  ,  fî 
la  doctrine  de  ce  Diogene  avoir  quelque 
probabUité,  ce  ne  feroic  que  touchant 
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les  bœufs  &  les  pourceaux  ;  mais  elle 
paroît  ridicule  quand  on  l'applique  aux 
hirondelles  ,  aux  mouches ,  aux  abeilles 
&  aux  fourmis,  dont  les  organes  font 
incomparablement  plus  minces  &  moins 
humides  que  ceux  de  l'homme. 

III.  le  pafîage  de  Porphyre  nous 
arrêtera  un  peu  plus.  Le  favant  Prélat 
affure  que  ce  philofophe  a  réfuté  ce 
que  Diogene  difoit  des  bétes  ,  qu'elles 
n'avoient  ni  intelligence  ,  nifentiment: 
mais  il  eft  certain  que  Porphyre  ne 
réfute  qui  que  ce  foit  qui  eût  dit  qu'elles 
etoient  infenfibles.  Son  filence  à  cet 
égard-là  eft  une  preuve  formelle  que 
jamais  perfonne  n'avoit  débité  encore 
ce  paradoxe  ;  car,  comme  riei^^n'eft  plus 
contraire  au  but  que  Porphyre  fe  pro- 
pofoit  dans  tout  cet  ouvrage  ,  il  n'eût 
eu  garde  d'oublier  la  réfutation  de  cette 
hypothefe  ;  il  travailloit  à  prouver  qu'il 
ne  faut  point  fe  nourrir  de  la  chair  des 
animaux  ;  il  trouvoit  pîufieurs  inconvé- 
nients dans  cet  ufage  ,  &  nommément 
l'introduction  a  la  barbarie  ;  il  ramaf- 
foit  toutes  fortes  de  réponfes  aux  objec- 
tions de  fes  adverfaires  :  or  quelle  objec- 
tion y  avoit-îl  auffi  forte  que  de  dire 
que  les  bêtes  ne  fentent  point  ?  N'eft-il 
pas  fur  que  cela  pofé  l'on  ne  feroit  pas 
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plus  cruel  en  tuant  un  bœuf  ,  qu*en 
arrachant  des  naveaux  ?  Voici  une  autre 
conildération  qui  me  perfuade  que  Por- 
phyre n'avoit  point  oui  parler  du  para- 
doxe que  l'on  prétend  qu'il  a  réfuté  : 
Il  pofe ,  comme  un  principe  avoué  de 
tout  le  monde  ,  que  les  béces  ont  du 
fentiment ,  &  il  en  tire  cette  confé- 
quence  :  elles  font  donc  raifonnuhles  ; 
&  il  trouve ,  dans  cette  confcquence  , 
les  arguments  les  plus  fpécieux  qu'il 
puiflè  alléguer  en  faveur  de  fon  entre- 
prife.  Il  fe  propofe  cette  objedion  , 
puifquc  la  nature  animale  renferme  des 
fiijets  raifonnahles  ,  il  faut  aujji  quelle 
en  renferme  d' irraifonnables  ;  &  il  ré- 
pond comme  Plutarque  ,  ou  plutôt  il 
copie  prefque  mot  à  mot  trois  ou  quatre 
pages  de  Plutarque  fans  le  nommer.  Ce 
qu'il  lui  dérobe  contient  nommément 
ce  que  l'on  a  vu  ci-defius.  Ce  font  deux 
pafîàges  qui  témoignent  démonibative- 
ment  qu'en  ce  temps-îa  tous  les  philo- 
fophes  s'accordoient  à  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'animal  fcnficif.  Amyot  a  fi  mal 
traduit  le  premier  ,  qu'il  eft  impofTibîe 
d'y  rien  comprendre  ;  il  a  mieux  réufîi 
dans  le  fécond.  Je  rapporte  fes  paroles , 
&  je  dirai  ci  -  deffous  pourquoi  je  les 
mets  ici.  »  Et  quant  à  ceux  qui  parlent 
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r>  de  cela  fi  lourdement  &  fi  impert^- 
»  Remmène  ,  que  de  dire  que  les  ani- 
»  maux  ne  fe  réjouiflent  ni  ne  fe  cour- 
»  roucent,  ni  ne  craignent  point ,  que 
»  l'arondelle  ne  fait  point  de  provifion , 
»  &  que  l'abeille  n'a  point  de  mé- 
»  moire  ,  mais  qu'il  femble  feulement 
»  que  l'arondelle  ufe  de  prévoyance^ 
«  que  le  lion  femble  fe  courroucer  ,  & 
»  la  biche  trembler  de  peur ,  je  ne  fai 
»  pas  ce  qu'ils  refpondroyent  à  ceux. 
»  qui  leur  mettroyent  en  avant ,  qu'il 
»  faudroit  donc  aufii  dire  qu'ils  ne 
»  voyent  &  qu'ils  n'oyent  point,  & 
»  qu'ils  n'ont  point  de  voix ,  mais  feu- 
»  -  leigâat  ^uli  ieniÇk, .  qp^ls  yoy^ntj^  -^^^ 
"  fÇnïs-ayïiiir;^  &  'qi^fl?"cmtv"^^É^  ^ 

>>  brief  qu'ils  ne  vivent  pas ,  mais  qu'il 
»  femble  qu'ils  vivent  ;  car  dire  l'un  ne 
»  feroit  pas  plus ,  contre  toute  mani- 
»  fefte  évidence  ,  que  l'autre  '<.  J'ai 
Copié  ce  pafiagé  ,  afin  de  fortifier  la 
confcquence  que  j'en  ai  tirée ,  qui  eft 
que  le  dogme  des  automates  étoit  confî- 
déré  alors ,  non  pas  comme  un  dogme 
que  les  Stoïques  ne  pourroitnt  pas  ré- 
futer ,  fi  quelqu'un  fe  mettoit  en  tête 
de  fe  fervir  de  cette  objedion  pour  les 
battre  de  leurs  propres  armes.  Piutarque, 
me  dira-t-on,  êc  Porphyre,  fe  ferven» 
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du  mot  xiyava-iy  qv.i  efl  le  participe  3u 
temps  préfent.  Il  y  avoit  donc  des  per- 
fonnes  qui  faifoient  actuellement  cette 
objeâion  aux  Stoïciens.  Je  réponds  que 
le  traducteur  François  de  Plutarque  , 
comme  Ton  vient  de  le  voir  ,  s'accorde 
en  cela  avec  Xylander  ,  approuvé  par 
le  docle  Hailenius ,  que  le  mot  Icgoufi 
le  doit  prendre  au  temps  futur  condi- 
tionnel. La  Grammaire  le  foufîre ,  & 
l'hiftoire  le  demande  en  cet  endroit-ci  ; 
car  ces  deux  grands  défenfcurs  de  la 
raifon  des  animaux  ,  Plutarque  &  Por- 
phyre ,  auroient  fans  doute  difputé  ^ 
contre  le  dogme  des  autom.ates  ,  s'ils 
euflTent  fu  qu'il  avoit  ou  qu'il  avoit  eu 
des  partifans.  Or ,  ils  n'en  difcnt  quoi 
que  ce  foit. 

IV.  Quant  à  Proclus ,  il  ell  bien  vrai 
qu'il  afTure  que  ,  félon  Platon,  l'ame 
raifonnable  eft  proprement  ame  ,  &  que 
les  autres  âmes  ne  font  que  des  images 
ou  des  fimulacres  d'ame  ;  mais  il  dit  en 
même  temps  qu'elles  participent  à  la 
connoiflance  &  à  la  vie  ,  &  que  \q5 
animaux  raifonnables  ne  font  pas  les 
feuls  qui  participent  à  l'entendement  ; 
que  tous  les  autres  animaux  ,  doués 
d'imagination  &  de  mémoire  ,  &  de 
fentimenc ,  y  participent  auITi  5  n'eft-ce 
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pas  enfeigncr  fort  clairement  que  l'ame 
des  bêtes  eil  fenfitive ,  &  telle  en  un 
mot  que  les  Sedateurs  d'Ariftote  nous 
la  dépeignent  ?  J'obfervcrai  que  ,  dans 
la  dodrine  Platonique  ,  il  y  avoit  entre 
l'ame  &  l'entendement ,  une  différence 
qui  ne  reiTemble  pas  mal  à  la  différence 
que  les  Péripatéticiens  mettent  entre 
refpece  &  le  genre.  Les  Platoniciens 
difoient  que  quatre  choies  antérieures 
les  unes  aux  autres ,  favoir  ,  l'effence  , 
la  vie  ,  l'entendement  &  l'ame  avoient 
précédé  les  corps  ;  que  la  vie  participoit 
à  Teflènce  ;  que  l'entendement  partici- 
poit à  la  vie  &  à  l'eflencc  ,  &  que  l'ame 
participoit  à  l'entendement ,  à  la  vie  & 
à  l'effence,  &  avoit  outre  cela  la  raifon , 
comme  fa  nature  particulière  :  c'erl  ce 
qu'on  appelleroit  dans  l'école,  la  diffé- 
rence fpécifique  de  l'ame.  Ainfi  ,  l'ame 
poil  voit  concourir  ,  en  quatre  manières, 
à  l'arrangement  de  tous  les  êtres  pofté- 
rieurs.  Elle  étendoitjufqu' aux  corps  fes 
influences ,  en  tant  qu'elle  exiftoit;  elle 
les  étendoit  jufqu'aux  plantes ,  en  tanc 
qu'elle  vivoit ,  &  jufqu'aux  bêtes  ,  en 
tant  qu'elle  participoit  a  l'entendement; 
&  jufqu'aux  premières  natures  ,  fufcep- 
tibles  de  la  raifon  ,  avec  les  autres  attri- 
buts ,  en  tant  qu'elle  étoit  raifonnable. 
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Pour  ce  qui  eft  de  l'entendement ,  qui 
avoit  précédé  l'ame  ,  &  qui  étoit  la  plé- 
nitude de  la  vie  &  même  de  l'être ,  ii 
înfluoit  en  trois  manières  dans  l'écono- 
tnie de  l'univers.  Ilallumoit,  par  fa  vertu 
fpécifique ,  tout  ce  qui  eft  doué  de  la 
faculté  de  connoître  ;  &  il  concouroit 
à  communiquer  la  vie  à  un  plus  grand 
nombre  de  chofes ,  &  l'efience  à  tout 
ce  -que  l'Etre  avoit  formé.  Les  bêtes 
étoient  com.prifes  dans  la  clalïè  des 
créatures  qui  recevoient  l'irradiation 
de  fa  vertu.  Cela  eft  manifefte  par  les 
paroles  dont  Proclus  fe  fert  en  parlant 
de  ce  que  fait  l'ame  ,  en  tant  qu'elle 
participe  à  l'entendement.  Rien  ne  feroit 
plus  facile  que  d'entaftèr  des  autorités 
cjui  prouveroient  clairement  ,  que  , 
lorfaue  Platon  dit  que  l'ame  des  bêtes 
eft  un  fimulacre  d'ame  ,  il  n'a  point 
prétendu  leur  ôter  ce  fcntiment.  J'ai 
donné  ailleurs  l'analyfe  de  quelques 
endroits  de  la  XXV  Difterration  d'un 
Philofophe  Platonicien  ,  qui  marque 
très-clairement  ce  qui  diftingue  l'ame 
des  bêtes  d'avec  l'ame  humaine  :  mais 
il  fe  contente  d'ôter  laraifon  aux  bêtes , 
&  leur  laiflé  le  fentiment. 
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§.      IL 

L^anu  des  bétes  crue  ralfonnahîe  par 
prefque  tous  les  anciens  Phihjbphes. 
uinaxagorc  ,  Pythagore ,  Flaton  , 
Porphyre  j  Arifhte ,  Gallien  ,  Sé- 
neque  ,  Diogene ,  Straton  &  Enefî- 
déme^  Parmênidc ,  Empédoclc ,  Dé- 
mocrite,  Phllon,  LacîdncCj  Ariiobe, 
Maimonides  ,   &c. 

Prefque  tous  les  anciens  Philofophes 
ont  enfeignc  que  cette  ame  étoit  raiion- 
nable  :  il  faîloit  donc  qu  ils  crufFent 
qu'elle  ne  diiicroit  de  celle  de  l'homme , 
que  fcîon  le  plus  6c  le  moins.  Anaxagore 
établiffoit  cette  différence  là  ^  en  ce 
que  l'homme  peut  expliquer  fes  raifon- 
nements  ,  &  que  les  bétes  ne  peuvent 
pas  expliquer  les  leurs.  Pythagore  & 
Platon  ne  s'éloignent  pas  de  cette  pen- 
fce  ,  puirqu'ils  difoient  que  l'ame  des 
bêtes  raifonnables  eftedivcment  n'agit 
pas  néanmoins  félon  la  raifon  ,  à  caufe 
que  la  parole  lui  manque  ,  &  que  fes 
organes  ne  font  pas  bien  proportionnés. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  Plutarque  ,  qui 
favoit  donner  aux  matières  une  fi  noble 
étendue  quand  il  vouloit,  n'eût  pas  été 
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Il  laconique  en  cette  rencontre  ;  mais 
quelque  ferré  que  foit  Ton  langage  ,  il 
ne  fauroit  nous  mettre  en  fufpcns  à 
l'égard  du  dogme  de  Pythagore  :  on 
connoit  affez  clairement  que  ,  félon  ce 
Philofophe,  l'ame  des  bêtes  ne  diffère 
point  liibftantieilement  de  l'ame  de 
l'homme  ;  car  il  enfeignoit  la  tranfmi- 
gration  des  âmes,  c'eit-à-dire  qu'elles 
paffoient  indifféremment  du  corps  d'un 
homme  dans  celui  d'un  animal ,  &  du 
corps  d'un  animal  dans  celui  d'un 
homme,  11  n'y  a  guère  de  dogmes  qui 
aient  eu  plus  de  feètateurs  que  celui-là. 
Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  des  Philo- 
fophes  qui  aient  parlé  plus  avantageu- 
fement  de  famé  des  bêtes  que  Porphyre. 
Il  leur  a  donné  ,  non  -  feulement  la 
raifon  ,  mais  auiïi  la  faculté  de  faire 
entendre  leurs  raifonnements  ;  il .  a  cm 
qne  leur  langage  a  été  intelligible  à 
quelques  perfonnes  ,  &  que  1  homme  ne 
les  furpaife  qu'en  ce  qu'il  poffede  un 
raifonncnient  plus  raffiné.  11  prouve 
cela  par  des  raifons  &  par  des  autorités  : 
il  cite  Empedocle  ,  Platon  &  Ariftote. 
Quelques  lavants  ne  conviennent  pas 
qu'Ariftote  foit  cité  bien  à  propos  :  ils 
prétendent  qu  il  n'accorde  aux  bêtes 
qu'une  image  ou  qu'une  copie  de  raifon; 

ils 
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ils  fe  moquent  de  ce  prétendu  langage 
intelligible  à  Tirélias  ,  &  à  Melanipus  , 
&  ,  fur  quoi  ils  remarquent  qu'un  Rab- 
bin a  luivi  l'erreur  de  Porphyre,  &  qu'il 
a  cru  que  Salomon  entendoit  le  mjme 
langage.  Peut-être  ne  leur  feroit-il  pas 
bien  facile  de  faire  voir  ,  que  leur  XtiC- 
tote  ait  établi  une  différence  fubfran- 
tielle  entre  l'âme  des  brutes  &  celle  de 
l'homme  :  car  de  dire  qu'il  n'a  point  cru 
que  les  bétes  fe  conduifent  par  raifon  , 
ne  feroit  pas  une  bonne  preuve  ;  puif- 
qu'il  eft  certain  que  les  enfants  &  les 
frénétiques  ont  une  ame  de  la  même  ef- 
pece  que  les  perfonnes  les  plus  raifon na- 
bles ,  &  qu  il  paroît  plus  de  raifon  dans 
la  plupart  des  animaux ,  que  dans  les 
enfants  d'un  an  ,  &  que  dans  les  fréné- 
tiques. On  pourroit  donc  croire  qu' Arif^ 
tote  ne  reconnoiffoit  qu'une  différence 
du  plus  au  moins  entre  l'ame  de  la  béte 
&  celle  de  l'homme,  c'ell-a-dire  que 
la  différence  des  organes  faifoit  ,  fé- 
lon lui ,  que  l'ame  de  l'homme  raifon- 
noit  fubtilement  &  faci'ement  ,  & 
que  celle  de  la  bête  ne  raifonnoit  que 
d'une  façon  confufe  :  on  conlîrmoit  ce- 
la par  la  prétention  de  ceux  qui  difenC 
qu'il  n'a  point  cru  l'immortalité  de 
l'ame. 

Tome  VIIL  B 
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II  faut  prendre  garde  à  une  chofe  ; 
c'eft  qu'on  ne  trouve  pas  que  les  an- 
ciens ,  lorfqu'ils  ont  quitté  ou  le  ftyle 
poétique  ou  le  ftyle  d'orateur,  ayenc 
reconnu  une  véritable  diftérence  entre 
l'ame  humaine  &  la  matière.  Je  ne  parle 
pas  de  la  matière  crafTe  ,  pefante  ,  pal- 
pable ;  mais  de  celle  que  les  chymiftes 
nomment  efprit  ,  &  qui  eft  auffi  eflcn- 
tiellement  corps  &  matière  ,  que  la 
boue  &  la  chair  le  peuvent  être.  Selon 
cela  ,  on  ne  devoir  point  penfer  que 
l'ame  des  bêtes  &  celle  de  1  homme 
diiFérafTent  autrement  que  du  plus  au 
moins  ,  &  félon  divers  dégrés  de  fubti- 
lité  ,  &  par  conféquent  on  a  dû  croire 
que  la  feule  difpoiition  des  organes  e(è 
caufe  que  la  raifon  ne  fe  développe  pas 
dans  les  animaux  comme  dans  l'homme. 
Galicn  fans  doute  a  été  dans  ce  fenti- 
ment:  car  il  n"a  point  cru  que  notre 
ame  fût  incorporelle  ;  il  ne  la  diftin- 
guoit  point  de  la  chaleur  naturelle  ,  & 
de  l'harmonie  du  tempéram.ent  ;  je  fais 
bien  que  plufieurs  ont  dit  que  l'ame  de 
l'homme  defcendoit  du  ciel  :  mais  cela 
ne  prouve  pas  qu'ils  l'ayent  cru  imma- 
térielle. Outre  que  les  Stoïciens  ont 
enfeigné  que  toutes  les  âmes ,  fans  excep- 
tion ,  découloient  de  la  mêm.e  fource , 
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pouvoient-  ils  donc  croire  que  l'ame  des 
bétes  fût  dcititucc  du  fentiment  ?  Je  ne 
penfe  pas  qu'ils  l'ayent  cru  ,  &  fi  Séne- 
que  Ta  dit  quelque  part  ,  il  s'e/l  réfuté 
lui-même  vifiblement  dans  pludeurs 
autres  endroits.  Lifez  fa  dernière  lettre  , 
vous  y  trouverez  qu'il  ne  refiife  aux  ani- 
maux que  la  raifon  ,  la  fagefle  ,  le  vrai 
bien  ,  la  félicité  ;  mais  non  pas  le  fen^ 
■timent.  Séneque  pofe  un  principe  qui 
nous  fera  voir  en  quel  fen^  il  dit  ailleurs, 
que  les  animaux  ne  fe  mettent  point  en 
colère  ,  &  qu'ils  ne  font  pas  capables  de 
conférer  un  bienfait.  Il  fuppofe  qu'une 
nature  qui  n'eft  pas  fufceptible  de  deux 
■contraires ,  ne  l'eft  ni  de  l'un  ni  de  l'au^ 
tre  :  d'où  il  conclut  que  les  bêtes  n'étant 
pas  capables  d  agir  félon  l'ordre  &  fé- 
lon les  règles  de  la  raifon  ,  &  ne  pou- 
vant pas  avoir  la  vertu  ,  ne  font  rien 
qu'on  puifTe  nommer  dérés:;lé  ,  déraifon- 
nable  ,  adion  vicieufe.  Voila  pourquoi 
il  ne  nomme  point  colère  la  violence  ou 
la  fureur  des  lions  ;  car  félon  les  Stoï- 
ciens les  pafiions  étoient  un  vice,  &  paf 
conféquent  elles  ne  pouvoient  tomber 
que  dans  un  feul  fujet  qui  pofFede  la 
vertu  &  la  raifon  ,  &  qui  eft  capable  de 
parvenir  a  la  perfedion  du  fage.  Dans 
une  autre  lettre  il  établit  fortement  quç 
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les  bêtes  fentent  ;  il  n'eût  pas  pu  s'ex- 
primer plus  clairement ,  s'il  eût  été  de 
l'opinion  de  nos  fcholaftiques.  Il  va 
mêmiC  plus  loin  qu'eux  ;  car  il  foutient 
qu'elles  fentent  leur  fentiment.  En 
cela  il  ne  fait  que  fuivre  les  principes  de 
fa  fede.  C'eft  le  propre  des  animaux 
à  ce  que  difoient  les  Stoïciens  ,  de  fou- 
haiter  leur  converfation  ,  &  de  favoic 
que  la  nature  les  recommande  à  eux- 
mêmes. 

Quant  aux  Cyniques  ,  le  paffage  de 
Plutarque  que  M*",  de  Rondel  rapporte  , 
contient  nettement  qu'au  dire  de  Dio- 
gene  les  bêtes  ne  fentoient  pas.  Je  vou- 
drois  voir  un  peu  plus  au  long  la  dodri- 
ne  de  ce  philorophe  ,  car  ce  que  Plutar- 
que nous  en  dit  eft  fort  obfcur  :  le  com- 
mencement &  la  conclufion  y  détrui- 
fent  le  milieu.  Elles  participent  à  l'in- 
telligence ;  voilà  le  commencement. 
Elles  font  afî'eclées  à-peu-près  comme 
les  fous  ;  voilà  la  fin.  Les  fous  &  lès 
maniaques  ne  fentent-ils  pas  ?  Si  on  les 
eût  comparées  aux  malades  de  léthargie, 
ou  d'apoplexie  ,  il  y  eût  eu  quelque 
liaifon  dans  les  difcours.  Quel  que  puiflè 
être  le  dogme  de  Diogene  fur  ce  point 
là  ,  il  eft  fur  que  l'antiquité  fournit 
beaucoup  plus  de  gens  qui  le  combat- 
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tent,  que  de  gens  qui  s'en  approchent. 
Plutarque  a  fait  un  traité  exprès  pour 
montrer  que  les  animaux  raifonnent. 
L'ouvrage  où  il  examine  fi  les  animaux 
terreftres  ont  plus  d  induftrie  que  les 
animaux  aquatiques,  tend  au  même  but. 
J'en  tirerai  une  obfervanon  qui  me  pa- 
roît  importante.  L'auteur  voulant  ré- 
futer ceux  qui  difent  que  comme  il  y  a 
des  animaux  raifonnables  ,  il  faut  auHi 
qu'il  y  en  ait  d  irraifonnables  ,  foutient 
que  par  la  même  raifon  on  pourroit  dire 
qu'il  doit  y  avoir  des  animaux  qui  ne 
fentert  pas ,  comme  il  y  en  a  qui  Ten- 
tent. Notez  qu'il  fuppofe  que  jamais 
perfonne  n'avoit  avancé  cette  dernière 
divifion  de  l'animal  ;  il  la  donne  comme 
l'exemple  d'un  dogme  que  l'on  ne  feroic 
jamais  reçu  à  produire.  Son  argument 
eft  ce  que  l'on  appelle  réduâion  à  l'ab- 
furde.  Peu  après  il  réfute  les  Stoïques  , 
par  une  remarque  de  la  même  force  : 
les  bêtes  ,  difoient-ils  ,  n'ont  point  de 
paffions  ;  leurs  defirs  ne  font  point  de- 
firs ,  mai;  quaii-defirs  ,  &c.  que  répon- 
driez-vous  donc  ,  leur  dit-il ,  fi  quel- 
ques-uns s'avifoient  de  dogmatifer 
qu'elles  ne  voyent  &  qu'elles  n'enten- 
dent pas  ;  mais  que  leur  vue  eft  quafi- 
vue.  Cela  montre  que  Plutarque  étoic 
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perfuadé  que  jamais  aucun  philofophe 
îi'avoit  rejette  l'ame  fenfitive  des  béces. 
Il  falloit  donc  qu'il  entendît  l'opinion 
de  Diogene  autrement  que  nous  n'en- 
tendons le  fentiment  de  Pereira. 

Nous  pouvons  compter  Straton  & 
Enclidéme  parmi  ceux  qui  ont  foutenu 
que  l'ame  des  bêtes  eft  raifonnable  ;  car 
ils  enfeignoient  que  le  fentiment  ne  peut 
fubfifter  fans  l'intelligence  ,  &  ils  n'a- 
voient  garde  de  refufcr  le  fentiment  aux 
bêtes. 

On  prétend  que  Parménide  ,  Empé- 
docle  ,  Démocrite  &  Anaxagore  enfei- 
gnoient que  toutes  les  bêtes  font  douées 
d'intelligence.  Je  lailïe  là  l'opinion  qui 
a  été  fi  commune  dans  l'antiquité  ,  que 
les  corps  vivants  contenoient  une  ame 
qui  étoit  une  portion  de  1  ame  du  mon- 
de. Je  conviens  que  la  fuite  naturelle 
de  ce  dogme  eil  de  dire  que  1  ame  des 
bêtes  e(ï  de  la  même  nature  que  celle  de 
l'homme  :  mais  cela  ne  prouve  pas  que 
les  bêtes  foient  raifonnables  aâuelle- 
itient  :  car  on  pourroit  foutenir  que  les 
portions  de  l'ame  du  monde  qui  font 
unies  à  certains  corps  perdent  la  force 
de  raifonner  ;  &  puifque  les  partifans  de 
l'ame  du  monde  ,  n'enfeignoîent  pas 
eue  l'ame  des  plantes  fût  raifonnable , 
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il  falloit  qu'ils  criiffent  que  leur  do6lri- 
ne  n'étoit  point  un  engagement  à 
foutenirque  les  béces  raifonnailent.  Ne 
parlons  donc  point  de  cette  opinion 
quoique  Virgile  l'ait  alléguée  comme 
le  moyen  le  plus  capable  d'expliquer 
tout  ce  qu'il  venoit  de  dire  des  qualités 
des  x^beilles.  Il  vaut  mieux  parler  de 
Philon,  qui  fit  un  Livre  où  il  ibutenoic 
que  les  bêtes  font  raifonnables.  J'aiparlé 
ailleurs  du  fentiment  de  Galicn. 

Quoique  Laclance  déclare  en  queU 
ques  endroits  que  Dieu  n'a  point  accoi- 
dé  aux  bêtes  la  faculté  raifonnablc ,  il 
ne  laliFe  pas  de  foutenir  dans  le  Traité 
de  ira  Dei ,  qu'excepté  la  religion  il  n'y 
a  rien  en  quoi  les  bêtes  n'imitent  les 
hommes  ,  &  ne  participent  aux  avanta- 
ges de  l'efpece  humaine.  La  différence 
n'efl  que  du  plus  au  moins.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  qu'il  ait  prétendu 
que  l'ame  des  bêtes  eft  fpirituelle  &  im- 
mortelle ;  car  en  ce  temps  -  là  on  ne 
voyoit  pas  clairement  la  liaifon  qui 
fe  trouve  entre  la  penfée  &  la  fpiri- 
tualité. 

Arnobe  n'enfeigne-t-il  pas  clairement 
que  l'ame  humaine  eft  mortelle  de  fa 
nature  ,  qu'elle  périra  totalement  dans 
les  enfers  pas  l'activité  des  tourments , 
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&  qu'elle  ne  durera  toujours  dans  le 
Paradis  que  par  une  pure  grâce  de  Dieu  ? 
Ne  fou  tien  t-il  pas  qu'une  nature  immor- 
telle &  non  compofée  eft  incapable  de 
fentir  de  la  douleur  ?  Il  en  îentoit ,  il 
ne  croyoit  donc  pas  que  Ton  am  fût  un 
être  fpirituel,  immatériel,  immortel.  Il 
réfute  ies  Platoniciens  fur  ce  qu'ils  di- 
foient  que  l'amie  de  1  homme  eft  une  ori- 
gine célefte  ,  qu'elle  eft  immortelle  & 
incorporelle;  il  les  réfute,  dis-je,  entre 
autres  raifons  par  celle-ci,  c'eft  qu'il  n'y 
a  prefque  point  de  différence  entre  notre 
ame  &  celle  des  bétes.  Il  examine  les 
prééminences  de  l'honime  fur  les  ani- 
maux ,  &  il  prétend  faire  voir  que  c'eft: 
peu  de  chofe  ;  il  alfûre  nommément  que 
les  hommes  ne  furpafîent  pas  les  bêtes 
en  raifon.  Nous  pouvons  donc  m.ettre 
Arnobe  entre  ceux  qui  ont  enfeigné  que 
i'ame  des  bétes  eft  raifonnable.  C'eft  de 
lui  fans  doute  que  Ladance  avoit  ap- 
pris à  n'établir  d'autre  différence  entre 
elles  &  l'homme  ,  que  celle  du  culte  de 
Dieu.  Il  s'eft  trouvé  des  Philofophes  qui 
ont  envié  à  l'homme  ce  privilège  ;  cac 
ils  ont  dit  que  les  animaux  avoient  une 
religion.  Xenocrate  le  Carthaginois  ne 
ïiioit  pas  que  Dieu  ne  leur  fût  connu  : 
Démocrite  a  dû  croire  la  même  chofe , 
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s'il  a  raifonné  conféquemment  :  c'clt 
du  moins  la  précention  de  Clément  d  A- 
lexandrie.  Pline  mec  la  religion  entre 
les  vertus  morales  des  Eléphants.  Pour- 
roit-on  croire  que  les  difciples  de  Pla- 
ton ôtafî'ent  aux  béces  le  raifonnement , 
eux  qui  trouvoient  fi  probable  qu'elles 
étoient  immortelles  a  l'égard  de  l'ame, 
comme  l'obferve  Paganinus  Gaudcn- 
tius  ?  Je  ne  dis  rien  de  Salomon  quf 
fembîe  dire  formellement  que  l'ame  de 
l'homme  &  celle  des  bêtes  font  d'une 
même  nature  :  car  il  ne  faut  point  pren- 
dre fes  paroles  au  pied  de  la  lettre ,  il 
faut  leur  donner  un  meilleur  fens  :  mais 
il  nous  fera  fort  permis  de  croire  que 
plufieurs  Pvabbins  ont  donné  aux  bêtes 
l'ame  raifonnable. 

La  fameux  Maimonides  a  cru  fans 
doute  qu'elles  raifonnent  ;  car  il  leur 
attribue  uneefpece  de  franc-arbitre.  Mr. 
Arnauld  a  raifon  de  lui  objeâier  qu'il 
s'enfuit  de  là  qu'elles  peuvent  être  pu- 
nies ,  ou  récomper.fées  après  la  mort. 
Si  je  rapporte  un  peu  au  long  ce  qui  pré- 
cède cette  réflexion  de  Mr.  Arnanld  , 
c'efl:  k  cau^e  de  certains  faits  qui  nous 
apprennent  l'opinion  de  quelques  Juifs 
fur  les  animaux.  Ce  grand  Raobin  ex- 
plii^us.  cinq  opinions  touchant  la ^rovi-^ 
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dence  ,  qui  font  toutes ,  à  u  qu  il  croît, 
auji  anciennes  que  les  Prophètes.  La 
quatrième  de  ces  opinions  étendoit  à 
tout  la  providence  de  Dieu  ,  &  ne  nioie 
pas  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Mai- 
monides  objecte  plufîeurs  inconvénients 
aux  Sectateurs  de  cette  opinion  :  Ils  di-^ 
foient  que  c  était  un  ouvrage  de  la  fag'ef 
Je  de  Dieu  ,  de  ce  quily  avoit  des  hom- 
mes qui  fans  avoir  péché  naijfoient  avec 
beaucoup  de  défauts  ^  &  qu  il  étoit  meil- 
leur dure  ainf ,  que  de  n'être  point. 
Nous  ne  comprenons  pas ,  dit  ce  Doc- 
teur Juif,  quelle  bonté  il  peut  y  avoir  en 
cela.  »  Quand  on  leur  demandoit  quelle 
»  juftice  y  avoit  dans  la  mort  des  bétes, 
3)  quel  péché  elles  avoient  commis ,  &: 
y)  pourquoi  Dieu  vouloit ,  puifque  fa 
»  providence  s'ctendoit  à  tout ,  qu'un 
»  rat  innocent  fût  déchiré  par  un  chat  ; 
»  ils  répondoient ,  que  Dieu  l'avoit 
3>  ainfi  ordonné,  mais  qu'il  récompen- 
»  feroit  ce  rat  dans  le  fiecle  à  venir. 
»  Cela  ctolt  fort  ridicule  de  vouloir 
7B  qu'il  y  eût  un  paradis  pour  les  bêtes. 
5)  Mais  ce  Rabbin  donne  lui-même  un 
»  peu  de  lieu  à  cette  rêverie  ,  quand  ii 
»  attribue  une  volonté  aux  animaux 
»  irraifonnables,  au(îi-bien  qu'aux  îiom- 
>  mes.  Car  s'ils  avoient  une  volonté  ^ 
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»  on  auroit  peine  à  dire  pourquoi  ils 
îi  ne  feroient  pas  capables  de  bien  & 
»  de  mal ,  de  punition  &  de  réconi- 
»  penfe. 

Les  Sociniem  ne  vont  pas  fi  loin  que 
Maimonides;  ils  ne  donnent  point  aux 
bétes  une  volonté  proprement  dite,  ni 
un  franc-arbitre  proprement  dit  ;  ils  ne 
les  font  pas  fiifceptibles  de  la  vertu  & 
du  vice  ,  ni  des  peines  &  des  récompen- 
fes  proprement  parlant  :  ils  difent  néan- 
moins que  la  raifon  ,  la  liberté  &  la 
vertu  fe  trouvent  en  elles  imparfaite- 
ment &.  analogiquement ,  &  qu'elles  ih 
rendent  dignes  de  peine  &  de  récom- 
penfe  ,  en  quelque  façon.  Je  ne  fai  fi 
Guilleaum.e  de  Paris  ,  l'un  des  grands 
génies  de  fon  fiecle  ,  a  pu  fe  défendre 
d'aller  un  peu  au  delà  de  ce  fentiment  ; 
car  on  veut  qu'il  ait  enfeignéque  l'ame 
des  bêtes  eft  fpirituelle  ,  &  l'on  ne  de- 
meure pas  d'accord  qu'il  ait  jamais  ré- 
tradé  ce  dogme. 

Le  Philofophe  Celfe  a  eu  des  fenti- 
ments  outrés  fur  l'intelligence  des  bétes 
&  la  dignité  de  leur  nature.  Car  vou- 
lant combattre  ce  que  difent  les  Chré- 
tiens, que  toutes  chofes  ont  été  faites 
pour  l'iiomme  ,  il  s'efforce  de  montrer 
que  les  bêtes  ne  font  pas  moins  excel- 
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lentes  que  l'homme ,  &  que  même  eîlet 
le  furpaiient.  Il  leur  attribue  une  forme 
de  gouvernement  ,  robfervation  de  la 
juiiice  &  celle  de  la  charité.  11  prétend 
que  les  fourmi  entrent  en  converfation 
les  unes  avec  les  autres.  »  Lorjqu  elles 
»  fi  rencontrent ,  dit-il,  elles  s'entre- 
»  tiennent  enfembh  ;  ce  qui  fait  qu  elles 
yy  ne  s' égarent  point  dans  leur  chemin. 
»  Elles  ont  donc  la  raifon  dans  tous  fes 
"»  degrés  ;  elles  ont  naturellement  les 
3>  idées  de  certaines  vérités  univerfelles , 
■»  elles  ont  V uf-ige  de  la  voix  ^  elles  ont 
yy  la  connoijfance  des  chofes  fortuit^^s  ; 
yy  6^  elles  le  favent  exprimer.  r>.  Il  aflûre 
qu  tl  y  a  des  bêtes  »  qui  fa  vent  les  fe- 
»  crets  de  la  magie  :  de  forte  que  les 
»  hommes  ne  s'en  fauroient  prévaloir , 
3>  comme  d'un  avantage  qu'ils  aient  fur 
39  les  bêtes.  Voici  de  quelle  manière  il 
zr  en  parle.  Si  V homme  fait  vanité  dt 
"35.  favoir  les  fccrets  de  la  magie,  les  fer- 
T>  pents  &  les  aigles  en  favent  encoî't. 
y>  plus  que  lui.  Car  ils  ont plufieurs pré- 
»  fervatifs  contre  les  poifbns  ù  contrt 
35  les  maladies  :  &  ils  ccrnnoijfmt  la  ver- 
»  tu  de  certaines  pierr.'s  ,  pour  la  gué- 
»  rijbn  de  leurs  p-etit^  ;  desquelles  les 
■»  liow,mts  font  ta nt  d'ejlLme.que  quand 
Tst  ils  en  trouvants  ils  simagLnznt  ayoit 
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»  trouvé  un  thréfor Après  cela  , 

»  voulant  montrer  ,  bien  au  long  ,  que 
»  les  hommes  fous  om'jre  qu'ils  con- 
»  noifîent  la  Divi  ité,  ne  doivent  point 
3)  prétendre  Temporccr,  par-là,  fur  tous 
r>  les  Etres  mortels  ,  puifqu  il  y  a  des 
»  anirn.iux  fans  raifon  ,  qui  en  ont  une 
y,  idée  dure  &  difHnile  ,  pendant  que  les 
»  plus  fubtils ,  foit  d'encre  les  Grecs, 
»  foit  d'entre  les  Barbares  ,  ont  par- 
y>  tout  tant  de  uifpute.-)  à  fon  occafion  : 
»  i  1  aj  o ùte  :  (i  l  on  priuai  élever  l  iiont' 
y>  me  au-di[[u..<>  d-.s  autres  animaux , 
»  p.irce  qu'il  eft  c  ip.cbl'  de  conaoiire  la. 
»  DiviiUté ,  &  d'en  recevoir  l  idée  & 
?>  Vinprejjion  ;  qu'on  fac'ic  qudy  en  a 
»  plujieurs  ,  p  irmi  eux,  qui  f:  peuvent 
»  atfihuer  le  même  avxnta^z  :  ^  non. 
a>  fans  jondemmti  Car  qu'y  i-î-d  dz 
»  plus  divin  que  de  prévoir  Ù  le  prédire 
»  l  avenir  ?  .Jr  les  autres  anim.iux  ^Ù 
»  les  oijeaux ,  iir-lout ,  fjnt ,  en  cela  ^ 
>5  les  mdiires  des  homnis  ;  cy  l art  de 
»  nos  devins  ne  confifle  qu  à  entcidre  ce 
»  que  les  aninaux  leur  enfeignent.  Les 
»  oifeaux  donc  j  ^  les  autres  animiux 
»  propres à^ a dévination.iiixquels  Dieu. 
»  découvre  V avenir  ^  nous  le  montrent 
»  par  des  fignes  ù  par  des  fymbAes,  ce 
»  qui  ejî  une.  preuve  j  quUs  ont  naturel-^ 
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»  lement  plus  de  commerce  dy  un  corn." 

>y  mer  ce  plus  étroit  avec  la  Divinité,  que 

Y>  nous  n  avons  ;  quils  nous  pajfent  en 
»  [avoir,  &  qu'ils  font  plus  chers  à 
«  Dieu  que  nous.  Les  hommes  les  plus 
»  éclairés  difent auf/i ,  que  ces  animaux 
»  communiquent  ensemble  ,  d'une  ma' 
»  niere  bien  plus  fainte  &  plus  noble , 
»  que  nous  ne  faifons  :  &  que ,  pour 
î)  eux  ,  ils  entendent  leur  langage,  com- 
»  me  ils  le  juftifient,  lorfqu  après  nous 
y>  avoir  avertis ,  que  les  oifeaux  difent 
»  quils  iront  en  tel  lieu,  &  qu'ils  y  fè- 
»  ront  telle  chofe^ils  nous  les  montrent  y 
»  qui  y  vont ,  b  qui  la  font  en  effet.  A 
»  l  égard  des  éléphants,  encore,  ilny  a 
»  rien  qui  paroiffe  plus  religieux  pour 
»  les  ferments ,  ni  qui  garde  à  Dieu  une 
»  fidélité  plus  inviolable  :  ce  qui  nefau- 
»  roit  venir  d'ailleurs  y  fans  doute ,  qut 
»  de  ce  quils  le  connoijjtnt  y>.  Je  ne 
rapporte  point  ce  qu'Origene  répond  à 
toutes  ces  chofes  :  il  (liffit  que  j'avertiffe 
qu'il  les  réfute  dans  l'Ouvrage  qu'il  a 
compofé  contre  Celfus. 
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§.     III. 

Sentiments  des  Modernes  Jur  Pâme  des 
Bétes.  ValLi.  Antoine  Cittadin, 
Etienne  Pajqiiier.  Montagne.  R.ii" 
mond  Sebon.  Charron.  De  la  Cham- 
bre. Ifaac  VoJJiiLs.  Saumaife ,  Ùc. 

Pour  venir  aux  modernes,  j'obferve- 
rai  que  Valla  &  Antoine  Cittadin  ont 
reconnu  de  la  raifon  dans  les  animaux» 
Etienne  Pafquier  a  compofé  une  belle 
lettre  fur  cette  opinion.  Cette  lettre  eft 
la  I.  du  dixième  Livre.  Montagne  s'eft 
déclaré  pour  ce  fentiment ,  &  l'a  foutenu 
avec  tant  de  foin  ,  qu'il  femble  qu'il  ait 
voulu  que  l'Apologie  de  Raimond  Se- 
bon  fût  en  partie  celle  des  bêtes.  Char- 
ron l'a  fuivi  en  cela  ,  comme  en  plu- 
Heurs  autres  chofes.  Un  médecin  de  la 
Rochelle  ayant  écrit  contre  Charron  , 
fut  réfuté  à  fon  tour  par  l'une  des  meil- 
leures plumes  qui  ayenc  écrit  en  Fran- 
çois fur  des  matières  de  philofophie.  Je 
parle  de  Mr.  de  la  Chambre ,  Médecin 
de  Mr.  de  Seguier  Chancelier  de  France. 
Le  Médecin  de  la  Rochelle  répliqua; 
fon  Antagonifte  en  fit  autant ,  &  inti- 
tula fon  ouvrage ,  Traité  de  la  çonnoif-. 
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J'.ince  des  Animaux  ,  où  tout  ce  qui  a  été. 
dit  pour  (&  contre  le  raifonnement  des 
Bétes  eji  eximinè.  J'obferve  en  paffanc 
qu'ifaac  Vonius  eiHme  qu'à  l  égard  da 
langage,  la  conditior\  des  animaux  efl 
beaucoup  meilleure  que  la  nôtre  ,  vu 
qu'ils  Ce  com.nuniquent  plu-,  prompte- 
ment ,  &  pcuc  êcre  plus  lieurcafemsnt 
leurs  penfees  que  nous  ne  raifons.  Un 
Allemand  le  critique  ià-derfus.  Cet  Al- 
lemand ,  auteur  d'une  continuation  de 
l'Hiitoire  des  Anim.iux ,  s'elè  déguifé 
fous  le  nom  de  Johannes  Cyprianus. 
C'cit  à  la  page  20  de  cette  continua- 
tion qu'il  combat  la  fuppoficion  de  Vof- 
.lîus. 

Saumaife  doit  être  compté  entre  les 
modernes  qui  ont  cru  que  les  animaux 
étoignt  doués  de  raifon.  Il  a  écrit  que 
les  exemples  qui  peuvent  prouver  cela 
rempliroient  un  Livre.  Oaaoder  a  dé- 
fapprouvé  ce  fcntiment.  Voyez  fes  no- 
tes fur  l'ouvrage  de  Grotius  de  jure 
belli  ^  pacL'i  ,  dans  le  chapitre  où  il 
rejette  la  d  finition  du  droit  naturel 
adopté  par  Juilinien  au  I.  Livre  des 
IniHtuts.  Cette  déanition  établit  que 
les  hommes  &  les  bêtes  participent  au 
droit  naturel.  La  plupart  de  ceux  qui 
la  fuivent  fe  fondent  fur  l'hypochefe  , 
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qu'elles  ne  font  point  privées  de  l'ufage 
de  la  raifon  :  mais  la  plupart  de  ceux 
qui  tejcctent  cette  idée  du  droit  naturel, 
fe  fondent  fur  l'hypothefe  contraire. 
Oiîandre  elt  de  ceux-là  ,  &  il  trouve 
bon  que  Grotius  n'ait  pas  approuvé  la 
définition  de  Juilinien  ,  en  quoi ,  dit-il, 
Laurent  Val  la  ,  François  Conan  ,  Do- 
minicus  Sotus  ,  &  bien  d'autres  lui 
avoient  fervi  de  guide.  Nous  verrons 
ci-deiTous  une  doctrine  de  Grotius  qu'il 
a  condamnée  ,  touchant  le  principe  de 
ce  qui  paroît  raifonnable  dans  quelques 
adions  des  bétes.  Jean-Antoine  Capel- 
la,  MédecinNapolitain,  publia  en  164.1, 
un  Livre  intitulé  Opufcule paradoxal 
ou  Von  prouve  que.  les  brutes  ont  lu- 
fage  de  la  raifon  ,  je  n'ai  point  lu  ce 
Livre-là  ,  &  ainfi  je  ne  faurois  dire  quel 
eft  le  tour  que  l'Auteur  a  pris.  Je  con- 
nois  mieux  la  doctrine  de  Mr,  Willis.Il 
prétend  que  l'ame  des  bêtes  efl  compo- 
fée  d'organes ,  &  qu'elle  eft  de  la  figu- 
re &  de  la  grandeur  du  corps  qu'elle 
informe  ;  mais  qu'elle  n'eil  pas  fi  épaifîè 
&  que  fes  parties  font  fî  déliées  qu'on 
ne  les  peut  voir,  &  quelles  fe  difîîpe- 
roient  aifément  fi  le  corps  de  l'animal 
ne  les  tenoit  en  état.  Il  donne  a  cette 
ame  une  efpece  de  raifonnemenc  dont  il 
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fait  même  l'analyfe.  Il  veut  qu'il  y  ait 
dans  l'homme  une  ame  toute  pareille  à 
celle-là ,  &  de  plus  une  ame  fpirituelle, 
&  il  prétend  expliquer  par  ces  deux 
âmes  le  combat  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes  ,  &  que  les  autres  philo- 
fophes  expliquent  par  la  faculté  fupé- 
rieure  &  la  faculté  inférieure  d'une  (im- 
pie &  unique  fubllance  fpirituelle  qu'ils 
nomment  l'ame  raifonnable  :  ne  lui  en 
déplaife  ,  cette  méthode  d'e^^pliquer  le 
combat  de  la  raifon  &  de  l'ame  fenfitive 
n'eft  point  capable  de  contenter  ;  car 
chacun  éprouve  en  foi- même  que  le 
principe  qui  fouhaite  les  plaiftrs  char- 
nels ,  eft  le  même  en  nombre  que  le 
principe  qui  s'oppofe  a  ce  defir  ,  &  qui 
Je  furnionte  quelquefois  ,  &  qui  en  efl 
furmonté  le  plus  fouvent.  Nous  ne  re- 
marquerions pas  cette  unité  de  princi- 
pe ,  Il  nous  avions  deux  fortes  d'ames 
réellement  diftindes  l'une  de  l'autre. 
S'il  répondoit  que  l'une  produit  dans 
l'autre  fes  fentim.ents  &  fes  paxTions ,  je 
répliquerois  qu'il  y  auroit  donc  dans 
chaque  comme  deux  fubftan ces  qui  vou- 
droient  la  même  chofe.  Or  jamais  per- 
fonne  ne  s'eft  apperçu  de  ces  deux  prin- 
cipes diftinds.  Outre  que  fi  une  ame 
corporelle   pouvoit   communiquer  un 
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delîr  charnel  à  l'ame  fpirituelîe  de 
l'homme,  le  corps  le  feroic  aufïï  ,  &  par 
conféquent  on  multiplie  les  êtres  fans 
nécefîité  ,  en  donnant  à  l'homme  un 
corps ,  une  ame  fenfitive  ,  &  une  ame 
raifonnable.  Mais  laiiTons-lk  les  difpu- 
tes,  rapportons  un  autre  fait.  Mr.  Willis 
o'oferve  que  le  Chevalier  Digbi  a  été 
du  fentiment  de  Pereira ,  &  de  Defcar- 
tes ,  à  l'cgard  de  l'ame  des  bétes.  Peu 
après  on  explique  la  différence  qu'il  y  a 
entre  Defcartes  &  le  Chevalier  Digbi , 
&  l'on  montre  que  ce  dernier  n'ôte  aux 
bêtes  ni  le  fentiment  ni  la  mémoire. 
Il  n'efl:  donc  pas  vrai  qu'il  fuive  &  Pe- 
reira &  Defcartes ,  pourquoi  le  difoit- 
on  donc  ?  Concluons  que  le  Chevalieaf 
Digbi  ne  doit  point  être  placé  dans  le 
Catalogue  de  ceux  qui  prennent  les  bê- 
tes pour  des  automates.  Mr.  Locke  s'eft 
déclaré  contre  ceux  qui  ne  donnent 
point  aux  bêtes  le  raifonnement.  Vous 
allez  voir  en  quoi  confiile  ,  félon  lui, 
la  différence  entre  les  hommes  &  les 
bêtes,  n  La  faculté  de  former  des  idées 
>3  générales  eft  ce  qui  met  une  parfaite 
»  diftindion  entre  l'homme  &  les  bru- 
)i  tes  ,  excellente  qualité  qu*elles  ne 
»  fauroient  acquérir  en  aucune  manière 
»  par  le  fecours  de  leurs  facultés.  Car 
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»  il  eft  évident  que  nous  n'obfervons 
»  dans  les  bêtes  aucunes  preuves  qui 
3»  nous  puiffent  faire  connoître  qu'elles 
»  fe  fervent  de  lignes  généraux  pour 
»  défîgner  des  idées  univerfelles  ;  & 
»  puifqu'elles  n'ont  point  l'ufage  des 
»  mots  ni  d'aucuns  autres  fignes  géné- 
»  raux  ,  nous  avons  raifon  de  penfer 
5î  qu'elles  n'ont  point  la  faculté  de  faire 
»  des  abllradions  ou  de  former  des  idées 
»  générales...  Nous  pouvons  donc  fup- 
y>  pofer  ,  à  mon  avis ,  que  c'eft  en  cela 
»  que  les  bcces  difîérent  de  l'homme. 
»  C'eft-là ,  diî-je  ,  la  propre  diiérence, 
»  à  l'égard  de  laquelle  ces  deux  fortes 
»  de  créatures  font  entièrement  diftin- 
»  des,  &  qui  met  enfin  une  fi  vafte 
y>  diilance  entre  elles.  Car  fi  les  bêtes 
»  ont  quelques  idées  ,  &  ne  font  pas 
>5  de  pures  machines  ,  comme  quelques- 
>î  uns  les  prétendent ,  nous  ne  faurions 
»  nier  qu'elles  n'ayent  de  la  raifon  dans 
y)  un  certain  degré.  Et  pour  moi ,  il  me 
3)  paroît  auffi  évident  qu'elles  raifon- 
r>  nent ,  qu'il  me  paroît  qu'elles  ont  du 
y)  fentiment  ;  mais  c'efl  feulement  fur 
y)  des  idées  particulières  qu'elles  rai- 
»  fonnent  ,  félon  que  leurs  fens  les 
«  leur  préfentent.  Les  plus  parfaites 
»  d'entre    elles  font  renfermées   dans 
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»  ces  étroites  bornes ,  n'ayant  point , 
»  à  ce  que  je  crois ,  la  faculté  de  les 
»  étendre  par  aucune  forte  d'abfbrac- 
»   tion,   » 

L'Auteur  des  nouveaux  Ejfais  de  mo-^ 
raie  ,  niant  d'un  côté  que  les  bêtes  aient 
une  ame  capable  de  raifonnement  , 
avoue  de  l'autre  que  leurs  actions  fonc 
dirigées  par  yne  »  raifon  extérieure ,  & 
»  que  cette  ilaifon  &  cette  fageflé  ,  qui 
»  les  conduit  ,  «iî:  une  fageile  &  une 
«  raifon  plus  excellente  &:  plus  fûre 
«  que  celle  de  l'homme...  la  raifon , 
»  continue-t-il  ,  qui  opère  dans  les 
»  bétes ,  n'eft  pas  en  elles  ,.. .  C'eft  , 
n  comme  dit  S.  Thomas  après  tous  les 
»  anciens  Pères ,  la  fouveraine&  éter- 
»  neile  raifon  de  l'ouvrier  fapréme  , 
))  qui  conferve  fes  ouvrages ,  &  qui  les 
Y)  conduit  aux  fins  pour  lefquelles  il  les 
3>  a  créés ,  par  des  reiîorts  fecrets  qu'il 
»  a  mis  en  eux ,  qui  font  diverfemenc 
j>  déterminés  félon  les  rencontres,  pour 
»  faire  mille  fortes  de  mouvements  di- 
»  vers ,  félon  leurs  différents  befoins.  » 
Joignez  a  cela  ces  paroles  de  Mr.  Ber- 
nard :  »  Les  Philofophes  les  plus  déter- 
»  minés  à  croire  ,  que  les  bêtes  ne  font 
»  que  de  pures  machines  ,  doivent 
»  avouer  de  bonne  foi  ;  qu'elles  font 
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»  diverfes  aûions ,  dont  il  leur  eil  im- 
»  pofllble  d'expliquer  le  méchanifine. 
T)  Il  feroit  beaucoup  plus  court  de  fe 
>3  contenter  de  dire  en  général  ,  que 
«  Dieu  qui  vouloir  ,  que  leur  machine 
»  fubfiftât  pendant  quelque  temps ,  a 
»  par  fa  fagefle  infinie  difpofé  leurs 
T)  parties  convenablement  à  cette  in- 
»  tention.  Il  me  femble  d'avoir  lu  quel- 
yy  que  part  cette  thcTe  ,  Dieu  eft  l'ame 
3)  des  brutes  :  l'expreiïion  eft  un  peu 
yi  dure  :  mais  el'e  peut  recevoir  un  fort 
»  bon  fens  ».  Grotins  a  dcbiié  que  cer- 
tains aâes  ,  on  les  bêtes  abandonnent 
en  faveur  d'autrui  leurs  intérêts  ,  pro- 
cèdent d'une  intelligence  externe.  GaC- 
"par  Ziegler  dan^;  fa  note  fur  ce  paiTage 
fe  plaint  que  Grotius  n'ait  pas  expli- 
qué plus  clairement  fa  pcnfée  touchant 
la  nature  de  ce  principe  extérieur  :  fi  c'efl 
la  Providence  divine  ,  continue-t-il  , 
Grotius  s'o.pofe  aux  traits  piquants  du 
Doéteur  Huarte  ,  qui  a  montré  qu'un 
phi'ofophe  ne  doit  point  expliquer  les 
phénomènes  par  l'opération  immédiate 
de  Dieu.  Il  cite  deux  Ecrivains  qui 
ont  rapporté  à  l'inftincl  de  la  nature 
'toute  l'adrefTe  des  animaux  ,  &  il  ap- 
prouve leur  opinion.  OHandre  s'eft  fort 
■  étendu  à  réfuter  Grotius ,   &  il  a  dit 
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fentre  autres  chofes ,  que  ce  principe  ex- 
térieur dévoie  éne  ou  Dieu  ,  ou  un 
Ange  ,  ou  la  forme  univerfelle  d'Aver- 
roes ,  &  qu'aucune  dt  ces  troi ,  ruppofî-» 
tions  ne  doit  être  admife.  A  propos  û'A- 
verroesjje  dois  dire  ici  qu'il  admettoitun 
'principeextérieurderintelligencehumai- 
fie  commun  à  tous  les  entcndemens  par- 
ticuliers ,  &  qui  influoic  auiïi  fur  les  bê- 
tes &  fur  les  pierres  ;  mais  puifqu'il  re- 
connoil.oit  que  cette  influence  demeu- 
roit  intructueufe  à  l'égard  des  bêtes  & 
des  créatures  infenfibles  ,  parce  qu'elle 
tomboit  fur  une  matière  mal  difpofée  , 
on  ne  peut  pas  inférer  qu'il  donna  aux 
bêtes  plus  de  perfedion  que  les  fcho- 
laltiques  ne  leur  en  donnent.  Mr.  de 
Vigneul  Marville  raconte  qu'il  y  eut 
un  philoîophe  qui  pour  expliquer  dans 
les  conférences  de  Mr.  Rohault  com- 
ment les  bêtes ,  n'étant  que  des  Auto- 
mates ,  agi/lent  néanmoins  comme  fi  elles 
avaient  une  amc ,  recourut  à  Ihypothe- 
fe  du  Comte  de  Gabalis  ,  &  par  voie 
d'extenfion  la  fit  fervir  à  fon  but ,  c'eft- 
k-dire  ,  qu'il  fuppofa  que  certains  efprits 
élémentaires  s'appliquent  à  faire  jouer  ^ 
félon  les  règles  des  méchaniques  ,  tou- 
tes les  machines  des  animaux.  Le  dif- 
cours  qu'il  fit  eft  tourné  d'une  manière 
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très-ingénienfe  ,  &c  mérita  que  Mr.  Pe- 
quet  dit  à  l'Auteur ,  que  »  li  cet  agréa- 
«  ble  rydêmc  n'étoic  pas  vrai ,  au  moins 
il  étoit  />'-,.  tvGvato.  «  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  puijGTe  plaire  à  quelques  perfon- 
nes  :  mais  s'il  s'agifloit  ici  de  difputer  , 
on  montreroit  aifément  qu'il  eft  incapa- 
ble de  donner  raifon  des  phénomènes , 
&  qu'à  certains  égards  il  eft  plus  embar- 
rafié  que  celui  de  M.  Defcartes.  Ce  qui 
incommode  le  plus  les  Cartéllens ,  n'eft 
pas  de  dire  ,  que  les  bêtes  fe  meuvent 
promptemcnt  en  mille  &  mille  façons  , 
c'efl:  de  dire  qu'elles  donnent  plufieurs 
marques  d'amitié  ,  ou  de  haine  ,  ou  de 
joie  ^  ou  de  jaloufie,ou  de  crainte  ou 
de  douleur  &c.  Le  fyftême  de  ces  efprits 
élémentaires  ne  fert  de  rien  pour  l'ex- 
plication de  cela  ,  puifqu'on  prétend 
qu'ils  ne  s'appliquent  a  faire  jouer  les 
refî'orts  des  bétes  que  pour  fe  donner  un 
amufcment  agréable.  Ils  ne  feroient 
(donc  pas  aflez  fous  pour  s'ailujettir  au 
fentimtnt  de  la  faim,  ou  au  fentiment 
du  froid  ou  à  la  douleur  que  caufent  les 
coups  de  bâtons  ,  &c.  Il  faudroit  donc 
qu'aucune  de  ces  pafTions  ne  fe  trouve 
dans  les  bétes ,  &  voilà  tout  l'embarras 
revenu  ;  ou  bien  il  faudroit  dire  que  ces 
efprits  font  condamnes  à  diriger  les  au- 
to m -.tes 
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tomates  des  animaux,  afin  d'expier] eu rs 
péchés  en  foufFrant  couces  les  pafTions 
que  les  Péripatéticiens  donnent  aux  bê- 
tes, ce  qui  eft  contre  la  fuppofition  du 
PJhilolbphe  Gabalifte.  Je  laific  pluficui-s 
autres  difficultés  au^fi  grandes  que  celles- 
là,  qu'on  peut  oppofer  à  ce  fyltémc  pré- 
tendu ben  trovato. 

On  peut  voir  dans  les  nouvelles  de 
la  République  des  lettres  ,  que  Mr. 
Vallade  ,  Auteur  d'un  Difcoiirs  phi'o- 
fophique  fur  la  créatioh  &  l'arrange- 
ment du  monde  ,  a  explique  par  le  mé- 
chanifine  les  aélions  les  plus  furpie- 
nantes  des  animaux.  Les  mêmes  nou- 
velles nous  font  favoir  qu'on  a  crid- 
qué  Mr.  de  la  Bruyère  d'avoir  foûtenu 
que  les  h  êtes  ne  (ont  que  de  la  matière. 
Vous  trouverez  dans  le  bel  ouvrage  de 
Dom  François  Larai ,  fur  la  connoif- 
fance  de  foi-méme  ,  un  éclaircifî'ement, 
»  où  l'oii  fait  voir  qu'on  n'a  nulle  rai- 
»  fon  folide  d'attribuer  ni  la  connoif- 
»  fance  ni  l'immortalité  à  l'amc  des  bé- 
»  tes  :  au  lieu  qu'on  ne  peut  raifonna- 
»  blement  fe  difpcnfer  de  donner  l'une 
»  &  l'autre  à  Tame  de  l'homme.  «  Cet 
éclaircifî'ement  mérite  bien  d'être  là  ,  & 
fur-tout  parce  qu'on  y  trouve  la  folu- 
tîon  de  la  plus  embarrafîànce  difficulté 
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du  {yfléme  des  automates  ;  car  l'Auteur 
montre  que  chacun  fe  peut  convaincre 
par  de  très-fortes  raifons ,  que  les  autres 
hommes  ne  font  pas  de  fîmples  machi- 
nes ,  &  c'eft  néanmoins  ce  qu'on  tâche 
d'inftrer  de  ce  que  les  bétes  feroient 
compofées  d'organes  fi  bien  arrangés 
qu'elles  pourroient  faire  fans  connoif- 
fance  tout  ce  que  nous  leur  voyons  fai- 
re. Si  Dieu  pouvoitfabriquerune  fembla- 
ble  machine  ,  replique-t-on  ,  ii  pourroic 
aufil  en  compofer  d'autres  qui  feroient 
toutes  les  actions  ce  l'homme  ,  &  par 
conféquent  nous  ne  pourrions  être  af- 
furés  que  de  notre  propre  penfée  ,  & 
nous  devrions  douter  que  les  autres  hom- 
mes penfaflènt.  Le  Père  Gilbert  Prcfer- 
feur  Royal  dans  l'Univerfité  de  Tcu- 
loufe  ,  qH  un  de  ceux  qui  ont  publié  des 
Livres  contre  le  fentim-ent  des  Carcé- 
fiens  fur  l'ame  des  bêtes.  Notez  qu'on  a 
foutenu  ce  fentiment  dans  un  Cours  de 
Philofophie  dicté  à  Paris  au  collège  des 
quatre  nations ,  &  puis  imprimé  en  la 
même  ville  l'an  i69<^  fous  le  titre  d'înf- 
titution  philofophique  pour  l'intelligen- 
ce àes  ouvrages  des  philofophes  anciens 
6:  modernes.  Il  contient  quatre  volu- 
mes in- 12.  On  voit  dans  le  troifieme  , 
depuis  la  page  ly  i  jufqu'k  la  page  2^2  , 
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ce  qui  concerne  l'ame  fenfltiv^e.  Je  ne 
doute  point  que  Baylc,  Docreur  en  ?vîé- 
decine  &  Profeffeur  aux  Arts  libéraux  à 
Touloufe  ,  n'ait  embrafTé  fur  ce  point- 
îà  le  Tylléme  Cartéfien  ,  dans  la  phyfi- 
que  qu'il  a  publiée  depuis  peu  en  trois 
'Volumes  11*1-4"» 

§.     I  V. 

Sentiment  particulier  de  Senncrt  far 
Vanie  des  Bêtes  qu  d  difoit  imma- 
térielle, 

Daniel  Sennert  ,  célèbre  Médecin  de 
Wittembcrg  ,  vers  le  commencemcnc 
du  lîecle  dernier  ,  qui  s'acquit  autant 
de  réputation  par  fes  ouvrages  que  par 
fa  pratique  ,  le  fit  beaucoup  d'ennemis 
par  la  liberté  qu'il  ofa  prendre  de  con- 
tredire les  anciens  ;  mais  rien  ne  înt  plus 
ma!  reçu  que  le  fentiment  qu'il  avança 
fur  l'origine  des  âmes.  On  en  tiroit  des 
conféquences  fatales  qu'il  défavouoic  k. 
la  vérité ,  mais  qu'on  ne  laifia  pas  néan- 
moins de  lui  imputer. 

On  l'accufa  de  blafphême  &  d'im- 
piété fou:  prétexte  qu'il  enfcignoit  que 
i'ame  des  bétes  étoit  immatérielle.  Il 
rejette  l'opinion  Cz  ceux  qui  foutieè- 
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nent  qu'elle  n'eft  pas  d'une  nature  pîas 
noble  que  les  élémens  ,  &  il  veut  que 
de  fa  nature  elle  foit  aufîî  immortelle 
que  l'ame  de  l'homme  :  de  forte  que  fî 
celle-ci  ne  périt  pas  avec  le  corps  conv» 
me  l'autre  ,  c'eft  par  une  grâce  particu- 
lière du  Créateur.  Il  ne  pouvoit  pas  nier 
qu'il  n'attribuât  aux  âmes  des  bctes  une 
nature  incorporelle  ;  car  il  avcuoic  qu'el» 
]es  ne  font  pas  produites  de  la  matière  , 
&  il  fe  moquoit  de  l'indudion  des  fcho- 
laiHques  :  mais  il  s'abfccnoitdedire  Qu'el- 
les fuflent  immortelles.  Frdtag  ,  qui 
écrivit  contre  lui  avec  beaucoup  de  fu- 
reur ne  manqua  pas  de  lui  objefîer  qu'il 
e.nfeignoit  des  impiétés ,  &  qu'il  blaf- 
phémoit  :  de  là  vint  que  pour  fe  j usi- 
ner on  fit  voir  le  jour  à  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  ,  De  origine  &  naîiira  ani- 
marumin  brutis Jentcnnœ clarijf.  Théo- 
lo^onim  in  alicuot  Germaniœ  Acade- 
mils  ,  quihus  jimul  Damel  Sennertus  a 
crimine  bldfphemiœ  &  herefïos  à  Joh. 
Frçitagio  ipf:  intentato  abfohitiir.  Frci- 
tas  fonnant  le  tocfin  s'adrefîa  à  toutes  les 
Académies  de  la  Chrétienté  ,  ^z  a  tous 
les  amateurs  ae  l'Orthodoxie  ,  &  les  ani- 
ma puidamment  à  ne  point  foufîrir  ces 
p-smicieufcs  innovations.  Il  demanda 
aux  Théologiens  s'ils  fpufTriroient  l'p* 
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pinion  impie  qui  attribue  l'immortalité 
à  l'ame  des  bétes  qui  ramenoit  la  mé-^ 
tcmpilcoie  ,  &c.  Il  fuppofe  que  la  plu- 
parc  des  Profcfîëurs  de  Wittemberg  vou- 
droient  étouffer  ces  monftres  ;  mais  que 
le  crédit  de  leur  collègue  les  empêche  de 
fe  remuer.  Sennert  fe  plaignit  qu'on  lui 
imputât  des  conféquences  qu'il  n'enfei- 
gnoic  point.  Il  ne  feroit  pas  impolTible 
que  Sennert ,  quoiqu'hahile  homme ,  ne 
fc  foit  pas  apperçu ,  que  les  conféquen- 
ces qu'on  Itii  attribua  couloient  natu- 
rellement de  Ton  principe  ;  maiï  il  eft 
encore  plus  vraiiembîabie  qu'il  s'en  ap- 
percevoic  bien  ,  &  qu'il  n'olbit  en  faire 
lembîant  ,  propter  mctum  Judczovuni, 
II  aima  dore  mieux  par  larejeclionde  ces 
conféquences  s'expcfcr  à  l'accufation  de 
mal  raifonner ,  &  de  brouii  1er  un  fy  ftême, 
que  d'encourir  toutes  les  fuites  qu'auroic 
pu  avoir  le  dogme  de  l'immortalité  des 
bstes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  philofo- 
phe,  quife  piquede  raifonner  conféquem- 
ment,  aimera  toujours  mieux  dire  qu'il 
ne  connok  point  ce  que  c'efl:  que  l'ame 
des  bêtes  ,  que  de  foutenir  d'un  côté 
qu'elle  eft  produite  de  rien  ,  indépen- 
damment de  la  matière  ,  &  de  foutenir 
de  l'autre  qu'elle  n'eft  pas  un  être  créé  , 
&  qu'elle  retourne  dans  le  néant  dès  que 
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l'animal  cefl'e  de  vivre.  Voilà  les  em- 
barras de  Sennerc  :  fon  Apolcgifle  dé- 
clare poiitJvement  que  Ta  me  des  bétes 
eft  faice  de  rien  ,  &  que  cependant  elle 
Veft  point  faite  par  création.  Il  cite 
Dannhaver  qui  a  montre  par  l'exemple 
des  efpcces  inte'lleduelles  ,  qne  tout  ce 
qui  eîî  fait  de  rien  n^eft  pas  un  être  crcé, 
11  cite  TLummîus  qui  a  montré  la  mê- 
me chofe ,  par  l'exemple  des  habitudes 
de  l'ame.  Ceîl  ainll  que  les  Péripatéti- 
ciens  éludent  tout  par  des  argumens  ad 
ksmïnem.  Freitagne  celle  de  reprocher 
à  Daniel  Sennert  1  immortalité  de  l'ame 
des  bêteç  :  il  fe  laiHè  aller  à  i'enthou- 
TiàïrrïQ  poëtique  ,  pour  exhorter  les  ani- 
inaux  à  poiificr  des  cris  de  joie  &  de 
triom.phe  ;  il  prétend  que  l'on  renou- 
velle les  rêveries  de  Paracclfe  ,  qui  en- 
feignoit  que  toutes  les  âmes  reve- 
uoitnt  au  monde[de  temps  en  tempSa 
Spcrlingen  répond  en  deux  mots ,  que^ 
ce  n'eft  pas  fa  dodrine  ni  celle  de  Sen- 
nert :  il  avoue  dene  tacitement  qu'ils 
ne  favent  guère  tirer  d'un  principe  les 
conféquenccs  qui  en  naiffcnt ,  &  qu'ils 
attribuent  à  Dieu  une  conduite  fort 
étrange  ;  c^ell  d'ordonner  la  création 
d'une  multitude  prcfqu'infînie  de  fubf- 
tances  incorporelles ;,  qu'il  doit  abolir  ^ 
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anéantir  peu  de  temps  après.  La  chaleur 
proûuir.  tous  les  ans  une  infinité  de  pe- 
tites béccs  ,  qui  ne  vivent  que  jufqu'au 
.pienîier  froid.  Quel  défordre  que  tant 
d'ames  fpirituelles  foient anéanties,  par- 
ce qu'il  arrive  quelque  changement  dans 
les  organes  des  animaux  !  Notez  que  les 
philofbphes  de  l'Ecole  ont  employé 
contre  les  Cartéfiens  la  même  rufe,  donc 
J^annhawer  &  Thummius  fe  fervirent. 
Ils  ont  fait  voir  par  des  exemples  qu'il 
y  a  des  chofes  produites  de  rien  ,  qui  ne 
font  pas  proprement  créées.  Les  acci- 
dents de  la  matière  leur  ont  fourni  ces 
exemples  ,  mais  les  Cartéfiens  leur  ont 
répondu  que  des  accidents  ne  font  pas 
des  êtres  diffincfs  du  iiijet  qu'ils  modi- 
iient  :  ainfi  les  raifons  qui  prouvent  que 
les  formes fubiiantiellesferoient  desétres 
créés ,  font  à  couvert  de  la  retoriion. 
Les  Cartéfiens  réduifent  au  fcul  mouve- 
ment local  tous  les  changements  delà 
matière,  &  ils  prétendent  que  ce  mou- 
vement n'eit  autre  chofe  que  le  corps 
mêm.e  ,  en  tant  qu'il  reçoit  l'exiftence 
avec  de  nouvelles  relations.  Il  faut  donc 
qu'ils  reconnoifient  que  la  m.atiere  en- 
tant que  mue  ell  créée ,  &  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puifîé  produire  le  mouve- 
ment ,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifîe 
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créer.  Cela  iroit  bien  ,  û  les  jfcRôTaHÎ'i-- 
qiies  ne  rccouroient  à  d'autres  exem- 
ples ;  nrais  ils  demandent  lî  les  aâes  li^ 
bres  de  l'ame  de  l'homme  font  dillincbs- 
dc  l'ame.  S'ils  en  font  diftinds  ,  voila 
des  êtres  produits  de  rien  ,  qni  néan- 
moins ne  font  pas  créés  :  rien  n'empêche^ 
donc  qu'on  ne  puîilèdire  que  les  formes- 
fubilantielles  ne  font  pas  créées.  S'ik 
n'en  font  pas  diftinds ,  famé  de  Thom^ 
me  entant  qu^elle  veut  le  crime  efl 
cidée  :  ce  n'eil  donc  point  elle  qui  forme 
cet  ade  de  volonté  ;  car  puisqu'il  n'eft 
pas  dillind  de  la  fubftance  de  l'ame  ,  & 
qu'elle  ne  fauroit  fe  donner  à  elle-même 
fon  exiftence^il  s'enfuit  manifeftement 
qu'elle  ne  fe  peut  donner  aucune  penfée; 
Elle  n'eft  donc  pas  plus  refponfable  de 
ce  qu'elle  veut  le  crime  hic  &  niinc  , 
que  de  ce  qu'elle  existe  hic  &  mine.  Les 
Cartédens  ne  favent  de  quel  côté  fe 
tourner  ,  pour  fe  défendre  de  cette  ob- 
Jcclion  :  leur  embarras  remet  fur  pied  le 
dogme  des  formes  fjbflantielles  ,  & 
toutes  les  chimères  de  l'Ecole  ,  parce- 
qu'il  fc  trouve  que  les  arguments  qui  les 
avoient  renverfées  prouvent  trop.  Voi- 
là le  fort  de  la  difpute  ;  elle  renaît  de  fës 
cendres  ;  le  parti  cjui  étoit  prêt  à  rendre 
\qs>  armci  trouve  ennnq.uel';^ue  récorfioa 
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^uî  lui  redonne  des  forces ,  &  le  terrcin 
qu'il  avoit  perdu  :  il  le  chicane  comme 
auparavant. 

Sennert  n'ofa  pas  dire  comme  font 
d'autres  ,  que  l'ame  des  bétes  fubfifte 
après  la  mort  du  fujet  qu'elle  avoit  ren- 
du vivant.  Jean  Schot  Erigenc  a  foute- 
riu,  non-feulement  qu'elle  n'eir  pas  ma- 
térielle ,  mais  auffi  qu'elle  continue  de 
vivre  après  la  mort  de  la  bête.  Jean  Lip- 
pius  ProfefTeur  en  Théologie  à  Straf- 
bourg  a  enfeigné  la  même  chofe.  Henri 
More  Théologien  de  Cambridge  avou^ 
qu'elle  fubfiffe  hors  du  corps ,  &il  trou- 
ve aiFez  probable  qu'en  cet  état  elle 
continue  de  vivre  ,  mais  il  n'ofe  l'afïir- 
fner  :  il  allègue  feulement  les  raifons  du 
pour  &  du  contre.  J'ai  vérifié  ce  qu'un 
ProfefTeur  de  Leipfic  lui  attribue.  Ce 
Profeiîèur  dit  une  chofe  afFez  curieufe  , 
c'eft  qu'un  certain  perfonnage  avoit  en- 
feigné depuis  peu  d'années  ,  que  d 
l'homme  n'eût  point  péché  ,  les  bêtes 
enfîènt  toujours  vécu  ,  6c  qu'elles  ref- 
fufciteront  avec  les  hommes  pour  être 
tranfportées  au  ciel  :  c'eft  le  fentiment 
des  Turcs.  Il  obferve  que  Taureilus  a 
enfeigné  que  l'ame  des  bêtes  eir  fpiri- 
tuelle ,  &  que  néanmoins  elle  meurt 
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avec  le  coq)S, Taure! lus  donna  peut-être- 
dans  la  difparate  ,  pour  ne  fe  commet- 
tre pas  :  il  aima  mieux  faire  tore  à  fa, 
raifon  qu'à  fa  fortune.  Peut-être  auflt 
que  lui  &:  Sennert ,  par  principe  de  re- 
ligion,  fe  perfuaderent  que  Dieu  détrui- 
foit  l'ame  des  bétes ,  aiin  qu'il  n'y  eût 
qi  e  l'ame  de  l'homme  qui  fubliftàt  éter- 
nellemenc.  C'étoit  peut-être  l'opinion 
du  plus  habile  Rabbin  qui  ait  fleuri  an 
XVII  flécle  ;  car  voulant  prouver  que 
l'am^îdes  bêtes  ne  fubfifte  point  après 
Cette  vie  ,  comme  fait  Tame  de  1  hom- 
me ,  il  ne  fe  fert  point  de  raifons  q.ii 
foient  empruntées  delà  condition  inté- 
rieure ,  ou  de  l'efl'ence  de  ces  âmes,  La 
plailante  raifon  que  celle-ci  :  nous  fon- 
geons  fouvent ,  dit-il ,  que  nous  voyons 
des  perfonnes  décédées  ;  mais  jamais 
l'on  ne  voiten  fonge  aucun  animai  après 
fa  mort,  quoiqu'on  l'ait  nourri  chez  foi 
familièrement.  Spizeîius  a  raifon  de  re- 
jetter  cette  Logique  ,  il  devoit  auffi  re- 
jetter  le  fait.  Une  infinité  de  gens  peu- 
vent démentir  le  Rabbin  ;  ils  font  mille 
fonges  où  leurs  chiens  &  leyjrs  chevaux 
morts  fe  trouvent  mêlés.  Notez  que  Its 
prétendus  blafphém.cs ,  dont  Sennert  fut 
accufé  par  un  Médecin  &c  Profelîèur  eii 
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Phiîofopliie  de  Gronin.'.^ue  ,  ne  parurent 
pis  une  mauvaife  dodrine  aux  Théolo- 
giens d'Allemagne. 

Ne  iinifrons  pas  fa/is  faire  une  Réfle- 
xion. Sennert  avoit  beau  dire  que  l'ame 
des  bctes  ne  fubfifcoit  point  ,  comme 
fâic  l'ame  de  l'iiomme  ,  après  cef:te  vie  , 
ii  ne  laiiioir  pas  d'établir  un  dogme  fé- 
lon lequel  il  e'à  fur  que  l'ame  des  bêtes 
ed  de  mime  tfpece  que  celle  de  l'hom- 
me. La  dilFérence  de  leur  Tore  quant  à  la 
durée  ne  coale  pas  de  la  différence  de 
leurs  peifcctions ,  mais  du  bon  plaifir  du 
fouviTain  maître  ,  qui  cil  une  caufe 
touîT-à-fait  externe.   Les  médailles  &  la 
monnole  ,  que  les  fouverains  font  faire , 
font  l'image  de  la  conduire  que  ce  mé- 
decin attribue  à  Dieu.  On  fait  frappée 
les  médailles  pour  diyer  éternellement , 
on  fait  faire  de  la  monnoie  pour  durer  ^ 
jufqu'à  nouvel  ordre  :  car  au  bout  d'un 
certain  temps  on  la  décrie  ,  elle  eiï  au 
biîîon  ,  on  la  convertit  en  d'autres  ef- 
peces.    Cependant  les  médailles  &   I,i 
monnore  font  faites  de  métal.    Seîoii 
Scnrrert ,  l'ame  de  Thomme  répond  aux 
médailles  ,  &  celle  des  bétes  à  la  mon- 
noie. Cette  opinion  ell:  dangereufe  ;  elle 
nous  réduît  à  ne  favoir  que  par  la  Ré- 
vélation l'^immortalicé  de  nos  am.es.  lus, 
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Jéfuite  Honoré  Fabri ,  qui  traite  Sen-^ 
îiert  de  haut  en  bas  ,  &  qui  l'accufe  de 
fe  fonder  fur  des  objedions  &  fur  des  rc- 
ponfes  frivoles ,  fouticnt  qu'il  y  a  quel- 
que impiété  dans  cette  opinion.  Mais 
quelque  mépris  qu'il  fafle  de  la  Philo- 
fophie  de  ce  médecin  ,  il  trouve  invin- 
cibles les  difficultés  contre  l'opinion 
commune  des  Scholaftiques ,  à  Icgard 
de  l'ame  des  bêtes.  Il  abandonne  ces 
gens-là  ,  &  toutes  les  hypothcfes  que 
iSennert  a  combattues  ,  &  il  fe  réduit  à 
dire  que  cette  ame  n'eft  point  produite 
de  nouveau  ,  qu'elle  n'eft  pas  un  être 
absolu ,  qu'elle  n'eft  qu'une  réfiiltancc 
d'une  certaine  mixtion  des  quatre  élé- 
ments. Cette  penfée  eft  abfurde  &  nous 
conduiroit  à  dire  la  même  chofe  de- 
Fame  humaine, 

§.     V. 

Sentiment  de  Leibnif^  Harmonie  prié" 
tablie.  Nouveaux  développements, 

Eeibnitz  approuve  le  fenritnent  de 
«quelques  modernes  ,  que  les  animaux 
font  organifés  dans  la  femence  ;  &  il 
croit  d'ailleurs  que  la  matière  toute  \qxx~ 
le.  ne  peut  pas  conftituer  de  yéritâbl& 
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ranité,  &  qu'ainiî  tout  animal  eft  uni  k 
une  forme  qui  cft  un  être  fimple  ,  indi- 
vifible ,  vcritableaient  unique.  Outi'C 
cela  il  Tuppofe  que  cette  forme  ne  qiiirce 
jamais  ion  fujet ,  d'où  il  rcTulte  qifa 
proprement  parler  il  n'y  a  ni  mort  ni 
génération  dans  la  nature.  Il  excepte  de 
tout  ceci  l'ame  de  1  homme  ;  il  la  mec 
à  part  ,  &c.  Cette  hypothefe  nous  dé- 
livre d'une  partie  de  l'embarras.  Il  n'efl 
plus  queftion  de  répondre  aux  objec- 
tions accablantes  que  l'on  fait  aux  fcho- 
lafliques.  L'ame  des  bêtes ,  leur  dit-on  ,, 
eft  une  fubilancc  dilHnéle  du  corps  ;  il 
faut  donc  quelle  foir  produite  par  créa-- 
tion  y  &  détruite  par  annihihiîion  ;  il 
faudroit  donc  que  la  chaleur  eût  la  force 
de  créer  des  âmes ,  &  de  les  anéantir  , 
&  que  peut-on  dire  de  plus  abfurde  '{ 
Les  réponfes  des  Péripatéticiens  à  cette 
objection  ,  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées ,  ni  de  fortir  de  l'obfcurité  des 
clalTes  où  on  les  débite  à  de  jeunes  Eco- 
liers ;  elles  ne  font  propres  qu'à  nous 
convaincre  que  l'objeélion  efl  invincible 
à  leur  égard.  Ils  ne  fe  tirent  pas  mieux 
du  précipice  où  on  les  jette  ,  quand  on- 
les  engage  à  trouver  du  fens  &  quelque 
ombre  de  raifon  ,  dans  la  produdion 
coatjnudle.  d'un  nombre  prefqwe  infini 
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defuHilances ,  qui  font  dctruîtes  Cota- 
Itment  peu  clc  joar:>  après ,  quoiqu'elles 
foienc  beaucoup  plus  nobles ,  Ôc  beau- 
coup pjus  excellences  que  la  matière  , 
qui  ne  perd  jamais  fon  ^xiilience.  L'hy- 
pothefe  de  iVÎ'.  Leibnitz  pare  tous  ces 
coups ,  car  elle  nous  porte  à  croire,  i», 
que  Dieu  au  commencement  du  monde 
a  créé  les  formes  de  cous  les  corps  &  par 
conféquent  touces  les  âmes  des  bêces  : 
2°. ,  que  ces  âmes  fubdiienc  toujours 
depuis  ce  cemps-là  ,  unies  inféparable- 
menc  au  premier  corps  organifé  dans 
lequel  Dieu  les  a  logées.  Cela  nous 
épargne  la  mécempfycofe  ,  qui  fans  cela 
feroit  un  afyle  ou  il  faudroic  fc  fa u ver 
néceirairement.  Afin  qu'on  voie  û  j'ai 
bien  compris  fa  penfée ,  je  mets  ici  une 
parcie  de  {on  difcours.  »  C'eli:  ici  ou  les 
»  tranî/ormaiions  de  M^*.  Swammer- 
»  dam ,  Malphigi  ,  &  Leeuwenlioek  , 
»  qui  font  des  plus  excellents  obferva- 
»  teurs  de  notre  temps ,  font  venues  à 
»  mon  fecours  ,  &  m'ont  fait  admettre 
»  plus  aifément  que  l'animal ,  &  toute 
M  autre  fabilance  organifée ,  ne  com- 
>)  mence  point  lorfque  nous  le  croyons, 
»  &  que  fa  génération  apparente  n'eil 
3>  qu'un  développement,  &  une  elpsce 
3)  d'augm^ncacion.  Aalîi  ai- je  remarqué 
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»  que  l'auteur  de  la  recherche  de  la  vé- 
»  ricc  ,  M^  Régis ,  M*",  Hartfochcr  & 
»  d'autres  habiles  hommes  n'ont  pas 
»  été  tort  éloignés  de  ce  fentiment.rvlais 
»  il  rertoi-t  encore  la  grande  queition  , 
»  de  ce  que  les  âmes  ou  les  formes  dc- 
»  viennent  par  la  mort  de  l'animal  ,  ou 
»  par  la  deilruclion  de  l'individu  de  la 
»  lubUance  organilée.  Et  c'eil  ce  qui 
»  embarralTe  le  plus  ;  d'autant  qu'il 
»  paroît  peu  raifonnable  que  les  âmes 
»  reftent  inutilement  dans  un  chaos  dé- 
jà matière  confufe.  Cela  m'a  fait  juger 
»  enfin  qu'il  n'y  avoic  qu'un  feul  parti 
»  raifonnable  a  prendre  ;  &  c'efl:  celui 
»  de  la  confervation  non-feulement  de 
»  l'ame  ,  mais  encore  de  l'animal  mé- 
»  me  ,  &  de  fa  machine  organique  ; 
»  quoique  la  deiirudion  des  parties 
»  groffieres  l'ait  réduit  à  une  petitelîb 
»  qui  n'éch:tppe  pas  moins  à  nos  fens 
ï)  que  celle  où  û  étoic  aupa.ravant  que 
»  de  naître.  Auffi  n'y  a-t-il  peifonne 
»  qui  puiiiè  bien  marquer  le  véritable 
»  temps  de  la  mort,  laquelle  peut  palîè  r 
»  long-temps  pour  une  iimple  fufpen- 
»  iîon  ces  adions  notables  ,  &  dans  le 
»  fond  n'cli  jamais  autre  chofe  dans  1,'es 
»  lîmpîes  animaux  :  témoin  les  rcfTuf^ 
»  citations  des  mouches  noyées  &:  puk 
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»  enfévelies  fous  de  la  craye  puIvérifcV, 
»  &  p'ufîeiirs  exemples  femblables  , 
y>  qui  font  afTez  connoîtr-î  qu'il  y  au- 
»  roic  bien  d  autres  relTufcitations  &  de 
»  b-ea  plus  loin  ,  fi  les  hommes  étoient 
»  en  état  de  remettre  la  machine.  .  . . 
»  Il  eft  donc  naturel  que  l'animal  ayant 
»  toujours  été  vivant  &  organifé  , 
»  (comme  des  perfonnes  de  grande  pé- 
»  nétration  commencent  à  le  recon- 
»  noitre  )  il  le  demeure  auflî  toujours. 
r>  Et  puifqu'ainfi  il  n'y  a  point  de  pre- 
»  miere  naifTance  ni  de  génération  en- 
y>  tiérement  nouvelle  de  l'animal  ,  il 
»  s'enfuit  qu'il  n'y  en  aura  point  d'ex- 
il tindion  finale  ,  ni  de  mort  entière 
»  prife  à  la  rigueur  métaphyfique  ,  & 
»  que  par  conféquent  au  lieu  de  la 
j>  tranfmigration  des  âmes  ,  il  n  y  a 
»  qu'une  transformation  d'un  même 
»  animal ,  félon  que  les  organes  font 
»  plies  diît'éremment ,  &  plus  ou  moins 
3>  développés. 

Je  dirai  par  occafion  qu'il  y  a  des 
gens  qui  croyent  que  le  fujet  primitif 
auquel  notre  ame  eft  unie,  fort  avec  elle 
de  notre  corps  quand  nous  mourons. 
M.  Poirer  ne  s'éloigne  pas  de  ce  fenti- 
ment ,  &  il  croit  même  que  Moyfe  ap- 
parue le  pur  de  la  transfiguration  ,,  avea 
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Te  vrai  corps  qui  accompagna  fon  ame 
au  forcir  de  cette  vie  ;  c'eft-à-dire ,  félon 
tui ,  lorfq-ue  cette  ame  bienhenreufe  ne 
fit  que  quitter  l'écorce  ,  ou  l'enveloppe 
qui  convroic  le  corps  fubîil  auquel  elle 
étoit  unie.  Il  donne  au  cadavre  le  nom 
d'écorce  ou  de  rouille  ,  par  rapport  au 
vrai  fujet  qui  ell  uni  avec  l'ame.  Il  a 
publié  quelques  objections  qurlui furent 
envoyées  de  Sedan.  On  lui  objeda  en- 
tr'aucres  chofes,  que  l'exemple  deiVIoyfe 
ne  prouve  rien  ,  parce  qu'alin  que  ce 
grand  prophète  fût  vu  des  Apôtres ,  il 
auroit  fallu  ajoiîter  beaucoup  de  matière 
à  celle  qui  feroit  fortie  de  fon  cadavre 
avec  fon  ame.  Or  s'il  eût  fallu  lui  don^ 
ner  plus  de  la  moitié  d'un  corps  étran>- 
ger ,  il  n^  a  nul  inconvénient  à  dire 
que  toute  la  matière  qui  fut  vue  en  lui 
ee  jour- là  étoit  étrangère»  Mr.  Poiret 
répondit  que  la  matière  fubtile  ,  qui 
fort  du  corps  avec  l'ame;,  eft  à  la  vérité 
trop  déliée  pour  frapper  nos  fens  gref- 
fiers ;  mais  que  quand  Dieu  nous  alTif- 
te  extraordinairement  ,  nous  pouvons 
la  voir.  On  l'avertit  qu'il  y  a  des  Scho- 
lafliques  qui  admettent  unequintefîèn- 
ce ,  pour  être  le  lien  de  l'ame  humaine 
avec  les  organes  formés  des  quatre  élé- 
ments ,  &  pour  êti'e  fou  véhicule  quand 
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la  mort  la  fait  déiogcr.  Ils  difenc  aiifll 
que  ce  véhicule  eil  le  fujec  des  peines 
que  les  réprouvés  endurent  avant  la 
rclurre(!;iion.  JMr.  Poiret  répondit  qu'il 
n'avoit  que  faire  de  ce  que  les  Scholaf- 
tiques  a  voient  pu  dire. 

Il  y  a  dan<;  l'iiypothefe  de  M.  Lcib- 
nitz  certaines  chofes  qui  font  de  la 
peine  ,  quoiqu'elles  marquent  retendue 
&  la  force  de  fon  génie.  Il  veut  par 
exemple  ,  que  l'ame  d'un  Chien  agiOc 
indépendamment  des  corps  ;  »  que  tout 
»  lui  naifie  de  fon  propre  fonds  ,  par 
»  une  parfaite  Spontanéité  à  l'égard 
»  d'elle-même,  &  pourtant  avec  une 
»  parfaite  conformité  aux  chofes  de  de- 
»  hors....  Que  fes  perceptions  internes 
»  lui  arrivent  par  fa  propre  conilitu- 
»  tion  originale  ,  c'eft-à-dire  repréfen- 
D  tative  (  capable  d'exprimer  les  êtres 
»  hors  d'elle  par  raport  a  fes  organes  ) 
»  qui  lui  a  été  donnée  dès  fa  création  , 
»  &  qui  fait  fon  caraiière  individuel  », 
D'où  il  réfultc  qu'elle  fentiroit  la  faim 
&  la  foif  à  telle  &  telle  heure  ,  auand 
même  il  n'y  auroit  aucun  corps  dans 
l'univers ,  quand  même  il  n'cxilleroit 
rien  que  Dieu  &  elle.  Il  a  expliqué  fa 
penfée  par  l'exemple  de  deux  pendules 
qui  s'accorderoient  parfaitement  :  c'eH- 
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à-dire  qu'il  fuppofe  que  fclon  les  loix 
particulières  qui  font  agir  l'ame  ,  elle 
doit  fentir  la  faim  a  une  telle  heure  ;  & 
que  félon  les  loix  particulières  qui  rè- 
glent le  mouvement  de  la  matière  ,  ce 
corps  qui  clr  uni  à  cette  ame  doit  être 
modifié  à  la  mèine  neure  .  comme  il  ell 
modîHé  quand  l'aine  a  faim.  J'attendrai 
à  pn^icrer  ce  fyfiéme  k  celui  des  caufes 
cccafionnelles  ,  que  fon  habile  Auteur 
l'ait  perfèâionné  :  je  ne  fi^urois  com- 
prendre l'enchaînement  d'a£lions  inter- 
nes &  fpontanées ,  qui  feroit  que  l'ame 
d'un  chien  fentiroit  de  la  douleur  im- 
mc'diatement  après  avoir  fenti  de  la 
joie ,  quand  même  elle  feroit  feule  dans 
l'Univers.  Je  comprends  pourquoi  un 
chien  palTe  immédiatement  du  plai£r  à 
la  douleur,  lorfqu'étant  bien  affamé  & 
mangeant  du  p::in  on  lui  donne  fubite- 
menc  un  coup. .de  bâton  ;  mais  que  fon 
amc  foit  conllruite  de  telle  forte ,  qu'au 
moment  qu'il  eft  frappé  il  fentiroit  de  la 
douleur  quand  même  on  ne  le  frappercic 
pas,  quand  même  il  conrinueroit  de  man- 
ger du  pain  fans  trouble  ni  empêchement, 
c'eil:  ce  que  je  ne  faurois  comprendre. 
Je  trouve  auiTi  fort  incompatible  la 
Spond^incité  de  cette  ame  avec  les  fen- 
timencs  de  douleur  ,  &  en  ^encrai  avec 
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toutes  les  perceptions  qui  lui  depla?-^ 
fent ,  d'ailleurs  la  raifon  pourquoi  est 
habile  homme  ne  goutc  point  le  fyltê- 
tne  Cartélien  ,  me  paroit  être  une  faulîè 
fuppofltion  ;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  fyftéme  des  caufes  occafionnelles 
falle  intervenir  l'action  de  Dieu  par  mi- 
facle  ,  Dciim  ex  machina  ,  dans  la  dé- 
pendance réciproque  du  corps  &  de  l'a- 
me  :  car  comme  Dieu  n'y  intcrvienrt 
que  f'uivant  les  loix  g.énérales ,  il  n'agjt 
point  là  extraordinairement,  La  vertu 
interne  &  active  communiquée  aux  for- 
mes des  corps,  félon  Mr.  Leibnitz,  con- 
lîoît-elle  la  fuite  d'actions  qu'elle  doit 
produire  ?  Nullement  ;  car  nous  favons 
par  expérience  ,  que  nous  ignorons ,  fî 
dans  une  heure  nous  aurons  telles  ou 
telles  perceptions  :  il  faudroit  donc  que 
les  formes  fuffent  dirigées  par  quelque 
principe  externe  dans  la  production  de 
leurs  aétes.  Cela  ne  feroit-il  pas  le  Dens 
ex  machina ,  tout  de  même  que  dans  l'e 
fyftéme  des  caufes  occafionnelles?  Erï- 
fin  ,  comme  il  fuppofe  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  que  toutes  les  âmes  font 
(impies  &  indivifibîes  ,  on  ne  fauroic 
comprendre  qu'elles  puifTent  être  com- 
parées à  une  pendule  ;  c'eft-à-dire  que 
par  leur  conftitution  originale  elles  puif^ 
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fer.t  diverfifier  leurs  opcrations ,  en  fe 
fervant  de  l'activité  ipontanée  qu'elles 
recevroient  de  leur  Créateur.  On  con- 
çoit clairement  qu'un  être  fimple  agira 
toujours  uniformément ,  fi  aucune  eau- 
fe  étrangère  ne  le  détourne.  S'il  étoit 
conipofé  de  plufieurs  pièces  comme  uns 
machine  ,  il  agiroit  diverfemcnt  ;  parce 
que  l'adivité  particulière  de  chaque 
pièce  pourroit  changer  a  tout  moment 
le  cours  de  celle  des  autres;  mais  dans 
une  fubliarce  unique,  où  trouverez-vous 
la  caufe  du  changement  d'opération  ? 
J'ai  lieu  de  me  tcliciter  de  ces  petites 
difficultés  que  j'ai  propofées  contre  le 
fylîême  de  ce  grand  pliilofophe,  puis- 
qu'elles ont  donné  lieu  à  des  Réponfes 
qui  m'ont  mieux  développé  ce  fujct-la, 
&  qui  m'en  ont  fait  connoître  plus  dif- 
tJndement  le  merveilleux.  Je  confidére 
préfentement  ce  nouveau  fyflémc  com- 
me une  conquête  d'importance  qui  re- 
cule les  bornes  de  la  Philofophie.  Nous 
n'avions  que  deux  hypothcfes ,  celle  de 
l'Ecole  &  celle  des  Cartcfiens  :  l'une 
étoit  une  voie  cTinJlusnce  du  corps  fur 
l'a  me  ,  &  de  l'ame  fur  le  corps ,  l'autre 
étoit  une  voie  dtajjiftance ,  ou  de  cau- 
falitc  occafionclle.  Mais  voici  une  nou- 
velle 4cquiiition  ,  c'eil  celle  qu'on  peut 
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appelîer  avec  le  Père  Lami  voie  cthar- 
monte  préétablie.  Nous  en  foinmes  re- 
devables k.M.  Leibnitz ,  &  il  ne  fe  peut 
rien  imaginer  qui  donne  une  fî  haute 
idée  de  l'intelligence  &  de  la  puifFance 
de  l'Auteur  de  toutes  chofes.  Cela  joint 
à  l'avantage  d't'Ioigner  toute  notion  de 
conduite  miraculeufe  ,  m'engagerait  à 
préférer  ce  nouveau  fyîlcme  à  celui  des 
Cartéiiens,  fi  je  pouvois  concevoir  quel- 
que polTibilité  dans  la  voie  d'/iarmonie 
préétablie.     Je  fouhaite  qu'on   prenne 
garde  qu'en    avouant   que   cette  voie 
éloigne  toute  notion  de   conduite  mi- 
raculeufe ,  je  ne  me  rétraéte  point  de  ce 
que  j'ai  dit  autrefois  ,   que  le  fyfième 
des  caufes  occaiionnellcs  ne   fait  point 
intervenir  l'action  de  Dieu  par  miracle. 
Je  fuis  perfuadé  autant  que  jamais,  qu'a- 
fin  qu'une  adion  foit  miraculeufe  il  faut, 
que  Dieu  la  produife  com.me  une  ex- 
ception a'JX  loix  générales,  &  que  tou- 
tes les  chofes,  dont  il  eÇt  immédiatement 
l'auteur  félon  ces  loix-la,  font  diiiindes 
d'un  miracle  proprement  dit:  mais  com- 
me je  veux  retrancher  de  cette  difpute 
le  plus  de  points  que  je  pourrai,  je  con- 
sens qu'on  dXe  que  le  moyen  le  plus 
fur  d'écarter  toutes  les  idées  de  miracle, 
eft  de  fuppofer  que  les  fubilances  créées 
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font  activement  les  caiifes  immédiates 
des  effets  de  la  nature.  Je  fupprime  donc 
ce  que  je  pourrois  répliquer  à  cette  par- 
tie de  la  Réponfe  de  M.  Leibnitz.  Je 
m'abiticns  auffi  de  toutes  les  objedions 
qui  ne  font  pas  plus  contraires  à  fon 
fentiment  qu'à  celui  de  quelques  autres 
Philofophes.  Je  n'alléguerai  donc  pas 
les  difficultés  qui  combattent  la  funpo- 
fition  ,  que  la  créature  puiffe  recevoir 
de  Dieu  la  force  de  fe  mouvoir.  Elles 
font  grandes,  &  prefque  invincibles  ; 
mais  le  fyiiéme  de  Mr.  Leibnitz  n'y  eft 
pas  plus  expofé  que  celui  des  Péripaté- 
ticîens,&-  je  ne  lais  même  fi  les  Carté- 
liens  ofèroient  dire  que  Dieu  ne  peut 
point  communiquer  à  notre  ame  la  force 
d'agir.  S  ils  le  difent ,  comment  pour- 
ront-ils avouer  qu'Adam  pécha  ?  & 
s'ils  ne  l'ofent  point  dire,  ils  énervent 
les  raifons  par  lefquclles  ils  veulent 
prouver  que  la  matière  n'eft  fufceptih'ç 
d'aucune  forte  d'aclivité.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu'il  foit  moins  facile  à  Zvîr. 
Leibnitz  qu'aux  Cartéiiens,  ou  aux  antres 
philofophes ,  de  fe  garantir  de  l'objec- 
tion du  méchar.irme  fatal ,  le  renverfe- 
mcnt  de  la  liberté  humaine.  LaiiFons 
donc  cela,  parlons  feulement  de  cj  qui 
eft  propre  au  fyflême  de  ïtharnionU 
préétablie^ 
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I.  Ma  première  Remarque  fera , 
qy'il  élevé  au  defilis  de  tout  ce  que  l'on 
peut  concevoir  la  puifiance  &  l'intelli- 
gence de  1  art  dmn.  Figurez-vous  ua 
vaifleau  qui,  fans  avoir  aucun  fenti- 
ment  ni  aucune  connoiflance,  &  fans 
être  dirigé  par  aucun  être  ou  créé  ou 
incréé ,  ait  la  vertu  de  fe  mouvoir  de 
lui-même  fî  à  propos  qu'il  ait  toujours 
Je  vert  favorable  ,  qu'il  évite  len  cou- 
rants &  le3  écueils ,  qu'il  jette  l'ancre 
où  il  le  faut  j  qu'il  fe  retire  da^s  un  ha- 
v-re  précifém.ent  lorfquc  cela  cft  nécef- 
faire  ;  fuppofé  qu'un  tel  vailï^au  vogue 
>de  cette  façon  pîufîeurs  années  de  fuite, 
toujour';  tourné  &  fitué  comme  il  le 
fâut  être  eu  ésjard  au  -:  changements  de 
l'air  &:  aux  différentes  fîtuations  des  mers 
&  des  terres ,  vous  conviendrez  que  l'in- 
finité de  Dieu  n'cit  pas  trop  g'-ande  pouc 
communiquer  à  un  vaifieau  une  telle 
faculté  ,  ?:i  vous  direz  même  que  la  na- 
ture de  ce  vaifTeau  n'efi  pas  capable  de 
recevoir  de  Dieu  cette  vertu-là.  Ce- 
pendant ce  que  Mr.  Leibnitz  ftippofe  de 
la  machine  du  corps  humain  eft  plus  ad- 
mirable, &  plus  furprenant  que  tout 
ceci.  Appliquons  à  la  perfonne  de  Cé- 
far  fon  fyrrême  de  l'union  de  l'ame  &  du 
corps, 

II, 
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îï.  Il  faut  dire  félon  ce  fyftêmc  , 
t|ne  le  corps  de  Jules  Céfar  exerça  de 
telle  force  fa  vertu  motrice ,  que  depuis 
fa  naifTance  jufques  à  fa  mort  il  fuivic 
un  progrès  continuel  de  changements  , 
qui  répondoit  dans  la  dernière  exactitu- 
de aux  changements  perpétuels  d'une 
certaine  ame  qu'il  ne  connoilToit  pas  ,' 
&  qui  ne  faifoit  aucune  impreflion  fun 
lui.  Il  faut  dire  que  la  règle  ,  félon  la- 
quelle cette  faculté  du  corps  de  Céfac 
devoir  produire  fes  ades,  étoit  telle  qu'il 
feroit  allé  au  Sénat  un  tel  jour  ,  à  une 
telle  heure,  qu'il  y  aurolt  prononcé  tel- 
les &  telles  paroles ,  &c.  quand  même 
il  auroit  plu  a  Dieu  d'anéantir  l'ame  de 
Céfar  le  lendemain  qu'elle  fut  créée, 
II  faut  dire  que  cette^'  vertu  motrice 
fe  changeoit  &  fe  modifîoit  ponctuelle- 
ment félon  la  volubilité  des  penfées  de 
cet  efprit ambitieux, &  qu'elle  fe  donnoic 
précifément  un  tel  état  plutôt  que  tout 
autre  ,  parce  que  l'ame  de  Céfar  pafToic 
d'une  telle  penfée  à  une  telle  autre.  Une 
force  aveugle  fe  peut-elle  modifier  ii  à 
propos  en  conféquence  d'une  imprefîîon 
communiquée  trente  ou  quarante  ans 
auparavant,  &  qui  n'a  jamais  été  renou- 
vellée  depuis ,  &  qui  eft  abandonnée  à 
elle-même,  fans  qu'elle  ait  jamais  con- 
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noifTance  de  fa  leçon  ?  Cela  n'cfl  il  pas 
beaucoup  plus  incompréhenfible  que  la 
navigation  dont  jai  parlé  dans  le  para- 
graphe précédent? 

lîl.  Ce  qui  augmente  la  difficulté, 
eft  qu'une  machine  humaine  contient 
un  nombre  presque  infini  d'organes , 
&  qu'elle  exl  continuellement  expoiée 
au  choc  des  corps  qui  l'environnent  , 
&  qui  par  une  divçrlité  innombrable 
d'ébranlement  exci^nt  en  elles  mille 
fortes  de  modifications.  Le  moyen  de 
comprendre  qu'il  n'arrive  jamais  du  dé- 
rangement dans  cette  harmonie prééta.'^ 
bhe  ,  &c  qu'elle  aille  toujours  Ton  train 
pendant  la  plus  longue  vie  des  hommes, 
nonobftant  les  variétés  infinies  de  1  ac^ 
tion  réciproqiit  de  tant  d'organes  les 
uns  fur  les  autres ,  environnés  de  toute 
part  d'une  infinité  de  corpufcules,  tan--. 
tôt  froids ,  tantôt  chauds ,  tantôt  fecs, 
tantôt  humides  ,  toujours  adifs ,  tou-- 
jours  picotant  les  nerfs ,  ou  de  cette  ma- 
niere-ci ,  ou  de  celle-là  ?  Je  veux  que 
la  multiplicité  des  organes ,  &  la  mul- 
tiplicité ,des  agents  externes  foient  un 
initrument  néceffaire  de  la  variété  prcf- 
qu'iniinie  des  changements  du  corps 
humain  :  mais  cette  variété  pourra-t-^ 
çlle  avoir  la  jufiefTe  dont  on  a  befoin 
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ici?  ne  troublera-t-elle  jamais  la  corref- 
pondance  de  ces  changements  &:  de  ceux 
ide  l'ame?  CeiT:  ce  qui  paroît  du  tout 
impoifible. 

IV.  On  a  beau  faire  bouclier  de  la 
puifiance  de  Dieu  pour  foutenir  que 
les  bêtes  ne  font  que  àcs  automates  ; 
on  a  beau  reprcfencer  qu:  Dieu  a  pu 
faire  des  machines  iî  itràitement  tra- 
vaillées que  la  voix  cl  un  hoainie,  la 
îumiere  réfléchie  d'un  obj.t ,  &c.  les 
frappent  précifcment  où  il  faut  afin 
qu'elles  fe  remucrit  de  telle  ou  de  telle 
manière  :  tout  le  nio.'ule  ,  hormis  une 
partie  àes  Carcéiiens  ,  rejette  cccte  fup- 
pofition  ;  &  il'n'y  a  point  de  Cartaien 
qui  la  voulut  recevoir  ,  Ci  on  la  vouloic 
étendre  jufques  à  l'homme  ,  c'efc-à-dire 
fi  l'on  vouloit  foutenir  que  Dieu  a  pu 
faire  des  corps  qui  feroient  machinale- 
•  ment  tout  ce  que  nous  voyons  faire  aux 
autres  hommes.  En  niant  cela  on  ne 
prétend  pas  donner  des  bornes  à  la  piiif- 
fance  &  à  la  fcience  de  Dieu  ;  on  veuc 
feulement  ilgniner  que  la  nature  des 
chofcs  ne  foufFre  point  que  les  facultés 
communiquées  à  la  créature  n'aient  pas 
nécefl'airement  certaines  limitations.  Il 
faut  de  toute  nécelTité  que  l'adion  des 
créatures  foit  proportionnée  à  leur  éta  t 
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cfTentiel ,  &  qu'elle  s'exécute  félon  îe 
caradere  qui  convient  à  chaque  ma- 
chine,  car  félon  l'axiome  des  philofo- 
phes  tout  ce  qui  efl  reçu  fe  proportionne 
à  la  capacité  du  fujet.  On  peut  donc 
rejetter  comme  impoiïible  l'hypothefe 
de  Mr.  Leibnitz  ,  puisqu'elle  enferme  de 
plus  grandes  difficultés  que  celles  des 
automates  :  elle  met  une  harmonie  con- 
tinuelle entre  deux  fubftances  qui  n'a- 
gifTent  point  l'une  fur  l'autre.  Mais  fî 
les  Valets  étoient  des  machines,  &  qu'ils 
fiïïênt  ponduellement  ceci  ou  cela  tou- 
tes les  fois  que  leur  maître  l'ordonne- 
roit ,  ce  ne  feroit  pas  fans  qu'il  y  eût 
une  adion  réelle  du  maître  fur  .eux  :  il 
prononceroit  des  paroles ,  il  feroit  des 
fîgnes,  qui  ébranleroient  réellement  les 
organes  des  Valets. 

V.  Confidérons  a  cette  heure  l'ame 
de  Céfar  :  nous  trouverons  encore  plus 
d'impoffibilité.  Cette  ame  étoit  dans  le 
monde  fans  être  expofee  à  Tinfluence 
d'aucun  efprit.  La  force  qu'elle  avoic 
reçue  de  Dieu  étoit  l'unique  principe 
des  adions  particulières  qu'acné  produi- 
foit  à  chaque  moment  ;  &  fi  ces  actions 
étoient  différentes  les  unes  des  autres  , 
cela  ne  procédoit  point  de  ce  que  les 
unes  étoient  produites  par  le  concours 
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de  quelques  reirorts  ,  qui  ne  contri- 
buoient  pas  à  la  produdion  des  autres, 
car  l'ame  de  l'homme  efl:  limple,  indi- 
viflble  ,  immatérielle  :  M.  Lcibnitz  en 
convient  ;  &  s'il  n'en  convenoit  pas  , 
mais  fi  au  contraire  il  fuppofoit  avec  le 
commun  des  philofophes,,  &  avec  quel- 
ques-uns des  plus  excellents  métaphy- 
ficiens  de  notre  fiecle ,  qu'un  compofé 
de  plufleurs  parties  matérielles  arran- 
gées d'une  certaine  façon  eft  capable  de 
penfer,  je  regarderois  dès-la  fon  hypo- 
thefe  comme  abfoîument  impoiTibîe,  & 
il  fe  préfenteroit  bien  d'autres  moyens 
de  la  réfuter,  dont  je  n'ai  que  faire  ici , 
puifqu'il  reconnoît  l'immatérialité  de 
notre  ame,  &  qu'il  bâtit  là-deffus.  Re- 
venons à  l'ame  de  Jules  Céfàr,  &  appeî- 
lons-la  un  automate  immatériel  ,  & 
comparons-la  avec  un  atome  d'Epicure, 
j'entens  un  atome  entouré  de  vuide  de 
toutes  parts,  &  qui  ne  rencontreroit 
jamais  aucun  autre  atom.e.  La  compa- 
raifon  efl  très-jufle  ;  car  d'un  côté  cet 
atome  a  une  vertu  naturelle  de  fe  mou- 
voir, &  il  l'exécute  fans  être  aidé  de  quoi 
que  ce  foit ,  &  fans  être  retardé ,  ou  tra- 
verfé  par  par  aucune  chofe;  &  de  l'autre 
côté  l'ame  de  Céfar  efl:  un  efprit  qui  a 
reçu  une  faculté  de  fc  donner  des  pen- 
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fées  ,  &  qui  l'exécute  fans  l'influence 
d'aucun  autre  efprit ,  ni  d'aucun  corps. 
Pàcn  ne  raflifle  ,  rien  ne  la  traverfe. 
Si  vous  confultez  les  notions  commu- 
»es  ,  &  les  idées  de  Tordre  ,  vous  trou- 
verez que  cet  atome  ne  doit  jamais  s^ar  • 
réter,  &  que  s'étant  mû  dans  le  moment 
précédent,  il-doit  fe  mouvoir  dans  ce 
moment-ci,  &  dans  tous  ceux  qui  fui- 
vror  t,  &:  que  la  manière  de  fon  mouve- 
ment doit  être  toujours  la  même.  C^ed 
3a  fuite  d'un  axiome  approuvé  par  Mr. 
Leibnitz  :  »  de  ce  qu'une  chofe  demeure 
»  toujours  dans  l'état  où  elle  eft  une 
«  fois ,  fi  rien  ne  furvient  qui  l'oblige 
r>  de  changer ,  nous  concluons  dit-il  , 
»  non- feulement  qu'un  corps  qui  eft 
»  en  repos  ,  fera  toujours  en  repos , 
»  mais  aulli  qu'un  corp^  qui  eft  en  mou» 
»  vement,  gardera  toujours  ce  mouve- 
»  ment  ou  ce  changement  ;  c'eft-à-dire 
»  la  mjme  vitefTe  &  la  même  direclion, 
»  fi  rien  ne  furvient  qui  l'empêche  ». 
Tout  le  mnnùe  connoît  clairement,  que 
cet  atome  ,  foit  qu'il  fe  meuve  par  une 
vertu  innée,  comme  Democrite  &  Epi- 
cure  l'affurcient ,  foit  qu^il  fe  meuve  par 
«ne  vertu  reçue  du  Créateur,  avancera 
toujours  uniformément  &  également 
da^ns  la  même  ligne ,  fans  qu'il  lui  arrive 
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Èuelquefois  de  fe  détourner  à  droite  ou 
à  gauche,  ou  de  reculer.  On  fe  mocqua 
d'Epicure  lorfqu'il  inventa  le  mouve- 
ment de  déclinaifon  ;  il  le  fuppofa  gra* 
tuitement  pour  tâcher  de  fe  tirer  du  la- 
byrinthe de  la  fatale  nécefiité  de  toutes 
chofes,  &  il  ne  pouvoit  donner  aucune 
raifon  de  cette  nouvelle  partie  de  ion 
bypothefe.  Elle  choquoit  les  notions 
les  plus  évidentes  de  notre  efprit  ;  car 
on  conçoit  clairement  qu'afm  qu'un 
atome  qui  aura  décrit  une  ligne  droite 
pendant  deux  jours  ,  fe  détournera  de 
fon  chemin  au  commencement  du  troi- 
iieme  jour  ,  il  faut  ou  qu'il  rencontre 
quelque  obilacie,  ou  qu'il  lui  prenne 
quelque  envie  de  s'écarter  de  fa  route  ; 
ou  qu'il  renferme  quelque  reiTort  qui 
commence  de  jouer  en  ce  moment-là, 
La  première  de  ces  raifons  n'a  point  de 
lieu  dans  l'erpace  vuide.  La  féconde  eft 
impofîible  ,  puifqu'un  atome  n'a  point 
]a  vertu  de  penfer.  La  troifïeme  eft  pa- 
reillement impofîible  dans  un  corpufcule 
abfolument  un.  Faifons  quelque  ufage 
de  tout  ceci. 

VI.  L'ame  de  Céfar  eft  un  être  à 
cui  l'unité  convient  au  fens  de  rigueur. 
La  faculté  de  fe  donner  des  penfées  efl 
une  propriété  de  fa  nature  :  elle  l'a  reçue 
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de  Dieu  quant  à  la  pofTeflion,  &  quant 
à  l'exécution.    Si   la  première    penfe'e 
qu'elle  fe  donne  eft  un  fentiment  de 
plaifir ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  fé- 
conde ne  fera  pas  aufli  un  fentiment  de 
plaifir  ;  car  lorfque  la  caufe  totale  d'un 
effet  demeure  la  même,  l'effet  ne  peu  t  pas 
changer.    Or  cette  anie  au  fécond  mo- 
ment de  fon  exiftence  ne  reçoit  pas  une 
nouvelle  faculté  de  penfer,elle  ne  fait 
que  retenir  la  faculté  qu'elle  avoit  aiy 
premier  moment ,  &  elle  eft  auffi  in- 
dépendante du  concours  de  toute  au- 
tre caufe  au  fécond  moment  qu'au  pre- 
îrii£r,elle  doit  donc  reproduire  au  fé- 
cond moment  la  même  penfée  qu'elle 
venoit  de  produire.   Si  vous  m'objedez 
qu'elle  doit  être  dans  un  état  de  chan- 
gement ,  &  qu'elle  n'y  feroit  point  dans 
le  cas  que  j'ai  fuppofé  ,  je  vous  répons 
que  fon  changement  fera  femblable  au 
changement  de  l'atome;  car  un  atome 
qui  fe  meut  continuellement  fur  la  mê- 
me ligne  acquiert  dans  chaque  moment 
une  nouvelle  fituation  ,  mais    qui  eft: 
femblable    a   la    firuation    précédente. 
Afin  donc  qu'une  ame  perfifte  dans  fon 
état  de  changement ,  il  fuffit  qu'elle  fè 
donne  une  nouvelle  penfée  femblable  à 
a  pre'cédence.  Ne  la  tenons  pas  fi  à  i'e 
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trok,  accordons-lui  la  métamorphofe 
des  penfées  ;  mais  pour  le  moins  faudra- 
t-il  que  le  pafTage  d'une  penfée  à  une 
autre  renferme  quelque  raifon  d'affinité. 
Si  je  fuppofe  que  dans  un  certain  in- 
flant  l'ame  de  Céfar  voit  un  arbre  qui 
a  des  fleurs  &  des  feuilles,  je  puis  con- 
cevoir que  tout  aulTi-tôt  elle  fouhaite 
d'en  voir  un  qui  n'ait  que  des  feuilles , 
&  puis  un  qui  n'ait  que  des  fleurs ,  & 
qu'ainfî  elle  fe  fera  fucceflivement  plu- 
fieurs  images  qui  naîtront  les  unes  des 
autres  ;  mais  on  ne  fauroit  fe  repréfen- 
ter  comme  poflibles  les  changements 
bifarres  du  blanc  au  noir  ,  &  du  oui  au 
non ,  ni  ces  fauts  tumultueux  de  la  terre 
au  Ciel ,  qui  font  ordinaires  à  la  penfée 
de  l'homme.  On  ne  fauroit  comprendre 
que  Dieu  ait  pu  mettre  dans  l'ame  de 
Jules  Céfar  le  principe  que  je  m'en  vais 
dire.  Il  lui  arriva  fans  doute  plus  d'une 
fois  d'être  piqué  d'une  épingle  pendanc 
qu'il  tétoit.  Il  fallut  donc,  fuivanc 
l'hypothefe  que  l'on  examine  ici ,  que 
fon  ame  fe  modifiât  elle-même  d'un 
fentiment  de  douleur  immédiatement 
après  les  perceptions  agréables  de  la 
douceur  du  lait  qu'elle  avoit  eue  deux 
ou  trois  minutes  de  fuite.  Par  quel  ref- 
fort  fut-elle  déterminée  à  interrompre 
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fes  plaifirs  ,  &c  k  Ce  donner  tout  d'un 
coup  un  fentimcnc  de  douleurs  ,  fans 
que  rien  l'eût  avertie  de  fe  préparer  au 
changement  ni  qu'il  fe  fût  rien  paffi 
de  nouveau  dans  fa  fubfrance  ?  fi  vous 
parcourez  la  vie  de  ce  premier  Empe- 
reur Romain  ,.  vous  trouverez  à  ch-iqus 
pas  la  matière  d'une  objedion  encore 
plus  forte  que  celle-ci. 

VII.  On  comprendroit  quelque  cho- 
ie là  dedans ,  fi  l'on  fuppoloic  que  l'ame 
de  l'homme  n'e'l:  pas  un  efprit  ;  mais 
r'utôt:  une  légion  d'efprits  dont  chacun 
a  fe-  fonctions  ,  qui  commencent  &  fl- 
r.iilênt  préciftmcnt  comme  le  deman- 
dent les  changements  qui  fe  font  au 
corps  humain.  En  confcquence  de  cela 
jl  laudroit  dire  ,  que  quelque  chofe  d'a- 
nalogue à  un  grand  acrirail  de  roues  & 
de  reiiorts  ,  ou  de  matières  qui  fe  fer- 
mentent ,  di'oofé  félon  les  vicifTicudes 
de  notre  machine ,  rév^eiile  ou  endort 
pour  un  tel  &  pour  un  tel  temps  i'acdon 
de  chacun  de  ces'efprits  ;  mais  alors 
3'amc  de  l'homme  ne  feroic  plus  une 
fubilance  ,  ce  feroit  un  ens  per  ag- 
£-  €\i'co  lem  ,  un  amas  &  un  monccaa 
de  fublîances  tout  comme  les  erres  ma- 
tériels. Nous  cherchoîT:  ici  un  être  uni- 
que qui  forme  tantôt  la  joie ,  tantôt  la 
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douleur  ,  &c.  nous  ne  cherchon  pas 
piufieurs  êtres  dont  l'un  produifc  refpé- 
rance  ,  l'autre  le  défcfpoir  ,  &c. 

Les  obfervacions  que  l'on  vient  de 
lire  ne  font  que  le  développement  de 
celles  que  Mr.  Leibnitz  m'a  fait  l'hon- 
neur d'examiner.  Je  vais  faire  quelques 
Réflexions  fur  les  Réponfes. 

»  VIII.  Il  dit  que  »  la  loi  du  chan" 
»  gement  de  la  fubfiance  de  l'animal 
>i  le  porte  de  la  joie  à  la  douleur  , 
»  dans  le  moment  qu'il  fe  fait  une  fo- 
»  lution  de  continu  dans  fon  corps , 
»  parce  que  la  loi  de  la  fubftance  in- 
»  di^inblede  cet  animal ,  eft  de  repré- 
»  fenter  ce  qui  fe  fait  dans  fon  corps 
»  de  la  manière  que  nous  l'expcrimen- 
»  tons,  &  même  de  repréfcnter  en  quel- 
»  que  façon ,  &  par  rapport  à  ce  corps, 
»  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  m.onde.  » 
Ces  paroles  font  une  très-bonne  expli- 
cation des  fondements  de  ce  fyfiéme  : 
elles  en  font  pour  ainli  dire  le  dénoue- 
ment &  la  clé  :  mais  en  même-temps 
elles  font  le  point  de  vue  des  objedions 
de  ceux  qui  trouvent  impofTible  cette 
nouvelle  hypothefê.  La  loi  dont  on 
nous  parle  fuppofe  un  décret  de  Dieu  , 
&  montre  en  quoi  ce  fyilême  convient 
avec  Celui  des  caufes  occafionnelies.  Ces 
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deux  fyflêmes  fe  réunifTent  en  ce  poinÇ- 
cï ,  qu'il  y  a  des  loix  félon  lefquelles 
l'ame  de  l'homme  doit  »  repréfenter  ce 
»  qui  fe  fait  dans  le  corps  de  l'homme 
3>  de  la  manière  que  nous  l'expérimen- 
»  tons.  »  Ils  fe  défuniflent  dans  la  ma5« 
jiiere  de  l'exécution  de  ces  loix.  Les 
Cartéfiens  prétendent  que  Dieu  en  eft 
l'exécuteur  :  M*".  Leibnitz  veut  que 
l'ame  les  exécute  elle-même.  C'eft  ce 
^ui  me  parokimpoffible,  l'ame  n'ayant 
pas  les  inftruments  qu'il  faudroit  qu'elle 
eût  pour  une  femblable  exécution.  Or 
quelque  infinie  que  foit  la  fcience  &  la 
puifTance  de  Dieu  ,  il  ne  fauroit  faire 
par  une  machine  deftituée  d'une  certai- 
ne pièce,  ce  qui  demande  le  concours 
de  cette  pièce.  Il  faudroit  qu'il  fuppléâc 
ce  défaut  ;  &  en  ce  cas-là  ce  feroit  lui , 
&  non  la  machine  ,  qui  produiroit  cet 
•effet.  Montrons  que  Famé  n'a  point  les 
snftruments  nécelîaires  pour  l'exécution 
de  la  loi  divine  dont  on  nous  parle  ,  ^ 
fervons-nous  de  comparaifon. 

Figurons  -  nous  à  plaifîr  un  animal 
créé  de  Dieu  ,  &  deftiné  à  chanter  in- 
ceffamment.  Il  chantera  toujours  ,  cela 
cd  indubitable  :  mais  fî  Dieu  lui  defline 
ïine  certaine  tablature  ,  il  faut  de  toute 
méceiîité  ,  ou  qu'il  h.  lui  mette  devanç 
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les  yeux  ,  ou  qu'il  la  lui  imprime  dans  la 
mémoire  ,  ou  qu'il  lui  donne  un  arran- 
gement de  mufcles  qui  fafTe  félon  les 
ioix  de  la  méchanique ,  qu'un  tel  ton 
fuive  toujours  celui-là précifément  félon 
l'ordre  de  la  tablature.    On  ne  conçoit 
pas  que  fans  cela  cet  animal  foit  jamais 
capable  de  fe  conformer  à  toute  la  fuite 
de  notes  que  Dieu  a  marquées.  Appli- 
quons à  î'ame  de  l'homme  un  pareil 
plan.  Mr.  Leibnitz  veut  qu'elle  ait  reçu 
non  -feulement  la  faculté  de  Ce  donner 
inceifamment  des  penfées  ;  mais  aufli  la 
faculté  de  fuivre  toujours  un    certain 
ordre  de  penfées   qui   correfpond  aux 
changements  continuels  de  la  machine 
du  corps.  Cet  ordre  de  penfées  ell  comme 
3a  tablature  prefcrite  à  l'animal  mufi- 
cien  dont  nous  parlions  ci-deffus.  Ne 
faudroit-il  pas  que  i'ame  pour  changer 
à  chaque  moment  fes  perceptions  ,  ou 
ces  modifications ,  félon  cette  tablature 
de  penfées  ,  connût  la  fuite  des  notes  ^ 
&  y  fongeât  adueliement?  Or  l'expé- 
rience nous  montre  qu'elle    n'en    faic 
rien.  Ne  faudroit-il  pas  pour  le  moins 
qu'au  défaut  de  cette  fcience  ,  il  y  eût 
en  elle  une  fuite  d'inflruments  particu^ 
liers  qui  fuilent  chacun  une  caufe  nécef^ 
faire  d'une  telle  penfée  1  Ne  faudroit-il 
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pas  !e9  fituerde  telle  façon  que  prccifc- 
ment  run  opérât  après  l'autre,  félon  la 
correfpondance  préétablie,  entre  les 
changements  de  la  machine  du  corps , 
&  les  penfées  de  Tame  ?  Or  il  eft:  bien 
certain  qu'une  fubftance  immatérielle  , 
lîmple  &  indivifible,  ne  peut  point  être 
compofée  de  cette  multitude  innom- 
brable d'inftruments  particuliers  placés 
l'un  devant  l'autre  félon  l'ordre  de  la 
tablature  en  quellion.  Il  n'eft  donc  pas 
polFible  que  i'ame  humaine  exécute  cette 
loi. 

Mr.  Leibnitz  fuppofe  qu'elle  ne  con- 
nok  pas  diitindement  fes  perceptions  à 
venir  ,  »  mais  cju  elle  les  fent  confufé- 
»  ment ,  &  qu'il  y  a  en  chaque  fubf- 
»  tailce  des  traces  de  tout  ce  qui  lui  efl 
»  arrivé  ,  &:  de  tout  ce  qui  lui  arrivera  : 
»  mais  cette  multitude  infinie  de  per- 
»  ceptions  nous  empé.:he  de  les  diicin- 
D  guer....  L'état  prcfent  de  chaque  îub- 
»  tance  ell  une  (liite  naturelle  de  foti 
»  état  précédent...  L'ame,  toute  (impie 
»  quelleeit,  a  toujours  un  fentimcnt 
»  compofé  de  plufiéurs  perceptions  à  la 
>  fois;  ce  qui  opère  autant  pour  notre 
»  but ,  que  Ix  elle  étoit  compofce  de 
»  pièces  ,  comme  une  michine.  Car 
?)  chaque  perception  précéd.nte  a   de 
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»  l'influence  fur  les  fuivantes  ,  confor- 
»  mcment  à  une  loi  d'ordre  qui  ék.  dans 
»  les  perceptions  comme  dans  les  mou- 

î>  vemcnts Les  perceptions  qui  fe 

y^  trouvent  enfemble  dans  une  même 
»  ame  en  même-temps ,  enveloppant 
»  une  multitude  véritablement  infinie 
)>  de  petits  {entiments  indiilinguables  , 
35  que  la  fuite  doit  deVelopper,  il  ne 
»  faut  point  s'étonner  de  la  variété  in- 
»  finie  de  ce  qui  en  doit  réfulter  avec 
y>  le  temps.  Tout  cela  n'eft  qu'une  con- 
»  féquence  reprélentative  de  l'ame  , 
»  qui  doit  exprimer  ce  qui  fè  paffe  & 
»  même  ce  qui  fe  palîèra  dans  fori 
»  corps ,  &  en  quelque  façon  dans  tous 
»  les  autres ,  par  la  connexion  6u  cor- 
»  refpondance  de  toutes  les  parties  du 
»  monde.  »  Je  n'ai  pas  beaucoup  de 
chofes  à  répliquer  à  cela  :  je  dis  feule- 
ment que  cette  fuppohtion  ,  quand  elle 
fera  bien  développée  ,  eil  le  vrai  moy^a 
de  réfoudre  toutes  les  difficultés.  Mr. 
Leibnitz  par  la  pénétration  de  fon  grand 
génie  a  très-bien  cohipris  toute  l'éten- 
due &  toute  la  force  de  lobjeélion  ,  & 
où  doit  être  la  fource  du  remède  du 
piincipal  inconvénient.  Je  fui,  perruadé 
qu'il  applanira  tout  ce  qui  pourcoit  être 
de  plus  fcandaleux  dans  fon  fyilême^ 
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&  qu'il  nous  apprendra  d'excellentes 
chofes  fur  la  nature  des  efprits.  Perfonne 
ne  peut  voyager  plus  utilement  ni  plus 
fûrement  que  lui  dans  le  monde  intelli- 
gible. J'efpere  que  fes  beaux  éclaircifle- 
ments  feront  difparoître  toutes  les  im- 
poffibilités  qui  fe  montrent  jufq'ici  à 
mon  imagination  ,  &  qu'il  réfondra  fo- 
lidement  mes  difficultés ,  &  même  celles 
de  Dom  François  Lami  ;  &  c'efl  dans 
cette  efpérance  que  j'ai  pu  dire ,  fans 
compliment ,  que  fon  fyftême  doit  être 
confidéré  comme  une  conquête  d'im- 
portance. 

Il  ne  fe  fera  pas  une  affaire  de  ce 
qu'au  lieu  que  dans  la  fuppofition  des 
Cartéfiens  il  n'y  a  qu'une  feule  loi  gé- 
nérale pour  l'union  de  tous  les  efprits 
aux  corps  ,  il  veut  que  Dieu  donne  à 
chaque  efprit  une  loi  particulière  ,  d'où 
il  femble  réfulter  que  la  conftitution 
primitive  de  chaque  efprit  eft  différente 
de  tout  autre  fpécifîquement.  Les  Tho- 
miftes  ne  difent-ils  pas  que  dans  la  na- 
ture Angélique  il  y  a  autant  d'efpeces 
que  d'individus  ? 
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§.      V   I. 

Combien  les  exemples  multipliés  de 
Vinduflrie  des  hêtes  cmharrajfent  les 
Secldteurs  de  Defcartcs  &  ceux  d'A~ 
rijîote. 

Cela  ne  demande  point  de  preuve  à 
l'égard  des  Cartéfiens  :  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  ne  connoifTe  qu'il  efl  difficile 
d'expliquer,  commentée  pures  machi- 
nes peuvent  faire  ce  que  font  \qs  ani- 
maux. Prouvons  donc  feulement  que  le 
Péripatétifme  fe  trouve  dans  un  embar- 
ras extrême ,  quand  il  faut  donner  rai- 
fon  de  leur  conduite.  Tout  Péripatétif- 
me ,  qui  entend  dire  que  les  bétes  ne 
font  que  des  automates ,  objede  d'abord 
qu'un  chien  battu  ,  pour  s'être  jette  fur 
un  plat  de  viande  ,  n'y  touche  plus 
quand  il  voit  fon  maître  le  menaçant 
d'un  bâton.  Mais  pour  faire  voir  que  ce 
phénomène  ne  fauroit  être  expliqué  par 
celui  qui  le  propofe  ,  il  fuffit  de  dire 
que  fi  l'afiion  de  ce  chien  eft  accompa- 
gnée de  connoiffance  ,  il  faut  néceffai- 
rement  qu'il  compare  le  préfent  avec 
le  paffé  ,  &  qu'il  en  tire  une  conclu- 
iîon  :  il  faut  qu'il  fe  fouvienne  &  des 
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co'.rps  qu'on  lui  adonnes  ,  &  pourquoi 
il  lei  a  reçus  :  il  faut  qu'il  connouFe 
que  s'il  fe  ruoit  fur  le  plat  de  viande  qui 
frappe  les  fens ,  il  feroic  la  m^me  adion 
pour  laquelle  on  l'a  battu  ;  &  qu'il  con- 
clue que  pour  éviter  de  nouveaux  coups 
de  bâton  ,  il  doit  s'abftenir  de  cette 
viande.  N'eii-ce  pas  un  véritable  rai- 
fonnement?  Pouvez-vcus  expliquer  ce 
fait  par  la  fimple  fuppofîtion  d  une  ame 
qui  fent  ,  mais  fans  réfléchir  fur  ces  ac- 
tes ,  mais  fans  réminifcence  ,  mais  fans 
tirer  nulle  conclufion  ?  Examinez,  bien 
les  exemples  que  l'on  corapile  ,  &  que 
l'on  objcde  aux  Cartéfiens ,  vous  trou- 
verez qu'ils  prouvent  que  les  bétes 
comparent  la  fin  avec  les  moyens  ;  &: 
qu'elles  préfèrent  en  quelques  rencon- 
tres l'honnête  à  l'utile  ,  en  un  mot 
qu'elles  fe  conduifent  par  les  règles  de 
l'équité ,  &  de  la  reconnoilTance.  Rora- 
rius  dit  qu'il  y  a  eu  des  chevaux  qui 
ont  refufé  de  couvrir  leur  mère  ,  ou  qui 
l'ayant  fait  fans  le  favoir  ,  trompés  par 
les  artifices  d'un  valet,  fe  font  jettes 
dans  un  précipice  ,  après  avoir  eu  con- 
noiffance  de  ce  qui  s'étoit  pafle.  Ce 
qu'il  dit ,  &  ce  que  d'autres  rapportent, 
^e  l'ardeur  avec  laquelle  quelques  chiens 
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ont  travaillé  à  procurer  un  bon  fecours 
a.  leur  maître  ,  à  venger  fa  mort  ,  &c. 
font  des  ciioles  abfolunient  inexplicables 
félon  l'hypothefe  des  Arifrotëlicien?. 
Ainfi  toute  leur  difpute  contre  les  Dif- 
ciples  de  Aîr.  Del'cartes  efî:  une  peine 
perdue  ;  on  n*a  bcfoin  que  de  l'adreife 
dont  Pcreira  fc  fervit  ;  vous  reconnoii- 
fez  ,  difoit-il  à  fes  Adverfaires ,  que  les 
animaux  font  plufîeurs  ch  fes  qui  ref- 
fcmblent  à  ce  que  fait  i'ame  raifonna- 
ble ,  &  que  néanmoins  leur  ame  n'efl 
point  raifonnable.  Pourquoi  donc  me 
défendez-vous  de  foutenir  qu'ils  font 
plufîeurs  chofes  qui  refîemblentà  ce  que 
fait  l'âme  feniîtive  ,  fans  que  leur  ame 
foit  fenfitive  ?  Je  ne  m'étonne  pas  que 
Mr.  Dcfcartes  ni  fes  Seératcurs  ne  fe 
foient  pas  prévalus  de  l'endroit  du  code 
de  Juflinien  ,  où  il  eft  dit  que  les  bêtes 
font  incapables  de  faire  une  injure  ,  vu 
qu'elles  ne  fentent  point.  Il  'ePi  mani- 
feile  que  le  mot  fenjus  dans  cette  loi  fe 
doit  prendre  pour  deffcin  6c  intelli- 
gence. 
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§.   VII. 

Combien  le  fcntiment  de  Defcartes  e/? 
favorable  à  la  foi. 

Ce  qui  porte  les  Cartéfiens  k  dire  que 
les  bêtes  font  des  automates,  &  que  fe~ 
Ion  eux  toute  matière  eft  incapable  de 
penfer.  lis  ne  fe  contentent  pas  de  dire 
qu'il  n'y  a  que  les  fubftances  fpirituel- 
les  qui  puiiTent  faire  des  réflexions ,  & 
enchaîner  une  longue  fuite  de  raifonne- 
ments ,  ils  fou  tiennent  que  toute  pen- 
fée ,  foit  qu'on  la  nomme  réflexion , 
méditation ,  progrès  du  principe  à  la 
conféquence  ;  foit  qu'on  la  nomme  fen- 
fation,  imagination  ,  infliind,  eft:  d'une 
telle  nature,  que  la  matière  la  plus  fub- 
tile  &  la  plus  parfaite  en  eft:  incapable  , 
&  qu'elle  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
les  fubftances  incorporelles.  Par  ce  prin- 
cipe il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fe 
puiflTe  convaincre  de  l'immortalité  de 
fon  ame  :  chacun  fait  qu'il  penfe  &  par 
conféquent  s'il  raifonne  à  la  Cartéflen- 
ne ,  il  ne  peut  douter  qu'entant  qu'il 
penfe  il  ne  foit  diftind  du  corps  :  d'où  il 
s'enfuit  qu'à  cet  égard  il  eft  immortel  ; 
car  la  mortalité  des  créatures  ne  cou- 
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fîfle  qu'en  ce  qu'elles  font  compofées 
de  plufieurs  parties  de  matière  ,  qui  fe 
réparent  les  unes  des  autres.  Voilà  un 
grand  avantage  pour  la  religion  ;  mais 
il  fera  prefque  impoffjbîe  de  le  gardée 
pardesraifonsphilofophiques,  {i  l'on  ac- 
corde que  les  bêtes  ont  une  ame  maté- 
rielle qui  périt  avec  le  corps  ;  une  ame, 
dis-je  ,  dont  les  fenfations  font  la  caufe 
des  adions  qu'on  leur  voit  faire.  Voyez 
la  remarque  (iv.)  Les  utilités  théologi- 
ques du  dogme  de  Mr.  Defcartes  tou- 
chant les  bêtes  automates  ne  fe  bornent 
pas  à  cela  :  elles  fe  répandent  fur  plu- 
sieurs principes  importants  que  l'on  ne 
fauroit  foutenir  avec  quelque  force,  dès 
qu'on  admet  dans  les  bêtes  l'ame  fenfi- 
tive.  Si  faint  Auguftin  a  foutenu  ces 
principes ,  quoiqu'il  reconnût  cette  ef- 
pece  d'ame  dans  les  bêtes;  &  s'il  ne  s'eft 
pas  mal  trouvé  de  la  liaifon  de  ces  deux 
chofes  ,  il  a  été  plus  heureux  que  fage. 
Des  principes  qu'il  a  foignciifeimnt 
examinés  &  fortement  établis  ,  il  s'en-- 
fuit  manifcjlement  que  les  bêtes  n'onc 
point  d'ame  ,  ainfî  que  le  fait  voir 
Amhroije  Victor  {a)  dans  fan  fixieme 

(a)  Ceft  un  faux  nom  que  s'ejl  donné  un  pcre  di 
l'Oratoire. 
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yolume  de  l.i  Philofophie  Chrétienne  (h), 
L'Auteur ,  qui  me  fournit  ces  paroles , 
fuppofe  que  ce  fiint  Docteur  fâchant 
trop  bien  diPdnm^r  Vame  du  corps  , 
pour penjcr  quïlyavoit  des  âmes  corpo^ 
rcUzs ,  admettoic  une  ame  fpiritueile 
clans  les  bâtes  (c).  Or  voici  l'échantil- 
lon qu'il  nous  donne  des  principes  que 
faint  AugUiTin  foutenoit ,  &  qui  font 
incompatibles  avec  cette  ame  des  bêtes. 
Quelques-uns  de  ces  principes  de  St. 
Augujîin  font.,  que  ce  qui  na  jamais 
péché  ne  peut  point  fonffrir  de  mal;  or 
félon  lui-même  la.  douleur  eji  le  plus 
grand  des  maux,  &  les  hétes  en  fouff'rent. 
Que  le  plus  noble  nepmt  avoir  pour  la. 
fin  le  moins  noble  ;  or  félon  lui  l'ame 
des  bétes  efî  fpiritueile  Ù plus  noble  que 
les  corps ,  &  néanmoins  elles  n.' ont  point 
d'autre  fin  que  les  corps.  Que  ce  qui  cfi 
fpirituel  efi  immortel ,  &  l  ame  des  bétes 

(è)  Mallebranche  ,  Eclairciffements  fur  le  VI. 
Livre  de  la  recherche  de  la  Vérité  ,  pag.  m.  380  , 
381. 

(;:)  Il  efi  certain ,  quoi  qii'en  dife  le  P.  Mallebran- 
che ,  que  St.  Auguftin  a  cm  que  Vame.  des  bctes 
étoit  fenfitivc  &  corporelU.  Vita  bratorum  ,  dit-Il, 
dans  U  iV.  Chap.  de  la  connoijfance  de  la  véritable 
vie  ,  eft  rpiriuis  vitalis  conftnns  de  aëre  8c  fanguir.e 
animalis  ,  fed  fenfibilis  memoriatn  habens  ,  jntel- 
leclii  carens  ,  cum  carne  moriens ,  in  aéra  eva- 
neicens.  Voyei  aujji  le  Chap.  XXlll.  de  fpiritu  8c 
animàf 
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qvoîqiie  (piriiiiclU  efl  fiijette  à  Li  mort, 
il  y  a  bien  cf  autres  femblubles  princi- 
pes dans  les  ouvrages  de  St.  Auguftin  , 
donî  on  peut  conclure  que  les  bues  n'ont 
point  d'amefpiritudle  telle  au  ilV admet 
en  elle  (a).  Je  ne  fuis  pas  trop  perfuadé 
-que  St.  Àuguflin  ait  cru  que  l'ame  des 
bétes  eft  une  mbilance  incorporelle  ; 
mais  quoi  qu'il  en  foit ,  le  fécond  prin- 
cipe qu'on  nous  donne  ici  en  exemple, 
elt  incompatible  avec  l'opinion  de  ce 
grand  Dodeur  ;  car  ce  qui  connoît  eft 
plus  noble  que  ce  qui  ne  connoît  pas  : 
or  pour  le  moins  St.  Auguftin  attribuoit 
du  {èntiment  à  l'ame  des  bétes,  il  la 
croioit  donc  beaucoup  plus  noble  que 
le  corps  ;  il  foutenoit  donc  d'un  côté 
que  le  plus  noble  ne  peut  avoir  pour  fa 
fin  le  moins  noble  :  &  de  l'autre  ^  que 
l'ame  des  bêtes  plus  noble  que  îeuc 
corps ,  n'avoit  d'autre  fin  que  leur  corps, 
Ceia,  direz-vous  ,  importe  peu  à  la  Re- 
ligion. Vous  vous  trompez  ,  répondra- 
t-on;  car  toutes  les  preuves  du  péché 
originel  empruntées  des  maladies  &:  de 
la  mort  ,  à  quoi  les  petits  enfants  font 
afiujettis  ,  tombent  par  terre  dès  que 
vous  fuppoferez  que  les  bêtes  fentent  : 

(a)  Millebranche   >  Eçlairciffements  ,   3:c,  ]^a«t 
|5(.  à  la   mar^e. 
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elles  font  fujettes  &  a  la  douleur  &  a  la 
mort;  elles  n'ont  pourtant  jamais  pé- 
ché. Ainfi  vous  raifonnez  mal  quand 
vous  dites ,  les  petits  enfants  endurent 
diL  mal ,  &  meurent  :  ils /ont  donc  cri- 
minels ;  car  vous  fuppofez  un  faux  prin- 
cipe ,  &  démenti  par  la  condition  des 
bêtes,  fa  voir  que  ce  qui  n'a  jamais  péché 
ne  peut  point  fouffrir  de  mal.  C'eft 
néanmoins  un  principe  de  la  dernière 
évidence  :  il  coule  néceflairement  des 
idées  que  nous  avons  de  la  juftice  &  de 
la  bonté  de  Dieu  ;  il  çPt  conforme  à 
l'ordre  immuable,  à  cet  ordre  dont  nous 
concevons  clairement  que  Dieu  ne  s'é- 
carte pas.  L'ame  des  bêtes  confond  cet 
ordre  ,  &  renverfe  ces  idées  fi  diftindes: 
il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  les 
automates  de  Mr.  Defcartes  favorifent 
extrêmement  les  principes  félon  lefquels 
nous  jugeons  de  l'être  infini ,  &  par  lef- 
quels nous  foutenons l'orthodoxie.  Lifez 
ce  qui  fuit. 

y>  On  intérefTa  d'abord  la  religion 
»  dans  cette  caufe  {a) ,  par  l'efpérance 
»  que  les  Anti-Cartéfiens  conçurent  de 
»  ruiner  par-là  les  machines  de  Mr. 
r>  Defcartes  ;  mais  on  ne  fauroit  afïèz 

(a)  Cejl-à-dire  dans  la  difpute  contre  Defcartes 
touchant  l'ame  des  bêtes, 

»  dire 
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dire  le  bien  qui  en  eft  venu  aux  Cec^ 
tateurs  de  ce  philofophe.  Car  ils 
croyent  avoir  montré  qu'en  donnant 
aux  bétes  une  ame  capable  de  con- 
noiflance ,  on  ruine  toutes  les  preuves 
naturelles  de  l'immortalicé  de  notre 
ame.  Ils  ont  fait  voir  que  leur  fenti- 
ment  n'avoit  point  de  plus  opiniâtres 
ennemis  que  les  impies  &  que  les 
Epicuriens ,  &  qu'on  ne  fâuroit  faire 
plus  de  dépit  à  ces  méchants  philofo- 
phes  qu'en  les  défarmant  de  toutes  les 
fauiTes  raifons ,  qu'ils  empruntent  de 
l'ame  des  bêtes ,  pour  conclure  qu'il 
n'y  a  entre  elles  &  nous ,  que  la  dif- 
férence du  plus  au  moins.  C'eit  une 
chofe  affurée ,  qu'il  n'y  a  point  de 
gens  quiafFcclent  plus  que  les  impies 
d'approcher  les  bêtes  de  la  perfection. 
de  l'homme.  Voila  comment  la  fede 
de  Mr.  Defcartes  a  mis  la  religion 
dans  Tes  intérêts.  Mais  elle  ne  s'efl 
pas  contentée  de  cette  raifon.  Elle 
s'eft  élevée  jufqu'a  la  nature  de  Dieu 
»  pour  y  chercher  des  arguments  in- 
»  vincîbles  contre  la  connoiiTance  des 
V  bêtes  ,  &  on  peut  dire  qu'elle  y  en. 
»  a  trouvé  d'alFez  bons.  L'Auteur  de  la 
»  recherche  de  la  vérité  en  a  répandu 
»  le  plan  dans  quelques  endroits  de  fe^ 
Tome  VIIL  E 
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»)  ouvrages.  Le  Père  PoilTon  de  l'Ora- 
33  toire  a  traité  à  fond  de  celui  qui  eli 
•»  fondé  fur  le  principe  de  St.  Auguitin. 
»  Q^ue  Dieu  étant  jujie  ,  la.  mij'ère  eji 
»  une  preuve  nêceffaire  du  pcchc  y  d'où 
n  il  s'enfuit  que  les  bêtes  n'ayant  point 
»  péché,  ne  font  pas  fujettes  à  la  mi- 
5)  fere  ;  or  elles  y  feroicnt  fujettes ,  fî 
»  elles  avoient  du  fentiment  ,  donc 
5)  elles  n'ont  point  de  fentiment  (tz).  « 
Vous  trouverez  à  la  fuite  de  ces  paroles 
l'extrait  d'un  Livre  (/;)  où  l'on  montre 
que  fî  les  bêtes  ont  une  ame  connoif- 
fante  ,  il  s'enfuit  i°.  que  Dieu  ne  s' ai- 
me point  lui-même  ;  i°.  qu'il n'ej? point 
confiant  ;  3°. ,  qu'il  ejl  cruel  &  injujic 
(c).  Il  ne  s'aimercit  point  lui-même  ; 
car  il  eût  créé  des  âmes  capables  de 
connoijfance  &  d\zmour ,  fans  les  obli- 
ger à  l'aimer  &  à  le  connoître  :  il  les 
eût  créées  pour  être  dans  l'état  du  pé- 
tillé ;  &  par  conféquent  il  les  aurait  dif- 
penfé  de  la  loi  de  l'ordre ,  qui  cft  pour- 
tant la  loi  fouveraine  &  indifpenfable. 
L'état  du  péché    eft   de  s'arrêter  aux 

(■<)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  1 
Mars  16S4  ,  pag,  a6.  17. 

(h)  Intitulé  ,  La  Bête  transformée  en  machine. 
L'Auteur  s'appeUe  Darmanfou. 

(f)  Nouv.  de  îa  République  des  Lettres  ,  Mars 
I6S4  ,  pag.  28. 
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créatures  comme  à  fa  dernière  fin  :  c'ciï 
te  que  font  les  âmes  des  bêtes  félon 
l'opinion  commune.  S^lon  la  même 
opinion  les  âmes  retournent  dans  le 
néant  dès  que  les  bêtes  cefient  de  vivre  ; 
où  eft  donc  la  confiance  de  Dieu  ?  Il 
crée  les  âmes,  &il  les  anéantit  bientôt, 
îl  n'en  uCq  pas  de  même  à  l'égard  de  la 
matière,  il  ne  la  détruit  jamais  ;  il  con-; 
ferve  donc  les  fubftances  moins  parfai- 
tes ,  &  détruit  les  plus  parfaites.  Cela 
cfl-il  d'un  agent  fage  ?  Lame  des  bêtes 
n'a  point  péché  ,  &  cependant  elle  ell 
fujette  à  la  douleur  &  à  la  mifere  ;  elle 
eft  foumife  à  tous  les  delirs  déréglés  de 
]a  créature  qui  a  péché.  De  quelle  ma- 
nière traitons-nous  les  bétes  ?  nous  les 
faifons  s'entre-déchirer  pour  notre  plai- 
fir  ;  nous  les  égorgeons  pour  nous  nour- 
rir ;  nous  fouillons  dans  leurs  entrailles 
pendant  leur  vie  afin  de  fatisfaire  notre 
curiofité ,  &  nous  faifons  tout  cela  en. 
conféquence  de  l'empire  que  Dieu  nous 
donne  fur  les  bêtes.  Quel  défordre  que 
îa  créature  innocente  foit  aliujcttie  à 
tous  les  caprices  de  la  créature  crimi- 
nelle !  Il  n'y  a  point  de  Cafuifte  qui 
croye  qu'on  pèche  en  faifant  combattre 
des  taureaux  contre  des  dogues ,  &c.  & 
en  fe  fervant  de  mille  rufes  6:  de  mille 
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violences  a  la  chafle  &  à  la  ptche  ,  pouc 
détruire  les  animaux ,  ou  en  fe  diver- 
tiiiant  à  tuer  des  mouches  comme  fai- 
foic  Domitien.  N*y  a-t-il  pas  de  la 
cruauté  &  de  l'injuHice  à  foumettre 
l'ame  innocente  à  tant  de  malheurs?  On 
fe  délivre  de  toutes  ces  difficultés  par 
le  dogme  de  Mr.  Defcartes.  Je  m'en 
vais  donner  laliftede  quelques  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  en  faveur  de  ce  fen- 
timent. 

Une  préface  de  Mr.  Schuyl  :  elle  eft 
à  la  tête  de  fa  Traduction .  Latine  de 
l'homme  de  Mr.  Defcartes.  Un  Traité 
d'Antoins  le  Grand  (a)  ,  De  Carentia 
fcnfus  &  cognitionis  in  brutis.  Une 
Lettre  de  Mr.  de  Cordemoi  à  un  favant 
Religieux  de  la  compagnie  de  Jefus  , 
imprimée  Tan  1668  (h).  Le  Traité  de 
l'ame  des  bétes  qui  fut  imprimé  à  Lyon 
l'an  1 676  ,  &  dont  un  Prêtre  d'Ambrun 
nommé  Dilly  eft  l'auteur.  Les  Entre- 
tiens fur  la  Philofophie  par  Mr.  Ro- 


(a)  Voyc'^  touchant  cet  auteur  le  Livre  de  Scrip- 
tîs  Aderpotis  rfe  Deckherus  ,  pag  321.  387.  Edit. 
16S6.  Dans  l'une  des  Lettrée  de  Mr.  Arnaiild  au 
Père  Mallebranche  ,  il  y  a  qu'' Antoine  le  Grand  efi 
un   Religieux  de  St.    François. 

{h)  Cette  Lettre  parut  anonyme  :  mais  j'apprends 
de  Mr.  Baillet,'  vie  de  Defcartes  ,  Tom.  I  I  , 
PH'  544  I    î"«  ■^'■«  de   Cordemoi    en   eft  l'Au- 
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ïiault.  Les  notes'dii  Père  PoifTon  fur  la 
Méthode  de  Mr.  Defcartcs.  Le  Briitum 
C-irtefuimun  d'Arnoldus  Geulinex.  C'efl 
un  ouvrage  poilhume  qui  fut  publié 
l'an  i688,  par  Mr.  Langenbert ,  bon 
Cartéfien  ,  mais  non  pas  fur  ce  qui  con- 
cerne l'ame  des  bêtes  {a)  ,  quoiqu'il 
ait  mis  en  forme  géométrique  les  raifons 
qui  prouvent  que  les  bétes  ne  fentenC 
point.  Flulleurs  fedateurs  de  Mr.  DeC 
cartes  en  font  logés-la  \  ils  l'abandon- 
nent quant  au  dogme  des  Automat'îs. 
Mr.  Craanen  Profefîeur  en  Philofophie  , 
&  puis  en  Médecine  à  Leide  ,  a  été  un 
grand  zélateur  de  ce  Philofoplie  ,  juf- 
ques  à  fouffrir  pour  lui,  &  ce  qui  eft 
peut-être  plus  admirable,  jufques  à  ne 
vouloir  pas  l'abandonner  à  l'égard  du 
dogm.e  de  la  glande  pinéale  ;  mais  il  fe 
moquoit  de  ceux  qui  difent  que  les  bê- 
tes ne  fentent  pas.  Mr.  Régis  l'un  des 
plus  célèbres  Carténens  qui  foicnt  au- 
jourd'hui n'eft  pas  allé  fî  avant  ;  il  s'efl 
contenté  de  dire  que  quelque  penchant 
qu'il  puijfe  avoir  à  donner  aux  bétes 
une  ame  diÇdncle  du  corps ,  il  aime 
mieux  fufpendre  fun  jugemeni   à   cet 

(a)  Voyer^U  Journal  de  Leipfic,  Novembre  l6SS 
pag.  624. 
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égard  (a).  On  pourroic  mettre  îe  Hvr^ 
du  Père  Pardies  fur,  la  connoiilance  des 
bêtes  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  pour 
l'opinion  de  Mr.  Defcartes  ;  car  on  y 
trouve  les  raifons  des  Cartéhens  pro- 
pofces  très-fortement ,  &  réfutées  très- 
foiblement.  Je  crois  néanmoins  qu'il  ne 
fe  négligea  point  dans  la  li"^^.  Partie  de 
fon  ouvrage  ,  &  qu'il  y  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  foutcnir  l'ancienne  opinion  ; 
mais  ayant  fait  aufîi  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  repréfenter  fidèlement  le  beau 
côté  de  la  nouvelle ,  il  a  donné  lieu  a 
quelques-uns  de  foupçonner  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  un  véritable  deflein  de  com.- 
battre  Mr.  Defcartes.  Rapportons  k 
jugement  d'un  de  fes  confrères  :  Il  n'y 
a  rien  de  plus  fcduifant  que  les  expoji- 
îions  que  fait  le  Père  Pardies  dans  fon 
livre  intitulé  ,  de  la  connoiffance  des 
Bétes ,  ou  mettant  le  Cartcfianifnie  dans 
tou  te  fa  force  fur  ce  point ,  il  vuprefque 
jufquà  convaincre  fes  lecteurs  que  non- 
feulement  il  nefl  point  befoin  d'amc 
pour  marcher ,  pour  boire ,  pour  man- 
ger ,  pour  fe  plaindre  ;  mais  encore 
pour  parler  ,  ■&  pour  parler  aufji  long" 

{a)  Pierre  Sylvain  Régis  ,  fyftême  de  Phi'.ofo- 
fihie,  Uv.  VII  ,  Fart.  II ,  pag.  126  du  y,*Tonî£ 
£4it,  di  Lion,  lôjn  in-iXt 
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temps  que  h  fait  un  prédicateur  dans  un 
Sermon  d' une  heure,  ou  un  avocat  dans 
un  long  plaidoyer.  Ce  livre  a  fait  paf- 
fr  fon  auteur  parmi  les  Pèripatcticicns 
pour  un  Prévaricateur  ,  qui  étoit  Car- 
téfîen  dans  V ame  ,  quelque  application 
qu'il  ait  apportée  à  réfuter  le  Carté- 
fianifme  dans  la  féconde  partie  de  fon 
livre  j  &  à  dcffendre  l'ancienne  philo- 
jophie  fur  le  chapitre  de  Vame  des  be^ 
tes  [a). 

(j)    Saite  du    voyage  du  monde  de  Defcarte'j  » 
pag,  9  (5*  io.   Edition  d' Ainficrdam  16^6. 

§.  VIII. 

Objections  contre  les  machines  de  Def 
cartes.  Inconfquences  de  Vhypoîhefi 
du  Jéfuite  Daniel. 

On  a  fait  beaucoup  de  cas ,  &  avec 
beaucoup  de  raifon  ,  d'un  livre  qui  a 
pour  titre  le  Voyage  du  monde  de  Def- 
cartes  (ti).  On  y  trouve  de  très-grandes 
difficultés  proporées  agréablement  &  vi- 
vement aux  Cartéiîens ,  &  fort-bien 
pouiTées.  Celles  qui  concernent  l'ame 
machinale  des  bêtes  font,  ce  me  femble, 

(a)  Le  Père  Daniel  >  Jéûiite  ,  eft  l'auteur  de  cçj^ 
euvrage, 
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les  meilleures  qui  fe  pufTent  propofer. 
L'auteur  avoue  de  bonne  foi  le  peu  d'a- 
dreflè  qu'eurent  d'abord  les  Péripatéti- 
ciens  ,  contre  ce  grand  paradoxe  de  Mr, 
Defcartes ,  &  l'avantage  que  les  feda- 
teurs  de  celui-ci  en  tirèrent.  Il  fe  fert 
habilement  des  conféquences  fâcheufes 
qu'on  peut  inférer  de  ce  paradoxe  ;  car  il 
montre  que  les  arguments  des  Cartciiens 
nous  conduifent  à  juger  que  les  autres 
hommes  font  des  machines,  C'eil  peut- 
être  l'endroit  le  plus  foible  de  la  place  , 
&  cela  confirme  une  penfée  très-judi- 
cieufe  que  l'on  peut  avoir  de  la-^  nature 
des  connoifTances  humaines,  il  fèmble 
que  Dieu  qui  en  eft  le  diltributeur  agifTe 
en  peie  commun  de  toutes  les  fecies , 
c'eft-a-dire  qu'il  ne  veuille  point  fouf- 
frir  qu'une  fecte  puifle  pleinement  triom- 
pher des  autres,  &  les  abymer  lans  ref- 
Iburce.  Une  fecle  terralTée ,  mife  en 
déroute,  n'en  pouvant  plus,  trouve  tou- 
jours les  moyens  de  fe  relever,  dès  qu'el- 
le abandonne  le  parti  de  la  défeniive , 
pour  agir  ofFenflvement  par  diverfion  , 
&  par  rctorfion.  Le  combat  des  fedes 
efc  toujours  ce  que  fut  pendant  quelque 
temps  celui  des  Troyens  &  des  Grecs  , 
la  nuit  que  Troye  fut  prife  (b)  :  tour 

(p)  Ni:  foli  panas  dantfangiiine  Tutçri  : 
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à  tour  elles  fe  vainquent  l'une  l'autre , 
félon  qu'elles  changent  les  parades  en 
rifpoftes.  Le  Cartéfien  n'a  pas  plutôt 
renverfé ,  ruiné,  anéanti  l'opinion  des 
Scholaftiques  fur  l'ame  des  bétes  ,  qu'il 
éprouve  qu'on  peut  le  battre  par  fes  pro- 
pres armes,  &  lui  montrer  qu'il  prouve 
trop  ;  &  que  s'il  raifonne  conféquem- 
ment  il  renoncera  à  des  opinions ,  qu'il 
ne  pourroit  abandonner  fans  s'expofer 
au  ridicule ,  &  fans  adniettre  des  abfur- 
dités  qui  fautent  aux  yeux  ;  car  où  efl 
l'homme  qui  oferoit  dire  qu'il  n'y  a  que 
lui  qui  penfe,  &  que  tous  les  autres  font 
des  machines  ?  Ne  le  regarderoit-on 
pas  comme  un  perfonnage  plus  extrava- 
gant, que  ceux  qu'on  enferme  dans  les 
petites  maifons  ,  ou  que  l'on  féqueflre 
de  toute  focicté  humaine  ?  Cette  confé- 
quence  du  Dogme  Cartéfien  efl:  un  fâ- 
cheux rabat- joie  :  elle  eft  femblable  aux: 
pieds  du  pan  ,  c'eft  une  laideur  aui  mor- 
tifie la  vanité  que  le  brillant  du  pluma- 
ge avoit  infpiré.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
faut  convenir  que  tout  l'avantage  du 

Çjiondam  etiamviclls  redit  Inprczcordia  venus ^ 
Vl(loi'efque  cadunt  Danal. 

^irgl!.  ^neid.  lib.  IL  Verf.  36(j, 
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Père  Daniel  contre  l'opinion  de   Mf. 
Dcfcartes  confiile  dans  les  objedions 
qu'il  a  propoft;es,  &  nullement  dans  les 
réponfes  qu'il  a  faites  aux  objedions  des 
Cartéfiens.  Il  ne  nie  pas  qu'ils  n'embar- 
raflent  étrangement  par  leurs  quelHons  : 
mais  il  foutient  qu'a  leur  tour  ils  font 
queftionnés  d'une  manière  qui  n'eft  pas 
moins  embarrafîante,  &  que  l'on  peuc 
faire  de  bonnes  reprefailles.  Vous  cher- 
cheriez inutilement  dans  fon  écrit  la 
folution  des  difficultés  phyfiques ,  mo- 
rales, &  théologiques  que  l'on  propofe 
aux  Péripatéticiens  fur  i'ame  des  bêtes; 
SI  fe  contente  de    vous  répondre  ,  que 
s'il  y  a  là  des  chofes  qu'on  ne  comprend 
pas ,  il  y  en  a  auffi  de  femblabies  dans 
l'hypothefe  de  Mr.  Defcartes.  La  défi- 
nition de  l'âme  de  la  béte,  une  Jubfiuncc 
capable  de  fenfaûon  ,  c" efi- à-dire  ,  de 
voir,  d'entendre,  &c.  eft  auffi  claire 
que  la  définition  Cartéfienne  de  iVfprit^ 
une  fubjiancs.  qui  pcnfe  6'  qui  ruLJônne^ 
Ce  font  les  paroles  du  P.  Daniel  :  il  les 
prouve  enfuite  auiïi  bien  qu'on  puiiie. 
Un  peu  auparavant  il  avoit  dit  que  l'â- 
me des  bêtes  n'efl  ni  matière  ni  ciprit  ^ 
mais  un  être  miîoy  en  entre  hs  dtux  , 
qui  n*eft  pas  capable  de  raifonnement  ni 
de  penfc4f  maisfcukmmî  de  perception 
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&  de  fenfuticn.  S'il  ne  dit  rien  de  meil- 
leur il  s'en  faut  prendre ,  non  pas  à 
fes  lumières  ,  mais  à  la  nature  du  fu- 
jet. 

Il  me  permettra  de  dire  que  fou  hy- 
potiiefe  eit  infoutenable  ,  &  qu'elle  ne 
peut  réfoudre  aucune  difficulté.  Ces 
deux  termes ,  matière,  ejprit  j  femblcnt 
d'abord  oppofés  d'une  manière  à  fouf- 
frir  quelque  milieu  :  mais  quand  on  y 
regarde  de  près ,  on  comprend  qu'on 
peut  les  réduire  à  l'oppoiition  contra- 
dictoire. Pour  cela  il  luffit  de  demander 
Il  la  fubftance  qui  n'eft  ni  corps  ni  es- 
prit ,  eft  étendue  ou  non-étendue.  Si 
elle  eft  étendue,  on  a  grand  tort  de  la 
diftinguer  de  la  matière  :  fi  elle  n'elt  pas 
étendue  ,  je  demande  en  vertu  de  quoi 
on  la  diiHngue  de  refprit  ;  car  elle  con- 
vient avec  i'efpnt  dans  la  notion  de 
fubftance  non  étendue,  &  nous  ne  fau- 
rions  comprendre  que  cette  notion  fois 
divifible  en  deux  efpeces  ;  vu  que  l'at- 
tribut fpécifique  qu'on  voudroit  donner 
à  l'une ,  ne  nous  paroîtra-jamais  incom- 
patible avec  l'autre.  Si  Dieu  peut  join- 
pre  la  penfée  avec  un  être  non  étendu  ^ 
il  la  pourra  joindre  auiTi  avec  un  autre 
être  non  étendu  ,  n'y  ayant  rien  que 
l'étendue  qui  nous  paroifi'e  rendre  la 

E  6 


leS  Analyse 
matière  incapable  de  penfée.  Pour  le 
moins  nous  concevons  clairement  qu'une 
iiibflance  non  étendue  qui  peut  fentir  , 
eft  capable  de  raifonner  ;  &  par  confé- 
quent  fi  l'amedes  bêtes  eil  une  fubftance 
non  étendue  capable  de  fenfation  ,  elle 
eft  capable  de  raifonnement  :  elle  eft 
donc  de  la  même  efpece  que  l'ame  de 
l'homme  ;  elle  n'eft  donc  pas  une  fub- 
ftance mitoyenne  entre  le  corps  &  l'ef- 
prit.  Voici  une  demande  du  P.  Daniel. 
Les  Carte/zens  nieront-ils  la  pojjihilité 
de  cette  ejpece  a  être,  capable  unique- 
ment de  fcnjation  ?  Et  où  efî  ce  refpeci 
que  leur  maître  a  tâché  de  leur  infpirer 
pour  la  toute-puijfancc  d'un  Dieu  ,  qui 
peut  faire,  félon  lui^  qu'un  triangle  n'ait 
pas  trois  angles  ,  &  que  deux  &  deux  ne 
fajfent  pas  quatre  ;  &  qui  cependant 
n  auroit  pu  faire  un  être  qui  n'eût  que 
des  fcnfations  ?  Cette  queftion  embar- 
rafTeroit  un  homme  qui  auroit  fait  vœu 
de  ne  s'écarter  jamais  de  ce  que  Defcar- 
tes  a  dit  :  mais  on  ne  voit  pas  de  Carte- 
liens  qui  s'impofent  cet  efclavage ,  & 
l'on  eft  bien  fur  que  Mr.  Defcartes  n'au- 
roit  ofé  affurer  férieufement ,  que  Dieu 
peut  faire  deux  pieds  de  cire  fufceptibles 
de  trois  ou  quatre  figures ,  &  incapa- 
bles de  toutes  h$  autres  _,  qu'il  ait  cru 
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ïà-defTus  ceci  ou  cela,  fes  difcipks  ne 
croiront  jamais  manquer  au  refped  qui 
eft  dû  à  Dieu  ,  s'ils  difent  qu'un  être, 
capable  uniquement  de  fenfadon  ,  n'eft 
pas  plus  pofîible  qu'un  morceau  de  cire, 
capable  uniquement  de  la  figure  quarrée. 
Pour  ce  qui  concerne  un  être  qui  n'eût 
que  des  fenfations  ,  ils  le  croiront  très- 
poiïible  ,  tout  de  même  qu'il  feroit  pof- 
îible qu'un  certain  morceau  de  matière 
fût  toujours  rond  ,  fi  Dieu  vouloit  y 
empêcher  éternellement  la  tranfpofition. 
des  particules.  N'en  dépîaife  au  P.  Da- 
niel, il  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'on  donne 
le  change  quand  on  dit  d'abord ,  un  être 
capable  uniquement  dejenfiitiony  &  puis 
un  être  qui  n  eut  que  des  j en f^t ions.  La 
poflTibilité  du  premier  eft  inconcevable  : 
celle  du  fécond  eft  manifefte.  Mais 
comme  un  morceau  de  cire ,  où  Dieu 
empêcheroit  inceifamment  la  tranfpofi- 
tion des  particules ,  feroit  de  la  même 
efpece  qu'un  morceau  de  cire ,  où  le 
changement  des  extrémités  produiroic 
inceflamment  une  nouvelle  figure,  di- 
fons  aufli  qu'une  fubftance  que  Dieu 
borneroit  toujours  aux  fenfaiions ,  fe- 
roit de  la  même  efpece  qu'une  fubflan- 
ce  qui  s'éleveroit  jufques  au  raifonnct^ 
ment« 
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Il  me  reite  à  faire  voir  l'inutilité  de 
l'hypothefe  de  ce  Jcfuite.  I.  On  a  be- 
foin  d'un  fyitéme  qui  ctàbliffe  la  mora- 
lité de  l'ame  des  bêces  ;  or  c'elt  ce  qu'on 
ne  trouve  point  dans  un  être  mitoyen 
entre  le  corps  &  l'efprit,  car  un  tel  être 
n'efl  point  étendu  :  il  eft  donc  indivifi- 
ble ,  il  ne  peut  périr  que  par  annihila- 
tion ;  les  maladies,  le  feu,  le  fer,  ne 
fduroient  l'atteindre  ;  il  ell:  donc  à  cet 
égard  de  même  nature,  &  de  même  con- 
dition que  ies  efprits ,  que  l'ame  de 
l'homme.  IL  Nous  avons  befoin  d'un 
fyftême  qui  établifle  une  différence  fpé- 
cifique  entre  l'ame  de  l'homme,  &  1  a- 
me  des  bétês  :  or  c'etl  ce  que  nous  ne 
trouverons  point  par  cet  être  mitoyen; 
car  fi  l'ame  des  bêtes  n'étant  ni  corps  ni 
efprit ,  a  néanmoins  des  fenfations,  l'a- 
me de  l'homme  pourra  fort  bien  rai- 
fonner  ,  encor  qu'elle  ne  foit  ni  corps 
ni  efprit ,  mais  un  être  mitoyen  entre 
les  deux.  Le  pafTage  de  la  privation  du 
fentiment  à  la  perception  d'un  arbre , 
&  au  dlfcernement  de  cet  arbre ,  elt  une 
adion  plus  difFicile  que  le  paiTage  de  la 
fcnfation  au  raiforuiement.  IIL  Nous 
avons  befoin  d'un  fyftême  qui  donne 
taifon  de  i'induftrie  furprenante  àes 
^beiiles ,  des  chiens ,  des  iinges ,  des  élé- 
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phants  ;  &  vous  nous  venez  donner  une 
ame  de  bêtes  qui  n'a  que  des  fenfations, 
qui  ne   penfe  point  ,  qui  ne  raifonnc 
point.  Songez-y  bien  ,  vous  compren- 
drez qu'une  telle  ame  ne  fufïit  point  k 
l'explication  des  phénomènes.  Le  Père 
Daniel  l'avoue  dans  un  autre  endroit 
de  fon  ouvrage ,  où  il  paroît  ne  donner 
aux   Péripatéticiens  que  l'avantage  de 
la  pofTefîion  :  car  après  avoir  touché  les 
difficultés  du  Cartélîanifme  par  rapport 
aux  bêtes ,  i)  ajoute  :    »  Les  Péripatéti- 
»   ticiens  ont  aulTi  leurs  difficultés  à  ré- 
»  foudre ,   on  n'en  peut   pas  douter  : 
»   mais  fullènt-elles  encore  plus  gran- 
»  des  de   beaucoup  qu'elles  fie  font, 
»  tandis  que  les   Cartéfiens    n'auront 
»  rien  de  meilleur  ni  de  plus  întelligi- 
»  blc  à  nous  dire  ,  il  faut  s'en  tenir  là 
?)  &  raifonner  fur  ce  point  particulier  ^ 
j)  comme   fit  fur  toute  la  philofophie 
ï)   un  grand  Miniftre  d'Etat  il  y  a  vingt- 
»  cinq  ans.     On  lui  confeiloit  de  ne 
•»   point  faire  apprendre  à  fon  fils  aîné 
79  l'ancienne  philofophie  ,  parce  que  ^ 
«   lui  difoit-on ,   il   n'y  a  dans  cette 
>î  philofophie  que  des  niaiferies  &  des 
»  folies.  On  m'a  dit  aufîi ,  répondit-il  5 
»  qu'il  y  a  bien  des  fadaifes  &  des  chi=» 
»  rnerfcs  dans  la  nouvelle  5  ainfî ,  con- 
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»  tinua-t-il ,  folie  ancienne ,  folie  nou- 

35  velle  ;  je  crois  qu'ayant  à  choifir  il 

r>  faut  préfererrancienneà la  nouvelle». 

C'eft  ainfi  peut-être  ,  que  Nihufius  rai- 

fonnoit. 

§.  IX. 

Inconféquences  du  fentiment  des  Schola.^ 
JiiqiLesqid  donnent  aux  Bues  uneamt 
purement  jenfitive ,  (&  fpécifiqucment 
di^crente  de  celle  des  hommes. 

Rien  n'eft  plus  divertiiïant  que  de 
voir  avec  quelle  autorité  les  Scholafti- 
ques  s'ingèrent  de  donner  des  bornes  à 
la  connoiffance  des  bêtes.  Ils  veulent 
qu'elles  ne  connoiflent  que  les  objets 
finguliers  &  matériels,  &  qu'elles  n'ai- 
ment que  l'utile  &  l'agréable  ;  qu'elles 
ne  puilient  réfléchir  fur  leurs  fentiments 
&  fur  leurs  defirs,  ni  conclure  une  chofe 
d'une  autre.  On  diroit  qu  ils  ont  fouillé 
plus  heureufement  dans  les  facultés  & 
dans  les  acles  de  i'ame  des  bêtes,  que  les 
plus  experts  Anatomifles  dans  les  en- 
trailles des  Chiens.  Leur  témérité  efî:  fi 
grande  ,  que  quand  même  lehazard  au- 
roit  voulu  qu'ils  trouvaiïent  la  vérité , 
ils  feroient  indignes  de  louanges ,  &  mê- 
me d'exçufe,  Mais  donnons  quartier  là- 
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dcfFus  ;  accordons-leur  tout  ce  qu'ils 
fuppofent;  qu'en  efperent-ils  ?  s'ima- 
ginent-ils que  par  ce  moyen  ils  obtien- 
dront d'une  perfonne  qui  fait  raifonner, 
qu'on  doit  convenir  que  l'ame  de  l'hom- 
me n'eft  pas  de  la  même  efpece  que  celle 
des  bétes  ?  Cette  prétention  eÛ  chimé- 
rique. Il  eft  évident  à  quiconque  faic 
juger  des  chofes ,  que  toute  fubftance 
qui  a  quelque  fentiment ,  fait  qu'elle 
fent  ;  &  il  ne  feroit  pas  plus  abfurde  de 
fou  tenir  que  l'ame  de  l'homme  connoît 
aduellement  un  objet  fans  connoître 
qu'elle  le  connoît ,  qu'il  eft  abfurde  de 
dire  que  l'ame  d'un  chien  voit  un  oifeau, 
fans  voir  qu'elle  le  voit.  Cela  montre 
que  tous  les  actes  des  facultés  fenfiti- 
ves  font  de  leur  nature  &  par  leur 
efTence  réflexifs  fur  eux-mêmes.  Le 
Père  Maignan  ,  qui  malgré  toutes  fes 
lumières  a  croupi  dans  les  erreurs  & 
dans  la  crafTe  de  l'école  à  l'égard  de 
l'ame  des  bétes ,  avoue  pourtant  que 
pour  fentir  une  chofe  ,  il  faut  connoî- 
tre le  fentiment  que  Ton  en  a  ,  Td 
quod  vocamus  fcntlre  ,  dit-il^  non  ejijine 
cognitione  ejus  rci  qiiœ  dicitur  fenfibilis: 
ciim  aiLUm  nihil  exîerniunjitper  (efen-^ 
fibile  ifed  tantum  per  fuam  acîionem; 
adcoquc  aciia  ejiis  fit  primario  faifibilisi 
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^  cîim  infuper  nos  non  dicamuralicnjus 
éigeruis  oBLoncm  fendre  ,  fi  ea  dam  in 
nohisfit  y  omnino  lateat  nos;  confequeii" 
ter  idqiiod  vocamusfentire,  non  ejrfine 
cogniîione  aclionis ,  quœfiî  in  nohis  fen- 
tiennbus;  imo  quia  fendre  nihil  aliadex 
parte  fintieniis  dicit,  prœtcr  eam  cogni^ 
tionem-yConfcquens  ejl  ipfi/m  fentire^qua- 
tenus  fe  îcnet  ex  parte  jentientis ,  confia 
Jïere  in  eo  quod  ejl  agnofcere  fe  pati  , 
qaod  coincidit  cum  eo  quod  eji  agnofi:erc 
aclionem  in  fc  receptam  ,  feu  pajjionem 
fuam  {^)-  Il  faut  donc  dire  que  la 
mémoire  des  bétes  eft  un  ade  qui  les 
fait  refTouvenir  du  pafie  ,  &  qui  leur 
apprend  qu'elles  s'enfouviennent.  Com- 
ment donc  ofe-t-on  dire  qu'elles  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  leurs  pen- 
fées  _,  ni  de  tirer  une  conféquence  ?  Mais 
encore  un  coup  ne  difputons  point  fur 
cela  ;  permettons  à  ces  Philofophes  de 
bâtir  très-mal  leurs  fuppofitons  :  fer- 
vons-nous  uniquement  de  ce  qu'ils  en- 
feignent.  Ils  difent  que  l'ame  des  bêtes 
app:-rçoit  tous  les  objets  des  cinq  fens 

(a)  Emanuel  Maignan  ,  Philofophia  natur/z ,  cap. 
XXf^ ,  mimer.  2,  pa^.  m.  ^27.  Voyez  aulTi  Cail- 
mire  de  Toiiloufe  ,  Atomi  Perpatcticjt  ,  Tom.  IF  y 
/"!?.  70;  où  il  rapporte  en  abrégé  la  définition  du 
Pe'e  Maignan  ,  S;  celle-ci  de  Cafferius  ,  fenfus  efi 
abjccll  in  or^anoformaltur  fufccpti  dignotio  ,  &  les 
approuve. 


DE      B    A    Y    î.    ï.  ir"^ 

externes  ;  qu'elle  juge  qu'entre  ces  ob- 
jets il  y  en  a  qui  lui  conviennent ,  & 
abhorre  les  autres  :  &  que  pour  jouir 
de  l'objet  qu'elle  fouhaite  elle  tranfporte 
fes  organes  au  lieu  où  il  eil ,  &  qu'afin 
de  fuir  l'objet  qu'elle  abhorre ,  elle  éloi- 
gne fes  organes  du  lieu  où  il  eft.  Je  con- 
clus de  tout  cela  que  fi  elle  ne  produit: 
point  d'autres  ades  aufîi  nobles  que 
ceux  de  notre  ame ,  ce  n'eft  point  fa 
faute  ,  ou  qu'elle  foit  d'une  nature 
moins  parfaite  que  l'ame  de  l'homme  ; 
c'eft  feulement  que  les  organes  qu'elle 
anime  ne  relTemblent  point  aux  nôtres. 
Je  demande  k  ces  Meiïieurs  s'ils  trouve- 
roient  bon  qu'on  dît  que  l'ame  d'un 
homme  eft  d'une  autre  efpece  à  l'âge  de 
trente- cinq  ans ,  qu'à  l'âge  d'un  mois  ; 
ou  que  l'ame  d'un  phrénétique,  d'un 
hébété,  d'un  vieillard  qui  tombe  en  en- 
fance ,  n'eft  pas  fubftantiellement  aufîi 
parfaite  que  l'ame  d'un  habile  homme. 
Ils  rejetteroient  fans  doute  cette  penfée 
comme  une  erreur  très-groffiere,  &  ils 
feroient  bien  ;  car  il  eft  fur  que  la  même 
ame,  qui  dans  les  enfants  ne  fait  que 
fentir,  médite  &  raifonne  d'une  manière 
folide  dans  un  homm.e  fait  ;  &  que  la 
même  ame  ,  qui  fait  admirer  fa  raifon 
6c  f  n  efprit  dans  un  grand  homme  ,  nç 
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feroic  que  radoter  dans  un  vieillard  , 
qu'cxtravagner  dans  un  fou,  que  fcntir 
dans  un  enfant.  On  feroit  dans  une  er- 
reur craiTe ,  fi  l'on  prétendoit  que  l'ame 
de  l'homme  n'eft  fufceptible  que  des 
penfées  qui  nous  font  connues,  il  y  a 
une  infinité  de  fenfations ,  &  de  paf- 
flons,  &  d'idées  donc  cette  arne  eft  très- 
capable,  quoiqu'elle  n'en  foit  jamais 
aftéélée  pendant  cette  vie  :  fî  on  i'unif- 
foit  à  des  organes  différents  des  nôtres, 
elle  penferoit  autrement  qu'elle  ne  fait 
aujourd'hui;  &  ffis  modifications  pour- 
roicnt  être  beaucoup  plus  nobles  que 
celles  que  nous  éprouvons.  S'il  y  avoit 
des  fubftances  qui  dans  des  corps  orga- 
nifés  eufîent  une  fuite  de  fenfations  ,  & 
d'autres  penfées  beaucoup  plusfubiimes 
que  les  nôtres ,  pourroit-on  dire  qu'el- 
les font  d'une  nature  plus  parfaite  que 
notre  ame  ?  Non  fans  doute  ;  car  fl  no- 
tre ame  étoit  tranfportée  dans  ces  corps- 
la,' elle  y  auroit  cette  même  fuite  de 
fenfations ,  &:  d'autres  penfées  beaucoup 
plus  fublimes  que  les  nôtres.  Il  efi:  aifé 
d'appliquer  ceci  à  l'ame  des  bêtes.  On  - 
nous  avoue  qu'elle  fent  les  corps  , 
qu'elle  les  difcerne  ,  qu'elle  en  fouhaite 
quelques-uns ,  qu'elle  en  abhorre  quel- 
ques autres.    C'eft  aiTez  ;  elle  eft  donc 
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une  fubftance  qui  penfe  ,  elle  eft  donc 
capable  de  la  penfée  en  général  :  elle 
peut  donc  recevoir  toutes  fortes  de 
penfées,  elle  peut  donc  raifonner ,  elle 
peut  connoître  le  bien  honnête  ,  les 
Univerfaux ,  les  Axiomes  de  Métaphy- 
(îque  ,  les  règles  de  la  morale  ,  &c  ;  car 
comme  de  ce  que  la  cire  peut  recevoir 
la  ligure  d'un  cachet ,  il  s'enfuit  mani- 
feilement  qu'elle  eft  fufceptiblc  de  la 
iigure  de  tout  cachet  ;  il  faut  dire  aufïi 
que  dès  qu'une  ame  efl:  capable  d'une 
penfée,  elle  eift  capable  de  toute  pen- 
îee.  Il  feroit  abfurde  de  faire  ce  raifon-» 
nement,  ce  morceau  de  cire  n'a  reçu. 
l'empreinte  que  de  trois  ou  quatre  ca- 
chets ,  donc  il  ne  peut  pas  recevoir  Vem^ 
preinte  de  mille  cachets.  Ce  morceau  d'ê- 
tain  n'a  jamais  été  une  ajjiete ,  donc  il 
ne  peut  jamais  être  une  ajjiete  ,  &  ilejl 
d'une  autre  nature  que  cette  ajjiete  d'é- 
tainquejevoislà.  On  ne  raifonne  pas 
mieux  quand  on  afîïïre  ,  l'ame  du  chien 
n'a  jamais  eu  que  des  fenfations  ,  ùc, 
donc  elle  n'ejl  pas  capable  des  idées  de. 
morale  ni  des  notions  de  métaphyjîque. 
D'où  vient  qu'un  morceau  de  cire  porte 
l'image  du  Prince  ,  &  qu'un  autre  ne 
la  porte  pas  ?  C'eft  à  caufe  du  cachet 
qui  a  été  appliqué  fur  l'un  ^  &  non  pas 
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iur  l'autre.  Ce  morceau  d'étain  qui  ne 
Int  jamais  une  afïïete ,  le  fera  des  que 
vous  le  jetterez  dans  le  moule  d'une 
afTiete.  Jettez  de  même  cette  ame  de 
bête  dans  le  moule  des  idées  univer- 
selles ,  &  des  notions  des  Arts  &  des 
Sciences ,  je  veux  dire  uniflèz-!a  à  un 
corps  humain  bien  choifi,  ce  fera  l'ame 
d'un  habile  homme  ,  &  non  plus  celle 
d'une  bête. 

On  voit  donc  que  les  Philofophes  de 
l'école  font  hors  d'état  de  prouver  que 
l'ame  de  l'homme  ,  &  l'ame  des  bêtes 
foient  de  diiiérente  nature.  Qu'ils  di- 
rent &  qu'ils  répètent  mille  &  mille  fois, 
celle  de  l'homme  raifonne ,  &  connoît 
les  univerfaux  &  le  bien  honnête  ;  celle 
des  animaux  ne  connoît  rien  de  tout  ce- 
la :  nous  leur  répondrons  ,  ces  diftéren- 
ces  ne  font  que  des  accidents ,  &  ne  font 
point  une  marque  de  diftindion  fpéci- 
iique  entre  des  fujets.  Ariflote  &  Ci- 
céron  à  l'âge  d  un  an  n'avoit  point  eu 
de  penfées  plus  {ub'imes  que  celles  d'un 
chien  ,  &:  s'ils  euflent  vécu  dans  l'en- 
fance 30  ou  40  ans ,  les  penfées  de  leur 
ame  n'euflent  été  que  des  fenfations,  & 
de  petite  paffions  de  jeu  &  de  gourman- 
dife  ;  c'eft  donc  par  accident  qu'ils  ont 
furpafl'ë  les  bêtes,  c'efl  à  caufe  que  les  or- 
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ganes  dont  leurs  penfécs  dépendoient  onc 
acquis  teiies  &c  ttllcs  mouificacions  , 
à  quoi  les  organes  des  bêtes  ne  parvien- 
nent pas.  L'ame  d'un  clùen  dans  les  or- 
ganes d'Ariflote  ,  ou  de  Ciceron  ,  n'eût 
pas  manqué  d'acquérir  toutes  les  lu- 
mières de  ces  deux  grands  hommes. 

Cette  conféquence-ci  ell  très-faufTe  , 
une  telle  ame  ne  raifonne  pas  ,  &  ne 
connoît  pas  les  univerfaux  ,  donc  elle 
cil  d'une  nature  difiérente  de  l'ame  d'un 
grand  Philofophe  ;  car  il  cette  confé- 
quence  étoit  bonne  ,  il  faudroit  dire  que 
l'ame  des  petits  enfants  n'efl:  pas  de  la 
même  tfpece  que  celle  des  hommes  faits. 
A  quoi  fongez-vous  donc  ,  Philofophes 
Péripatéticiens  ,  lorfque  vous  ofez  pré- 
tendre que  {1  l'ame  des  bêtes  ne  raifon- 
ne pas ,  elle  ell  fubl-lantiellement  moins 
parfaite  que  les  âmes  qui  raifonnent  ?  Il 
faudroit  premièrement  que  vous  prou- 
vafTiez  que  le  défaut  de  raifonnement 
dans  les  bêtes  procède  d'une  imperfec- 
tion réelle  &  intérieure  de  leur  ame  ,  & 
non  pas  des  difpofitions  organiques  dont 
elle  dépend.  Car  il  eft  clair  qu'un  fujec 
qui  eft  capable  des  penfées  que  vous 
donnez  a  l'ame  des  animaux  ,  eft  capa- 
ble de  raifonnement ,  &  de  toute  autre 
penfée  :  d'où  il  r^fulte  que  s'il  ne  r^i-; 
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fonne  pas  acluellement ,  c'eft  à  caufe  de 
certains  obftacles  accidentels  &  exter- 
nes ,  je  veux  dire  à  caufe  que  le  Créa- 
teur de  toutes  chofes  a  fixé  chaque  ame 
à  une  certaine  fuite  de  penfées  ,  en  la 
faifant  dépendre  des  mouvements  de  cer- 
tains corps.  C'eft  ce  qui  fait  auffi  que 
les  enfants  à  la  mammelle  ,  les  fous  &: 
les  phrénétiqnes  ne  raifonnent  pas. 

On  ne  peutfonger  fans  erreur  aux  fui- 
tes de  cette  doctrine  ,  l'ame  de  l'homme 
&  l'ame  des  bêtes  ne  différent  point  fubf- 
tantiellement  ,  elles  font  de  même  ef- 
pece  ,  l'une  acquiert  plus  de  lumières 
que  l'autre  ,  mais  ce  ne  font  que  des 
avantages  accidentels  ,  &  dépendants 
d'une  inftitution  arbitraire.  Cette  doc- 
trine coule  nécefTairement  &  inévitable- 
ment de  ce  qui  s'enfeigne  dans  les  Eco- 
les fur  la  connoifTance  des  bêtes.  Il  s'en 
fuit  de  laque  fi  leurs  âmes  font  matériel- 
les &  mortelles,  les  âmes  des  hommes  le 
font  auffi,  &  que  fi  l'ame  de  l'homme  eft 
une  fubftance  fpiricuelle  &  immortelle, 
l'ame  des  bêtes  l'efî:  auffi.  Conféquences 
horribles  de  quelque  côté  que  l'on  fe 
tourne  ,  car  fi  pour  éviter  Timmortalité 
de  l'ame  des  bêtes  ,  on  fuppofe  que  l'a- 
me de  l'homme  meurt  avec  le  corps , 
on  renverfe  la  dodrine  d'une  autre  vie  , 
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&  l'on  fapoe  les  fondements  de  la  reli- 
gion. Si  pour  conferver  à  notre  ame  le 
privilège  de  l'immortalité,  on  rétendfuc 
celle  des  bétes ,  dans  quels  abymes  fe, 
trouvera-t-on  ?  que  ferons-nous  de  tanc 
d'ames  immortelles  ?  y  aura-t-il  aufïi 
pour  elles  un  paradis  &  un  enfer  ?  pafle-. 
ront-elles  d'un  corps  à  un  autre  ?  feront- 
elles  anéanties  à  mefure  que  les  bêtes 
meurent?  Dieu  créera-t-il  inceiTammenc 
une  infinité  d'efprits ,  pour  les  replongée 
fitôt  après  dans  le  néant?  Combien  y  a- 
t-il  d'infedes  qui  ne  vivent  que  peu  de 
jours  ?  Ne  nous  imaginons  pas  qu'il  fuf- 
fife  de  créer  des  âmes  pour  les  bêtes  que 
nous  connoifTons.  Celles  que  nous  ne 
connoilTons  pas  font  encore  en  plus 
grand  nombre.  Le  microfcope  nous  en 
fait  découvrir  par  milliers  dans  une  goû- 
te de  liqueur.  On  en  découvriroit  bien 
d'autres  ,  fi  l'on  avoit  des  microfcopes 
plus  parfaits.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que 
les  infedes  font  des  machines,  car  on  ex- 
pliqueroit  plutôt  par  cette  hypothefe  les 
aftions  des  chiens  ,  que  les  actions  des 
fourmis  &  des  abeilles.  Il  y  a  peut-être 
plus  d'efprit  &  plus  de  raifon  dans  les 
animaux  inviflbles  ,  que  dans  les  plus 
gros.  Nous  allons  voir  les  vains  efforts 
que  fait  l'Ecole  pour  établir  une  diffé- 
Tornc  VIIL  F 
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rcnce  fpécifîque  entre  l'ame  de  la  bête  & 

celle  de  l'homme. 

Les  Scholalliques  difent  que  Tame 
des  bêtes  eft  une  forme  matérielle  ,  mais 
que  l'ame  de  Thomme  eft  un  efpric  que 
ï)ieu  crée  imm.édiatement.  Mais  com- 
ment prouvent-ils  cela?  Je  fuppofe  qu'ils 
ne  raifonnent  que  fur  les  principes  de  la 
lumière  naturelle  ,  fans  recourir  a  l'E- 
criture ni  aux  dogmes  de  la  religion  ,  & 
je  leur  demande  une  bonne  preuve  que 
l'ame  des  bêtes  foit  corporelle  ,  &  que 
la  nôtre  ne  le  foit  pas.  Ils  m'allégue- 
ront la  beauté  &  l'étendue  des  connoif- 
fances  humaines ,  &  la  petitefTe ,  la  grof- 
iléreté  ,  &  l'obfcurité  des  connoilTances 
animales  ;  ils  concluront  qu'un  princi- 
pe corporel  fera  capable  de  produire  les 
connoiffances  des  bêtes  ,  mais  non  pa:s 
les  réflexions  ,  les  raifonnements  ,  les 
idées  univerfelles ,  les  idées  de  l'honnête , 
qui  fe  trouvent  dans  lame  de  l'homme; 
éc  par  conféquent  que  cette  ame  doitêtre 
<l'un  ordre  fupérieur  à  la  matière  ,  elle 
doit  être  un  efprit.  Ne  leur  difons  plus 
qu'ils  afibrent  témérairement  que  l'ame 
des  bêtes  ne  raifonne  pas  &  qu'elle  n'a 
point  d'idée  du  bien  honnête  :  renon- 
çons à  cette  objeélion  ,  difons  feulement 
qu'il  efl  raille  fois  plus  difïicile  de  voir 
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îin  arbre  ,  que  de  connoître  l'acte  par 
iequel  nous  le  voyons  ;  de  forte  que  û 
un  principe  matériel  eft  capable  de  con- 
noître une  infinité  de  chofes  qui  fe  paf- 
fent  au  dehors ,  il  fera  beaucoup  plus 
capable  de  connoître  fes  penfées  ,  de  les 
comparer  enfemble  ,  &  de  les  multi- 
plier :  ainfi  les  réflexions  &  les  conclu- 
iions  ,  &  les  abftractions  de  l'homme  ne 
demandent  pas  un  principe  plus  noble 
que  la  matière.  Un  fort  habile  péripaté- 
ticien  en  tombe  d'accord  :  laifions-Ie 
parler  :  fon  aveu  fera  plus  perfuafif  que 
mes  objeâions.  »  Si  une  fois  vous  ad- 
»  mettez  que  tout  ce  qui  fe  paflé  de  plus 
»  admirable  dans  les  bêtes ,  peut  fe  faire 
j)  par  le  moyen  d'une  ame  matérielle  ; 
»  ne  viendrez-vous  pas  bientôt  à  faire 
»  le  pas ,  &  à  dire  ,  que  tout  ce  qui  fe 
»  palfe  en  l'homme  ,  peut  fe  faire  aufll 
«  par  le  moyen  d'une  ame  matérielle  ?... 
»  Si  vous  mettez  une  fois  que  les  bêtes 
»  fans  aucune  ame  fpirituelle  font  ca- 
»  pables  de  penfer ,  d'agir  pour  une  fin , 
»  de  prévoir  le  futur  ,  de  fe  refTouvenir 
»  du  pafTé  ,  de  profiter  de  l'expérience 
»  par  la  réflexion  particulière  qu'elles  y 
»  font;  pourquoi  nedirez-vous  pas  que 
»  les  hommes  font  capables  d'exercer 
»  leurs  fondions  fans  aucune  ame  fpiri- 
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»  tuelle  ?  Apres  tout ,  les  opérations  des 
»  hommes  ne  font  point  autres  que  cel- 
w  les-lk  que  vous  attribuez  aux  bêtes  : 
5>  s'il  y  a  de  la  différence  ,  ce  n'eft  que 
«  du  plus  ou  du  moins ,  &  ainii  tout  ce 
»  que  vous  pourrez  dire  ,  ce  fera  que 
»  l'ame  de  l'homme  eft  plus  parfaite 
3>  que  celle  des  bétes ,  parce  qu'il  fe  ref- 
>5  fouvient  mieux  qu'elles  ,  qu'il  penfe 
5)  avec  plus  de  réflexion  ,  &:  qu'il  pré- 
5)  voit  avec  plus  d'afTurance  :  mais  en- 
r>  fin  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  leur 
»  ame  foit  toujours  matérielle.  Vous 
»  direz  peut-être  que  dans  l'homme  il 
»  fe  trouve  des  opérations  qui  ne  fau- 
»  roient  convenir  aux  bêtes,  ni  procé- 
»  der  d'autre  principe  que  d'une  ame 
»  fpirituelle  :  &  ces  opérations  font  les 
5)  connoifTances  univerfelles  ;  le  raifon- 
»  nement  par  lequel  nous  tirons  une 
»  connoiffance  de  l'autre  ;  les  idées  que 
«  nous  avons  de  l'infini  &  des  chofes 
T)  fpirituelles,  qui  ne  tombent  point  fous 
»  les  fens  :  mais  ceux  qui  nient  qu'il  y 
»  ait  une  connoifTance  dans  les  bétes , 
?>  ne  nient  pas  pour  cela  que  ces  pen- 
55  fées  &  ces  raifonnements  ne  foient  en 
3î  nous ,  puifque  nous  les  expérimen- 
55  tons  nous-mêmes  :  ainfï  ils  ont  tou- 
»  jours  le  même  droit  que  vous  ,  de 
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»  pi'GUver  l'exiilence  de  l'ame  raifonna-. 
)>  ble.  Mais  d'ailleurs  ils  ajoutent  que 
y>  toutes  ces  opérations,  que  vous  trou- 
»  vez  11  extraordinaires  ,  ne  différent 
»  que  le  plus  ou  le  moins  des  opérations 
5)  que  vous  attribuez  aux  bétes  :  &  cer- 
»  tainement  il  femble  qu'agir  pour  une 
»  fin,  profiter  de  l'expérience _,  prévoir, 
>)   (  ce  qui  félon  vous  convient  aux  bé- 
3J  tes 5  (ne  doit  pas  moins  procéder  d'un 
33  principe  fpiritueî ,  que  ce  qui  fe  trou- 
»  ve  dans  les  hommes.  Czv  e^nfin  qu'eil- 
3)  ce  qu'une  connoilï'ance  univerfelle,fi- 
33   non  une  connoiffance  qui  convient  à 
3>  plufieurs  chofes  femblables,  comme  le 
33  portrait  d'un  homme  conviendroit  à 
33   tous  les  vifages  qui  lui  reffembleroient? 
3>  Qu'eft-ce  qu'un  ra'fonnement,  finon 
33  une  connoiflance  produite  par  une 
33  autre  connoiiTance  ,    comme   nous 
>3  voyons  qu'un  mouvement  efl:  pro- 
33  duit  fouvent  par  un  autre  mouve- 
33   ment  ?  Certes  (i  l'on  met  une  fois  que 
3)  la  penfée  ,  l'intcnfion  &  la  réflexion  , 
3>  peuvent  provenir  d'un  corps  animé 
»  par  une  forme  matérielle ,  il  fera  bien 
>3  difficile  de  prouver  que  le  raifonne- 
33  ment  &  les  idées  de  l'homme  ne  fau- 
»  roient  provenir  que  d'un  corps  anim« 
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»  auflî  par  une  forme  matérielle  [a).  ^ 
Je  prie  tous  mes  lecleurs  de  prendre 
garde  à  la  malheureufe  fituation  où  fe 
trouvent  les  Scholaiiiqués ,  par  rapport 
au  dogme  de  l'a  me  fcnfitive.  Ils  allè- 
guent contre  Defcartes  les  aélions  les  plus 
furprenantes  des  animaux  ,  ils  le  choifîf- 
fent  exprès  pour  le  confondre  plus  à 
coup  sûr  ;  mais  après  cela  ils  éprouvent 
qu'ils  fe  font  avancés  ,&  qu'ils  ont  four- 
ni des  armes  à  leur  adverfaire,  pour  rui- 
ner la  différence  fpécifique  qu'ils  fouhai- 
tent  d'établir  entre  notre  ame  &  celle  des 
animaux.  Ils  voudroient  bien  que  l'on 
oubliât  tous  ces  exemples  de  rufe  ,  de 
précaution  ,  de  docilité  ,  de  connoiflkn- 
ce  de  l'avenir  ,  qu'ils  ont  étalés  avec 
tant  de  pompe  ,  afin  de  montrer  que  les 
betes  ne  font  pas  des  automates  ;  ils 
voudroient  que  l'on  ne  fongeât  qu'aux 
avions  groflieres  d'un  bœuf  qui  ne  fait 
que  paître;  mais  il  n'efl:  plus  temps  d'e- 
xiger cela  :  on  emploie  ces  mêmes  exem- 
ples à  les  confondre  ,  &  à  leur  prouver 
que  fi  une  ame  macérielle  eft  capable  de 
toutes  ces  chofes,  elle  pourra  faire  tout- 
ce  que  Tume  de  l'homme  produit  ;  il 

(.2)  Parties  ,  de  la  connoiffance  des  bêtes  »  nua» 
49  >  pag.  100  &  fuJY. 
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faudra  feulement  donner  à  l'ame  des  bê- 
tes pius  de  degrés  de  rafincment  ;  ne 
faut -il  pas  qu'on  fuppofe  que  l'ame 
d'un  chien  ou  d'un  finge  efl  moins  grof- 
fiere  que  l'ame  d'un  bœuf?  En  un  mot 
s'il  n'y  a  qu'une  ame  fpiritueile  qui  puif- 
fe  produire  les  actions  d'un  gtos  lour- 
daut  de  payfan ,  je  vous  foutiendrai  qu'il 
n'y  a  qu'une  ame  fpiritueile  qui  puifle 
produire  les  actions  d'un  finge  :  &  fi 
vous  dites  qu'un  principe  corporel  pour- 
ra être  caufe  de  tout  ce  que  font  les  Pcu- 
pides  ,  &  que  pourvu  que  l'on  fubtilile 
la  matière  ,  &  qu'on  la  dégage  de  ce  qui 
s'appelle  terreflréitésj  phlegme^,&c.  elle 
fera  caufe  de  tout  ce  que  font  les  habiles 
gens. 

Il  fe  trouve  des  Auteurs  qui  infi- 
nuent  que  puifque  l'ame  de  i'hom.me 
eft  douée  de  franc  arbitre  ,  &  que  celle 
des  bêtes  eft  dcRituée  de  liberté  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  entre  elles  une  différence  fpé- 
cifîque  ,  que  l'une  foit  \\x\  efprit ,  &  que 
l'autre  foit  corporelle.  Le  Jéfuite  Théo- 
phile Raynaud  publia  en  16^0  un  petit 
livre  qu'il  intitula  C.ihinif/nus  Beftia- 
rum  Religio  (a).  Son   principal  but 

(a)  Voyez  Mr.  BaiUet ,  Vie  de  Defcartes ,  To-. 
me  I,  pag.  224, 
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ctoit  de  prouver  que  la  doftrine  des  Do- 
minicains réduit  l'homme  à  la  condi- 
tion des  bétes  ,  en  le  dépouillant   du 
libre  arbitre  (a).  Prœcipuè  eo  caplte 
prommtidvit  Cathollciis   ,    cenfendum 
ejfe ,  calvinifmum  ejfe  religionem  bejiia' 
rum  y  qiiod  jiixtà  placita  Calviniana  , 
homo  prœdicatur  in  ordinem  bejiiarum 
&  hominis  gradu  ac  dignitaîe  txcïdat. 
Ad  quod  folidè  prohandum  ,  duce  pro- 
pofitiones  vifœ  iUlfuntfiabdiendœ.  Una. 
cji ,  hominem  in  radone  hominis  ,  conp- 
ti/ui  per  libertatem.  Altéra  efl  ,  libcrta- 
tem  evertiper  Calvinifiniim ,  (h)  Il  fup- 
pofe  que  le  caraâere  de  l'homme ,  je 
dis  le  caraftere  qui  le  diflingue  de  la 
béte  ,  eft  la  liberté  d'indifférence  ;  car 
pour   ce  qui  eft   de  la  liberté  qui  ne 
confifte  que  dans  l'exemption  de  con- 
trainte ,  ou  dans  la  fpontanéïté  ,  aucun 
icholaftique  ne  peut  nier  qu'elle  ne  fe 
trouve  dans  les  animaux.  Faifons  voir 
qu'il  eft  très-faux  qu'une   ame  doué»; 
du  libre  arbitre  foit  d'une  autre  efpece 
qu'une  ame  qui  ne  le  pofTéde   point. 

(a)  Il  difpute  la  vérité  contre  Calvin  ,  mais  c'eft 
afin  de  conclure  contre  les  Dominicains ,  qu'il  pré- 
tend être  femblables  à  Calvin  fur  ce  dogme  ,  ce 
qu'il  conclud  contre  Calvin. 

{h)  Calvinifmus  Bejïmrum  Reli^io  ,  DlatTiha  11  y 
pa^,  m.   2j. 
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L'ame  des  enfants  &.  celle  des  fous  eiè 
deftituée  du  libre  arbitre  ,  &  cependant 
elles  font  de  la  même  efpece  que  l'ame 
la  pins  amplement  pourvue  de  liberté. 
Joignez  à  cela  que  les  partifans  de  la  li- 
berté d'indifférence  conviennent  qu'elle 
cefTera  après  cette  vie  ,  &  néanmoins  ils 
reconnoilient  que  l'ame  de  l'homme  eii 
fur  la  terre  la  même  fubftance  que  dans 
le  ciel  ou  dans  les  enfers.  Il  elr  donc 
vifible  que  la  liberté  d'indifférence  n'ed 
point  un  attribut  effentiel  de  la  créa- 
ture ,  mais  une  conceffion  ou  une  fa- 
veur accidentelle  dont  le  créateur  la 
gratifie  :  &  par  conféquent  les  âmes  qui 
n'obtiennent  pas  cette  conceffion  ,  ne 
font  pas  pour  cela  d'une  autre  efpece 
que  celles  qui  la  reçoivent.  C  ell  donc 
très-mal  raifonner  que  de  fè  fervir  de 
cet  argument  :  l'ame  des  bjtes  eit 
deftituée  du  franc  arbitre ,  &  l'ame  de 
l'homme  n'en  eft  point  dejftituée ,  donc 
l'ame  des  bêtes  eft  matérielle  ,  &  l'ame 
de  l'homme  efl:  fpirituelle.  Pafîons  plus 
avant ,  &  difons  que  ceux  qui  admet- 
tent l'ame  fenfitive,  n'ont  aucune  bonne 
raifon  d'ôter  aux  bêtes  la  liberté.  Ne  di- 
fent-ils  pas  qu'elles  font  cent  chofes 
avec  un  plaillr  extrême  ,  &  qu'elles  s'y 
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portent  en  conféquence  du  jugement 
qu'elles  ont  fait  de  l'utilité  des  objets, 
jugement  qui  a  excité  en  elles  l'envie  de 
l'unir  à  ces  objets  ?  Si  la  liberté  ne  con- 
llite  que  dans  1  exemption  de  contrainte 
&  dans  une  fpontanéïté  qui  foit  précé- 
dée du  difcernement  des  objets ,  n'eft- 
il  pas  abfurde  de  nier  que  les  animaux 
foient  libres  ?  un  chien  affamé  n'a-t-il 
pas  la  force  de  s'abllenir  d'un  morceau 
de  viande  ,  lorfqu'il  craint  d'être  battu 
s'il  ne  s'en  abfHent?  n*ell- ce  pas  avoir 
3a  force  d'agir  &  de  n'agir  pas  ?  Son  ab- 
ftinence  vient  fans  doute  de  ce  cju'il 
compare fafaim  avec  des  coups  debâton, 
&  qu'il  les  juge  plus  infurportables  que 
ne  l'eft  fa  faim.  Prenez  garde  a  tous  les 
aftes  humains  que  l'on  attribue  à  la  li- 
berté d'indifférence  ,  vous  trouverez 
que  jamais  l'homme  ne  les  fufpend  ,  ou 
ne  choiiit  l'un  des  deux  contraires ,  que 
parce  qu'ayant  comparé  le  pour  &  le 
contre  ,  il  a  trouvé  ou  plus  de  motifs 
de  fufpendon  que  d'action  ,  ou  plus 
de  motifs  de  cette  adion  ,  que  de  celle- 
là.  Faifons  encore  parler  le  Jcfuite  qui  a 
écrit  contre  les  Cartéfiens.  »  Il  eft  mal- 
»  aifé  de  féparer  ainfi  le  raifonnemenc 
»  d'avec  la  penfée  :  &  il  efl  ce  fenible 
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»  bien  facile  de  prouver  ,  que  dès  lors 

iy  qu'une  fubilance  eft  capable  de  pen- 

»  fer.elie  eft  auiïi  capable  de  raifonner, 

»  qu'elle  eft  pourvue  d'une   liberté  & 

B  d'un  libre-arbitre,&enunmot,qu'elle 

»  eft  en  état  d'agir  comme  les  hommes 

3>  Les  ancien^  Philofophes ,  &c.  &  mé- 

»  me  les  Pères  de  l'Eglife  ,  ont  prouvé 

»  que  nous  avions  un  libre-arbitre  par 

»  cet  argument  général  ,  que  tout  ce 

»  qui  eft  capable  de  connoîtrc  ,  peut 

»  connoître  le  bien  &  le  mal ,  c'eit-à- 

Y>  dire  ,  ce  qui  lui  eft  bon  ou  ce  qui  lui 

»  eft  mauvais  ;  que  par  conféquent , 

»  en  confidérant  ces  deux  objets  ,  il 

î)  peut  les  comparer  enfemble  ,  il  peut 

»  délibérer  ,  il  peut  fe  déterminer  pour 

»  en  choilir  l'un  à  l'exclufion  de  l'au- 

»  tre  ,  en  quoi  coniifte  l'ufage  de  notre 

»  liberté.  Et  cela  eft  fi  vrai  que  la  dé- 

»  finition  que  nous  retenons    encore 

»  aujourdhui  de  la  liberté  en  général, 

»  eft  celle-ci,  Facilitas  agendi  cum  ra- 

»  donc  ^  la  faculté  d'agir  avec  connoif- 

»  fance  de  caufe,  ce  cum  rations,  li- 

»  gniiie  cela  (  ^).  » 

(a)  Pardies  de  la  connoiffance  (îes  anîmairx  , 
niim.  51  pr.g.  IC4,  icy.  Notez  qu'il  cite  pag.  113  , 
l'exemple  d'un   chien  qui   avoit  appris    a   chante? 

F  6 
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L'une  des  plus  fortes  preuves  ,  que 
l'on  apporte  de  la  liberté  de  l'homme  eft 
tirée  de  la  punition  des  malfaiteurs.Tou- 
tes  les  fociétés  font  convenues  de  les 
châtier  exemplairement  ,  &  d'étendre 
même  en  certains  cas  fur  leurs  cadavres 
lîne  longue  peine  à  la  vue  de  tout  le 
monde;  on  les  prive  de  la  fepulture, 
&  on  les  fait  fervir  de  fpcébacle  fur  les 
Toues  &  fur  les  gibets.  Si  l'homme  n'a- 
gifloit  pas  librem.ent  ,  fi  une  nécefTité 
fatale  &  inévitable  le  déterminoit  à  une 
certaine  fuite  de  penfées ,  le  vol  &  le 
meurtre  ne  devrôient  pas  être  châtiés, 
&  l'on  ne  pourroit  efpcrer  aucun  fruit 
de  la  punition  des  coupables  ;  car  ceux 
qui  verraient  fur  une  roue  le  cadavre 
d'un  malfaiteur  ,  ne  feroient  pas  moins 
fbumis  qu'auparavant  à  cette  force  ma- 
jeure qui  les  fait  agir  fans  leur  laifTer 
aucun  ufage  de  liberté»  Cette  preuve  d\i 
libre  arbitre  n'efl  pas  aufTi  forte  qu'elle 
Je  paroît  ;  car  encore  que  les  machi- 
nes ne  fentent  point ,  ils  ne  laifTent  pas 
de  leur  donner  cent  coups  de  marteau  , 
quand  elles  font  détraquées ,  s'ils  ju- 

fa  partie  avec  fon  maître.  Il  cite  ,  \'i\e  Horatium 
oratione  peculiari  de  r.itkne  briitor.  Il  falloit  citer  . 
Rorariiis  ,  qiiod  animalia  bruta   utaûtiir  ratioae  me- 

U*i5  honûiié,  Lib,  i.  pag,  a» 
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gent  qu'en  applaciffant  une  roue  ,  ou 
une  autre  pièce  de  fer  ,  ils  les  remettront 
au  train  ordinaire.  Ils  feroient  donc  fuf- 
tiger  un  coupeur  de  bourfe  ,  quand  mê- 
me ils  fauroient  qu'il  n'a  point  de  li- 
berté ,  pourvu  que  l'expérience  leur  eue 
appris  qu  en  faifant  fouetter  les  gens , 
on  les  empêche  de  continuer  certaines 
adions.  Mais  en  tous  cas  fi  cette  preuve 
du  libre  arbitre  a  quelque  force  ,  elle  ferc 
manifeflement  à  faire  voir  que  les  bétes 
ne  font  pas  deftituées  de  liberté  Ça).  On 
les  châtie  tous  les  jours  6r  on  les  corrige 
par-là  de  leurs  défauts. 

Ochin  au  commencement  de  fes  La- 
byrinthes examine  toutes  les  raifons  qui 
nous  perfuadent  que  nous  agifibns  libre- 
ment ;  &  il  dit  entr'autres  chofes  contre 
celle  quieft  tirée  de  la  punition  des  mal- 
faiteurs ,  que  fi  les  juges  étoient  afTurés 
qu'en  faifant  pendre  un  cheval  qui  auroic 
tué  un  homme  ,  &  en  le  laifî'ant  pendu 

(j)  Notez  bien  cette  queftion  que  Franziiis  fe 
propofe  ,  Hift.  animal,  facra  ,  Parte  I  ,  Cap.  II, 
pHg.  m.  16.  Quaeri  autem  poffet  an  non  ponenda  fiE 
rationalis  anima  in  brutis. .. .  Cùm  Geneî.  9.  V.  5, 
Deus  ipfe  vindicare  velit  fanguinem  hominis  in> 
brutis  ,  fi  quando  efFuderunt  fanguinem  humanuma- 
II  cite  auffi  Exode  XII  ,  Verf.  28  ,  &  Lévitique 
XX  ,  verf.  ij ,  i6,  OÙ  Diew  ordonne  des  peines 
sontre  les  bst^s» 
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long-temps  fur  les  grands  chemins  ,  on* 
empécheroit  les  autres  chevaux  de  faire 
du  mal ,  ils  fe  ferviroient  de  ce  fiipplice 
toutes  les  fois  qu'un  cheval  auroit  ellro- 
pié  ou  tué  quelqu'un  ,  par  fes  ruades  ou 
par  fes  morfures  (a).  Apparemment.il 
ne  favoit  pas  qu'on  fe  fert  de  ces  fpeda- 
cles  en  quelque  pays  ,  pour  contenir 
dans  leur  devoir  les  bétes  féroces.  Rora- 
rius  en  a  été  témoin  oculaire  :  il  a  vu  deux 
loups  pendus  au  gibet  dans  le  pays  de 
Juliers  ;  &  il  obferve  que  cela  fait  plus 
d'impreffion  fur  les  autres  loups  ,  que  la 
marque  d'un  fer  chaud  ,  &  la  perte  des 
oreilles, &:c., n'en  fait  fur  un  voleur^il  dit 
auiïi  qu'en  Afrique  l'on  attache  en  croix 
quelques  lions  pour  épouvanter  les  au- 
tres &  que  l'on  s'en  trouve  bien.  Soient 
in  z'^frica  criLcïfigtre.  Icônes  ,  fi  qui  de- 
prehcndantur  urbes  obfidere  ,  quod  in 
fenccla  facLunt  :  quonium  ad perfequen- 
das feras  vires  nonfiippeîunt'^cujuspœ- 
ncB  metu  _,  licct  iirgeat famés  ,  definunt'. 
&  nos  abAgripplna  Colonia  Duram  ver-' 
fus  equilantes  y  in  illa  vafiajylva,  vidi- 

(a)  Je  n'ai  pas  préfentement  fous  ma  maîii  ce 
livre  d'Ochin  ,  je  cite  de  mémoire  ce  qu'il  dit ,  & 
peut-être  que  je  ne  rapporte  pas  précifement  la. 
verûon  de  fes  paroles  ;  mais  je  luis  fur  que  je  rap- 
porte fa  penfée. 
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mus  duos  callgdîos  lapos  ,  non  fccus 
quàm  duos  latroncs  furcœ.  juj'penjos  t 
quo  fimilis  pœncB  formidine  à  maleficio 
rdiqui  dcterreantur.  At  inter  homines 
quoîidie  repcriuntur ,  quibus  ob  admijja. 
farta  tergus  virgis  cœfum  ,  abfajfœ  aU" 
riculœ  ,  jïgnatœ  gence  ,  truncata  altéra, 
manus ,  erutus  oculus  ,  ncc  adhuc  àfur- 
tis  fe  continere  pojjimt ,  doncc  laqueus 
y uœ  finis  extiterit  (a). 

{a)  Rorarnis ,  qiiod  animalia  briita  utantur  ratit^ 
«e  melius  homine.  Lib.  ll,pag.   109. 
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«^mliiiiMj,TqgJ'l  "'";5Sy  ""mSy'  u,.i)jxep^t-Tm-rTi--0» 

DU   MARIAGE. 

§.   I. 

Pounjiioi  ks  jcmmes  défirent  plus  ar-- 
demment  h  Mariage  que  les  Hom- 
mes, 


L 


l'ÎNCLlNATlON  que  îa  nature  don- 
ne aux  deux  fexes  pour  s'unir  enfem- 
b!e  ,  trouve  plus  de  moyens  de  fe  con- 
tenter dans  les  hommes  quedans  les  fem- 
mes. Car  une  femme  oui  a  de  l'honneur , 
n'a  que  le  feul  mariage  pour  reflburce  ; 
mais  les  hommes ,  comme  chacun  fait , 
ont  donné  des  bornes  plus  étendues  à  ce 
qu'ils  appellent  leur  honneur.  La  ga- 
lanterie ne  les  déi.honore  point. 

Les  femmes  ont  befoin  d'un  mari  qui 
leur  ferve  de  protecteur  ,  &  qui  leur  faiFe 
tenir  un  rang  dans  la  République  ;  au 
lieu  que  les  homnKs  n'ont  pas  befoin 
de  femme  pour  cela.  On  lit  dans  les  en- 
tretiens de  \^oiture ,  que  les  Romains 
diibient  bien  à  leurs  fçmmes ,  lorfqu'ib 
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îes  époufoienc  ,  Ou  je  ferai  Cdiiis  ,  vous 
Jere:^Caia  ;  mais  les  femmes  ne  clifoient 
point  à  leurs  maris,  Où  je  ferai  Caia  , 
vous  fcrei^  Cdius. 

Il  s'ei-t  répandu  dans  les  efprits  un 
préjugé  fort  général  ,  fort  ancien  &  fore 
enraciné  ,  qu'une  fille  qui  ne  fe  marie 
point  tombe  dans  une  efpece  de  déshon- 
neur, -n  Sept  femmes  ,  dit  un  Prophète  , 
»  prendront  im  homme  feul ,  &  lui  di- 
»  ront  :  Nous  pourvoirons  à  notre  nour- 
»  riture  &  à  nos  habits  ,  feulement  que 
w  ton  nom  foit  réclamé  fur  nous  ,  ôte 
»  notre  opprobre  [a)  ".  Par  où  il  paroît 
que  l'on  a  regardé  de  tout  temps  le  cé- 
libat comme  une  efpece  de  fiétrilTure 
pour  les  femmes  ;  car  en  voici  fept  qui 
demandent  comme  une  grâce  une  fep- 
tieme  portion  de  mari ,  &  qui  offrent  de 
fe  nourrir  &  de  s'habiller  à  leurs  dépens , 
tî'Op  heureufes  fî  feulement  on  veut  les 
avouer  pour  fa  femme  &  les  délivrer  par- 
■là  de  l'ignominie. 

On  ne  juge  pas  des  hommes  de  la  mê- 
me manière.  Ils  peuvent  vieillir  impu- 
nément fans  fe  marier.  Le  titre  de  vieux 
garçon  ne  pafTe  pas  pour  honteux  ;  ceux 
qui  le  portent  s'en  font  quelquefoishon- 
neur ,  ou  en  raillent  tous  les  premiers  ; 

[a)  Kaie  ,  Chap.  IV.  verf.  î. 
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au  lieu  que  le  titre  de  vieille  fille  cil  fort 
incommode  ,  &  pas  la  raillerie  ,  fi  on  le 
donne  à  celles  a  qui  il  ell  dû  le  plus  juf^ 
tement.  Ceft  une  grande  injure  que  de 
dire  à  une  femme  qu'elle  efl:  vieille.  La 
Duchcfie  d'Etampes ,  maîtrcfib  de  Fran- 
çois I.  offenfa  tellement  la  Scnéchale 
de  Normandie  ,  maîtrclîè  du  Dauphin  , 
pour  avoir  dit  qu'elle  étoit  née  le  même 
jour  que  la  Sénéchaîe  avoit  été  mariée  , 
qu'il  fut  impoffible  d'appaifer  cette  fem- 
me irritée  ;  mais  c'eft  bien  pis  quand  on 
donne  le  même  éloge  à  une  fille. 

Une  autre  raifon  qui  regarde  les  ré- 
formées ,  c'eft  qu'elles  n'ont  pas  la  mê- 
me refiource  que  l'on  trouve  dans  la 
Communion  Romaine.  Une  fille  Ca- 
tholique qui  craint  de  ne  pouvoir 
pas  fe  marier  ,  peut  fe  faire  honneur  de 
fa  difgrace  ,  en  fe  faifant  Religieufe.  Un 
cloître  la  met  à  l'abri  de  la  raillerie  ,  & 
la  délivre  de  la  préfence  importune  de 
ceux  qui  pourroient  lui  caufer  du  cha- 
grin à  cet  épard  :  elle  peut  même  en  fe 
retirant  un  peu  de  bonne  heure  ,  fau-e 
dire  qu'elle  a  renoncé  de  fon  propre 
mouvement  au  mariage  ,  &  ce  bruit  lui 
eft  glorieux.  On  n'a  pas  ces  avantages 
dans  la  Religion  Réformée.  Il  faut  vieil- 
lir daiîsie  monde  à  la  vue  des  jeunes- 
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gens  &  à  la  portée  de  leurs  fottes  plai- 
fantcries.  On  fait  tout  ce  que  l'on  peut 
pour  fe  fouftraire  à  cet  état  d'ignominie. 
A-t-on  tort  ? 

§.      I  I. 

Pourquoi  le  fexe  aime  tant  le  Mariage. 
Combien  la  Providence  de  Dieu^ejl 
admirable  en  cela.  Force  Ù  utilité  de 
linfuncl. 

Il  y  a  des  gens  fiers  &  décififs  qui  (è 
moquent  de  l'inclination  des  femmes 
pour  le  mariage  ,  &  qui  condamnent 
comme  une  foiblefle  déraifonnable  le 
chagrin  qu'elles  conçoivent ,  lorfqu'el- 
les  paflént  toute  leur  vie  fans  fe  marier. 
Ils  ont  tort  d'en  demeurer-là  :  ils  de- 
vroient  s'élever  à  une  caufe  fupcrieure 
&  ils  verroient  que  ce  qui  eft  un  défor- 
dre  à  l'égard  de  notre  petite  raifon  ,  effc 
\m  trait  d'une  fagefie  admirable  à  l'é- 
gard de  la  rr.ifon  univerfelle  qui  gouver- 
ne toutes  chofes.  Car  il  y  auroit  long- 
temps que  le  genre  humain  feroit  péri , 
fi  les  femmes  n'avoient  pas  l'efprit  tour- 
né comme  elles  l'ont ,  a  l'égard  du  m.a- 
tiage  ;  &  il  eft  certain  que  fi  elles  n'a- 
voient confulté   que  la  raifon  ^   elles 
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aiiroient  toutes  renoncé  à  la  qua.Hté  de 
mère  ,  rebutées  par  les  incommodités  de 
]agrofîefié  ,  par  ies  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  &  par  les  foins  qu'il  faut  pren- 
dre des  petites  créatures  qu'elles  produi- 
fent  ;  la  religion  n'auroit  pas  eu  plus  de 
force  que  la  raifon.-  En  vain  leur  eût- 
on  prêché  que  Dieu  veut  qu'elles  fe  ma- 
rient ,  afin  que  le  monde  fe  conferve  : 
tous  ces  fermons  auroient  été  inutiles , 
&  fi  une  force  plus  puiflante  que  la  Re- 
jigion  &  la  raifon  ne  s'en  fût  mêlée  , 
on  eût  vu  bientôt  ceflér  les  généra- 
tions. 

Quelle  efl:  donc  cette  force  ?  Je  la  fais 
coniifter  i.  en  ce  que  les  loix  de  l'union 
de  l'ame  &  du  corps  font  naître  un 
piaifîr  excefTif  dans  l'ame  ,  a  la  pré- 
fence  des  mouvements  corporels  d'où 
dépend  la  génération  ;  2.  en  ce  que  l'ef-' 
prit  eft  tout  plein  de  préjugés  qui  le 
pouffent  de  ce  côté-là.  Ces  deux  prin- 
cipes emportent  la  balance  fur  tout  ce 
que  la  raifon  &  le  bon  fens  pourroienc 
infpirer  aux  femmes  pour  les  dégoûter 
du  mariage.  Le  premier  eft  une  certaine 
machine  corporelle  tellement  montée 
qu'elle  pouffe  l'efprit  qui  lui  eft  uni ,  à 
fouhaiter  ardemment  l'union  des  deux 
fexeSj  par  l'attrait  des  plaiiirs  qui  lui 
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font  attachés.  Le  fécond  eft  un  certain 
concours  de  jugements  qui  excitent  cer- 
taines paiTions  Jefquelles  pouffent  l'ef- 
prit  à  iouhaiter  la  même  chofe.  Par  ces 
jugements  l'ame  trouve  qu'un  certain 
état  de  vie  lui  fera  honteux  ;  qu'elle  en 
concevra  mille  chagrins  ;  qu'un  état  de 
vie  oppofé  lui  fera  honorable  &  très- 
agréable.  Ces  jugements  font  naître  dans 
r<ûme  une  telle  crainte  de  l'un  de  ces  deux 
états, &  un  tel  defïr  de  l'autre  ,  que  toud 
ce  que  laraifon  peut  alléguer  au  contrai- 
re ell  rejette  comme  une  fable.  Ainfi  on 
ne  compte  que  pour  bagatelle  les  in- 
commodités du  mariage.  Or  comme  les 
deux  fexes  n'ont  pas  eu  également  à 
craindre  ces  fortes  d'incommodités  ,  il 
n'a  pas  été  néceffaire  de  les  pouffer  éga- 
lement au  mariage.  L'un  des  deux  prin- 
cipes a  fuffi  pour  notre  fexe  ;  mais  les 
deux  ont  été  néceffaires  pour  détermi- 
ner l'autre  ;  &  voilà  pourquoi  il  falloic 
que  les  femmes  fuffent  remplies  de  tanc 
de  préjugés  touchant  le  mariage  ,  donc 
les  hommes  font  exempts. 

Cette  Apologie  eft  très-recevable  ; 
car  puifque  ces  préjugés  font  nécelîaires 
pour  lever  les  obftacles  qui  arréteroient 
le  cours  des  générations  ,  fans  lefquels 
les  defleins  de  Dieu  feroient  fruftrés^ 
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il  eft  évident  qu'ils  font  Dréfératles  aux 
confeils  d'une  raifon  épurée,  quifortiiie- 
roit  ces  obftacles.  Difons  donc  que  ces 
préjugés  font  un  inltincl ,  ou  une  im- 
preiTion  de  la  raifon  univerfelle  qui  gou- 
verne toutes  chofes ,  &  que  les  lumières 
■de  notre  bon  fens  qui  combattent  ces 
préjugés,  ne  (ont  qu'une  impreflion  par- 
ticulière de  notre  raifon.  Difons  que  ces 
préjugés  fe  rapportent  au  bien  général 
de  l'univers ,  au  lieu  que  les  lumières  de 
notre  bon  fens  ne  fe  rapportent  qu'à  no- 
tre bien  perfonnel.  Or  comme  il  eft  plus 
glorieux  d'être  conduit  par  la  raifon  uni- 
verfelle qui  rapporte  toutes  chofes  au 
bien  général  de  l'univers ,  que  par  une 
raifon  particulière  ,  il  s'enfuit  qu'on  ne 
doit  pas  tant  blâmer  le  fexe  ,  ni  lui  faire 
honte  des  préjugés  où  il  eft  en  faveur  du 
mariage. 

Un  des  plus  grands  caractères  de  la 
fagefî'e  de  Cieu  par  rapport  à  l'union  de 
l'ame  avec  la  matière  ,  confifte  en  ce 
qu'ayant  voulu  intérefter  l'ame  klacon- 
fervation  de  la  machine  du  corps,  il  s  eft 
plutôt  fervi  du  fentiment  que  de  la  rai- 
fon. Il  auroit  pu  intérefter  l'ame  à  la 
conferration  du  corps  ,  en  lui  ordon- 
nant de  l'éloigner  des  objets  nuiGbIes  & 
4e  l'approcher  des  objets  utiles.  Il  au- 
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roit  pu  auffi  lui  apprendre  à  difcerner  les 
objets  niiiiibles  d'avec  les  utiles,  parla 
proportion  qu'ils  auroient  avec  les  diffé- 
rentes parties  de  notre  corps  ^  mais  com- 
jne  c'eût  été  une  affaire  qui  eût  deman- 
dé un  long  examen  ,  &  une  raifon  fort 
appliquée  ,  Dieu  n'a  point  pris  ce  che- 
min-là. Il  en  a  pris  «n  plus  court  qui 
confîile  à  faire  fentir  à  lame  du  plaiiir 
&  de  la  douleur,  félon  que  les  objets  qui 
agiflént  fiir  notre  machine  font  utiles 
ou  nuifibles.  C'efl  l'intérelfer  puiffam- 
ment  à  la  confervation  de  notre  corps  , 
&  en  même  temps  lui  apprendre  a  dif- 
cerner promptement  la  nature  des  ob- 
jets ,  fans  étude  ,  fans  examen  ,  fans  rai- 
fon. On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
fage. 

Dieu  a  fait  à  peu  près  la  même  chofè 
pour  intérefler  l'homme  à  la  conferva- 
tion du  genre  humain.  La  voie  du  rai- 
fonnement  n'y  eût  pas  été  fort  propre  ; 
car  où  ell  la  femme  qui  voudroit  s'ex- 
pofer  aux  douleurs  de  l'enfantement  par 
cette  feule  confidération  ,  qu'il  eil  rai- 
fonnable  de  ne  pas  laiffer  périr  un  être 
auffi  beau  que  l'homme.  Il  a  donc  fallu 
recourir  à  la  voie  du  fentiment  ,  c'eft- 
à-dire  nous  intérelfer  à  la  confervation 
de  notre  efpece  ,  par  la  joujlfance  d'u/i 
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grand  plaifîr  attaché  à  la  produdion 
des  entants ,  &  par  plufieurs  autres  paf- 
fions  acceflbires ,  comme  vous  diriez  la 
honte  de  vieillir  fille  ,  la  vanité  d'être 
féconde  ,  le  chagrin  de  ne  l'être  pas , 
l'envie  de  dominer  dans  une  maifon  , 
^c.  D'où  il  paroît  qu'il  eft  quelquefois 
nécefîkire  au  bien  général  de  l'univers  , 
de  fuivre  plutôt  les  préjugés ,  les  erreurs 
populaires  ,  &  les  inftinds  de  la  nature 
que  les  idées  diftinéles  de  la  raifon. 

En  général ,  il  eft  vrai  de  dire  que  le 
monde  ne  fe  cenferve  dans  l'état  où 
nous  le  voyons, qu'à  caufe  que  les  hom- 
mes font  remplis  de  mille  faux  préjugés, 
&  de  mille  pafTions  déraifonnabies  ;  & 
fi  la  philofophie  venoit  à  bout  de  faire 
agir  tous  les  hommes  ,  félon  les  idées 
claires  &  diftindes  de  la  raifon  ,  on  peut 
être  afTuré  que  le  genre  humain  périroit 
bientôt.  Les  erreurs  ,  les  palfions ,  les 
préjugés  ,  &  cent  autres  défauts  fem- 
blables  font  comme  un  mal  néceiîaire 
au  monde.  Les  hommes  ne  vaudroienc 
rien  pour  cette  terre  iî  on  les  en  avoit 
guéris ,  &  la  plupart  des  chofes  qui  nous 
occupent  feroient  inutiles.  Ne  nous 
étonnons  plus  que  la  Philofophie  &  la 
Religion  faifent  fî  peu  de  progrès  parmi 
Jes  hommes.  Elles  n'en  fauroient  faire 

beaucoup  , 
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î)eaucoiip  ,  que  ce  ne  fût  autant  de  pris 
fur  l'empire  de  l'inftinâ:.  Il  y  a  là-dedans 
des  profondeurs  impénétrables  ;  car  qui 
pourroit  entrevoir ,  fans  quelque  forte 
d'épouvante ,  que  les  erreurs  ,  que  les 
paffions  déréglées  ,  que  les  préjugés  dé- 
raifonnables  font  fi  nécefTaires  au  mon- 
de ,  pour  y  contribuer  à  cette  diverfîté 
prodigieufe  d'événements  qui  font  admi- 
rer la  Providence  >  Qui  pourroit  ,  dis- 
je  ,  s'appercevoir  fans  éconnement  que 
cela  eft  fi  nécefl'aire  au  monde  , 
que  qui  réduiroit  les  hommes  k  n'a- 
gir que  félon  les  idées  claires  &  dif- 
tindtes  de  la  raifon  ,  ruineroit  la  fociété 
civile  ?  fi  l'on  réduifoit  l'homme  à  cec 
état, il  n'y  auroit  plus  de  defir  de  gloire; 
&  n'y  ayant  plus  de  gloire  ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  le  genre  humain  feroit  de  gla- 
ce ?  Je  dis  qu'il  n'y  auroit  plus  de  defic 
de  gloire  ;  car  la  droite  raifon  nous 
montre  qu'il  ne  faut  pas  faire  dépen- 
dre notre  félicité  du  jugement  des  au- 
tres hommes  ,  &  par  conféquent  qu'il 
ne  faut  pas  travailler  pour  faire  parler 
de  nous. 

L'envie  d'être  loué  après  fa  mort  efî: 
un  inftind  de  morale  que  Dieu  ,  par 
fa  fagelfe  infinie  ,  a  imprimé  dans  l'ef- 
prit  de  l'homme  pour  entretenir  la  fa- 
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cictc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  que 
cette  envie  a  été  caufe  des  plus  grands 
événements  ,  &  cela  doit  nous  confir- 
mer dans  la  pcnfte  que  le  monde  a  be- 
foin  de  p'ufieurs  inilinclis  qui  étant  exa- 
minés le  Ion  les  idées  de  notre  raifori 
font  ridicules  &  abfurdes.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  oppofé  à  la  raifon  que  de  fe 
tourmenter  dans  cette  vie  atin  d'être 
loué  après  fa  mort ,  puifque  ni  la  philo- 
fophie  ,  ni  l'expérience ,  ni  la  foi  ,  ni 
rien  que  ce  foit  ne  nous  montre  que  les 
louanges  qu'on  nous  donnera  aprèsnotrc 
mort  nous  apporteront  quelque   bien. 

^.     III. 

Jléflcxion   Théologiqiie  d'un  Médecin 
contre  la  génération. 

J'ai  dit  que  fi  la  m?.chine  du  corps , 
&  les  erreurs  popu  aires  ne  portoicnt  les 
femmes  au  mariage  ,  la  raifon  &:  la  Re- 
ligion n'auroient  pas  afîez  de  force  fur 
leur  cfprit  pour  les  y  réfoudre.  Sur  cela 
je  me  (ouviens  d'un  paradoxe  foutenu 
en  bonne  compagnie  par  une  de  ces  ima- 
ginations fpacicufes  &  contagieufes  dont 
l'Auteur  de  la  Recherche  de  U  Vérité 
nous  parle.  C'étoit  un  médecm  qui  avoir 
femme  &  enfants ,  non  pas  pour  fes  pé- 
chés ,  à  ce  qu'il  difoit,  mais  plutôt  pout 
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îe  repos  &  pour  le  plaifir  de  fa  vie.  Il 
foucenoit  néanmoins  que  quand  Saint' 
Paul  a  dit  :  Je  voudrais  que  tous  tes' 
hommes  fujjent  comme  moi ,  il  avoic 
entendu  à  toute  rigueur  que  touT  les 
hommes  renonçaient  au  mariage  pour 
ne  fonger  qu'aux  chofes  célefles.  Nous 
lui  objedàmes  tous  prefque  en  même 
temps ,  qu'il  attribuoit  à  St.  Paul  un 
vœu  qui  tendoit  à  la  ruine  du  genre  hu- 
main, n  Voilà  bien  de  quoi  fe  récrier , 
»  nous  répondit-il-,  eft-ce  fi  grand' chofc 
»  que  le  genre-humain  ,  pour  mériter 
Y>  que  St.  Paul  ne  fouhaite  pas  fa  ruine  ? 
»  Je  ne  regarde  point  cette  aflaire  , 
»  pnurfîiivit-il ,  du  même  fens  que  le 
y>  Maréchal  de  GafTion  la  regardoit  , 
»  lorfqu'il  difoit  qu'il  n'eftimoit  pas 
«  affez  la  vie  pour  en  vouloir  faire  parc 
»  ou  préfent  a  qui  que  ce  fût  au  mo!.- 
»  de  ,  je  la  regarde  du  côté  de  la  Reli- 
»  gion.  N'eft-ce  pas  une  chofe  étrange  , 
»  contimia-t-ilcn  s'échaufFant ,  que  les 
»  gens  de  bien  même  foient  fi  peu  fen- 
»  îibles  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  ?  ils 
»  croiroient  avoir  fait  un  crime  s'ils 
»  avoient  fouhaite  la  ruine  du  monde  , 
>>  &  au  contraire  c'eft  en  faire  un  que 
»  de  ne  la  pas  fouhaiter.  Quoi  de  plus 
»  monftrueux  que  de  voir  durer  depuis 
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«  fî  long-temps  la  propagation  du  pé- 
»  ché  ?  C'efl  contre  toutes  les  loix  de 
»  la  nature  ;  car  les  monftres  n'engen- 
»  drent  point ,  voilà  l'homme  pécheur 
))  qui  eft  le  plus  monftrueux  de  tous 
».  les  êtres ,  qui  ne  laifTe  pas  de  fe  mul- 
».tiplier  &  de  couvrir  toute  la  terre. 
»  Puifque^nous  ne  pouvons  pas  arrêter 
»  cette  fuite  funeile  de  générations 
»  _  monfirueufes  qui  deshonorent  Dieu 
y>  &  la  nature ,  du  moins  devrions-nous 
y>  fouhaiter  avec  St.  Paul  que  tous  les 
»  hommes  lui  rcfTemblafTent  &  l'on 
»  .  verroit  cefTer  dans  une  cinquantaine 
y>  d'années  l'engeance  du  péché  donc 
»  la  m.uîtiplicaîi<3n  ne  fait  qu'accroître 
»  le  nombre  des  Créatures  rebelles  à 
y>  leur  fouverain.  Ne  fouhaitons-nous 
».pas  tous  les  jours  ,  en  récitant  la 
»  J)riere  dominicale  ,  que  le  règne  de 
y>  Dieu  vienne?  Ne  dit-on  pas  dans  l'a- 
»  pocalypfè  ,  vcne^^  Seigneur  Jefus  , 
»  .Vene-{_  ?  fi  l'on  veut  que  ces  fouhaits 
»  s'aecompliflent ,  il  faut  fouhaiter  que  . 
ï)  le  monde  prenne  fin  ,  &  qu'il  vienne 
»  de  nouveaux  cieux  &  une  nouvelle 
»  terre.  La  corruption  eft  trop  invété- 
»  rée  dans  la  poftéritê  d'Adam  pour 
»  efpércr  qu'elle  s'amende  jamais.  Cela 
»  devroit  nous  confondre  tous  tant  que 
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î3  nous  fommes  qui  travaillons  a  per- 
»  pétuer  le  genre-humain.  C'ell:  travail- 
«   1er  pour  la  plus  étrange  Anarchie  qui 
»  ait  jamais  été  vue.  Chacun  eft  maître 
»   chez  foi ,  félon  le  proverbe.  Dieu'  feiil 
»  n'a  point  ce  privilège  ,  Dieu  feul  qui 
>î  eft  le  vrai  maître  du  monde  ,  cH  mé- 
»  connu  &  foulé  aux   pieds  dans  fes 
7)  Etats.  On  n'y  fait  rien  de  ce  qu'il 
»    commande  ,  on  y  fait  tout  ce  qu'il 
»  défend.  Peut-on  ne  pas  s'emporter, 
»>  fi  l'on  aime  Dieu  ,  contre  ceux  qui 
»  perpétuent  cette  vilaine  tyrannie  ? 
»  Ne  voit-on  pas  que  les  confeils  de 
w  Jefus-Chrill  tendent  à  la  ruine  des 
»  pafîions  &  des  occupations  fans  lef- 
»  quelles  la  fociété  humaine   ne  peut 
»  fubfifter  >  Ne  voit-on  pas  que  fî  tous 
»  les  hommes  exccutoient  de  point  en 
»   point  les  confeils  évangéliques ,  tout 
r>   le  monde  deviendroit  une  abbaye  de 
»  la  Trape  ?  N'cft-ce  pas  nous  avoir 
»  déclaré  afTez  nettement  que  Dieu  eft 
»  ennuyé  de  cette  génération  ,  &  ne 
»  devrions- nous  pas  entendre  ce  que 
»  cela  fignifie  ?  Ne  nous  mettons  pas  en 
)3  peine  de  ce  qu'en  faifant  cefTer  les 
»  générations ,  nous   diminuerions  le 
»  nombre  des  prédellinés  j  car  Dieu  né 
»  manquera   pas   de  créatures  qui  le 
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»  glorifieront  éternellement  ?  N*y  a-t  îl 
>i  pas  des  millions  d'Anges  qui  le  louent 
^  fans  fin  &  fans  cefîe  ?  Et ,  s'il  peut 
»  de  ces  pierres  faire  naître  des  enfants 
3î  à  Abraham  ,  il  {aura  bien  créer  fans 
x>  nous  des  efprits  qu'il  prédeilinera  à 
r>  la  gloire.  Et  après  tout ,  fi  cette  rai- 
»  fon  avoit  lieu  il  faudroit  nous  oppo- 
j3  fer  de  toutes  nos  forces  au  jour  du 
»  jugement  ;  ce  qui  eft  abfurde.  On  fe- 
»  roit  pendre  par  toute  la  terre  un  hom- 
»  me  qui  imiteroit  notre  conduite. 
»  Nous  fora  mes  affurés  que  tous  les 
jo  enfants  naifiént  ennemis  de  Dieu  ,  & 
x>  que  de  cent  mille  qui  naifiént  il  n'y 
»  en  a  pas  deux  qui  ne  meurent  enne- 
»  mis  de  Dieu  ;  &  cependant  nous  in- 
»  troduifcns  dans  le  monde  autant  que 
»  nous  pouvons  de  ces  ennemis  de 
»  Dieu.  Si  on  introduifoit  dans  Ip 
»  royaume  cent  ennemis  ,  fous  efpé- 
»  rance  que  trois  ou  quatre  d'entre  eux 
»  deviendroicnt  de  très-bons  François, 
»  ne  mériteroit-on  pas  la  corde?  QueJ 
x>  crime  n'eft-ce  donc  pas  à  un  chré.'» 
7>  tien.,..  »  11  alloit  continuer  fes  pa-^ 
xadoxes  &  fes  invcdives  ,  lorfque  nous 
nous  mîmes  tous  à  crier  pour  Tinter-- 
rompre  ,  &  la  chofe  en  demeura  là.  Je 
iijs  fi  frappé  de  ce  difcouri  prononce 


D   E      B   A   Y    L  E.  1^1 

d*un  air  &  d'un  ton  dominants  ,  qu'il 
m'ePc  relié  gravé  dans  la  mémoire.  Je 
n'ai  pas  été  moins  frappe  de  troiiver  St. 
Augullin  d'accord  avec  notre  jMédccin 
fur  le  fens  des  paroles  de  St.  Paul ,  & 
le  fond  de  cette  dodrine  fingulicre. 
»  Je  connois  des  gens  ,  dit  ce  grand 
»  Codeur  ,  qui  difent  en  murmurant  : 
»  Hé  quoi  ,  fi  tous  les  hommes  s'abf- 
»  tcnoient  des  femmes  ,  comment 
»  fubfiileroit  le  genre-humain  ?  Plût  a 
»  Dieu  que  chacun  le  voulût  faire 
»  d'un  CŒur  pur ,  &  d'une  faine  coni- 
>■)  cicnce  ;  &  avec  une  charité  &  une 
>»  foi  parfaite  !  La  Cité  de  Dieu  feroit 
»  beaucoup  plutôt  achevée  ,  &  la  fin 
»  du  monde  feroit  hâtée.  Et  k  quelle 
»  autre  chofe  paroît-il  que  Saint  Paul 
»  nous  exhorte  lorfqu'il  dit ,  Je  voii^ 
»  drols  que  tous  les  hommes  fufjent 
»  comme  moi  ;  &  en  un  autre  endroit  : 
»  Or  je  vous  dis,  frère ,  k  temps  t(î 
»  court  ^  il  rejîe  donc ^  que  ceux  qui  ont 
»  des  femmes  fe  comportent  comme  s'ils 
»  nUn  avaient  point  «. 
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§.    I  V. 

QiicUcs  dijpofîtlons  portent  ïesfcmmss 
à  fe  marier. 

Je  croîs  que  fi  la  conception  fe  faîfoit 
avec  autant  de  douleur  que  l'enfante- 
ment ,  ou  du  moins  fi  elle  fe  faifoit  fans 
aucun  plaifir  ,  &  que  l'on  nettoyât  no- 
tre ame  de  cinq  ou  fix  préjugés ,  il  fau- 
droit  beaucoup  d^éloquence  à  Mrs.  les 
Prédicateui-s  pour  perfuader  au  monde 
de  fe  marier.  Ils  auroient  beau  dire  que 
c'eft  la  volonté  de  Dieu  ,  &  citer  les 
paffages  de  l'Ecriture  ,  qui  portent  qu'il 
faut  que  les  femmes  fe  marient  ,  & 
qu'elles  procréent  lignée,  on  répondroic 
h.  cela  par  d'autres  palTages ,  &  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  montât  jufqu'aux 
réflexions  du  Médecin.  Aujourd'hui 
qu'il  y  a  tant  de  raifons  qui  portent  les 
femmes  à  obéir  à  cet  agréable  com- 
mandement ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  Religion  foit  la  caufe  de  leur  prompte 
obéifTance.  Quand  on  leur  dit  quelque- 
fois que  l'on  s'étonne  qu'elles  aient  le 
courage  de  s'expofer  à  tant  de  dégoûts  , 
&  à  des  périls  où  plufieurs  d'entre  elles 
Jaiflènt  la  vie  journellement  ,   on    en 
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voit  qui  répondent  que  telle  eil  la  vo-= 
lonté  de  Dieu  ;  mai^-  ce  n'eft  qu'une 
façon  de  parler.  Que  ferpit-ce  11  tant  de 
raifons  ne  facilitoient  pasTobéiffance  > 
il  fcroit  plus  rare  a'îors  de  voir  des  fem- 
mes ,  qu'il  ne  Tell  à  préfenc  de  trouver 
des  religieufes.  La  railbn  de  cette  dilFé- 
rence  n'eft  pas  mal  -  aifée  à  deviner. 
MefTieurs  les  Prédicateurs  auroienc  beaii 
dire  que  le  mariage  eft  un  Sacrement , 
&  fortifier  leur  éloquence  par  les  folli^ 
citations  d'un  jeune  Marquis  bien  fait  j 
qui  font  a  préfcnt  fi  perfualives  ,  on. 
parleroit  à  des  fourdes.  Tant  il  eft  vrai 
que  la  raifon  &  la  Religion  auroient  peu 
de  force  pour  porter  au  mariage  ,  fi  la 
machine  du  corps  bien  montée  pour  ce 
cefiein  là  ,  &  cinq  ou  fix  erreurs  popu- 
laires dans  l'efprit  ne  venoient  à  leurs 
fecours.  En  cet  état  on  eft  la  plus  do- 
cile du  monde  ,  &  fans  qu'un  direéteur 
s'en  mêle ,  les  leçons  d'un  amant  fonc 
de  grands  progrès.  Elles  rendent  bientôt 
l'écoliere  capable  de  foutenir  contre 
tous  les  Calviniftes ,  que  le  mariage  eft: 
un  facrement ,  &  la  difpofent  à  y  par- 
ticiper avec  les  préparations  convena- 
bles. 
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§.    V. 

^iflzx'ion  fur  lu  horde  que  Us  fcmmss 
ont  d'être.  JîérUcs,  De  Sura  &  ch 
RacheL 

Eil-ce  par  raifon  ,  ou  par  un  inHinift 
aveugle  que  les  femmes  mariées  s'affli- 
gent de  n'avoir  pas  d'enfants  ?  On 
m'avouera  fans  doute  que  la  raifon  n'a 

f)oinc  de  part  à  tous  ces  chagrins  ;  car 
a  raifon  nous  fait  voir  évidemment 
qu'un  défaut  dont  nous  ne  fommespomt 
caufe,  ne  nous  doit  point  affliger  ,  fi^r- 
tout  lorfqu'il  ne  nous  empêche  pas  de 
fervir  Dieu  ,  &  qu'il  laifîe  notre  am.e , 
Ja  principale  partie  de  l'homme  ,  dans 
l'exercice  libre  de  Tes  facultés.  Cutrç 
cela  fi  nous  réglions  nos  véritables  in- 
térêts par  les  lumières  d'un  amour-pro- 
pre qui  confultàt  la  raifon  ,  nous  trou- 
verions qu'il  efl  beaucoup  plus  commo- 
de de  n'avoir  aucun  fouci  pour  des  en- 
fants ,  que  d'être  dans  de  continuelles 
inquiétudes  pour  eux.  Cela  ell:  princi- 
palement vrai  pour  les  femmes  mariées 
qui ,  n'ayant  point  d'enfants ,  goûte- 
roient  les  douceurs  du  mariage  toutes 
pures  j  fi  elles   avoient  l'efprit  dégagé 
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é*èrreur.  Il  faut  donc  que  l'on  recon- 
noifTe  que  le  chagrin  qu'elles  ont  d'être 
ftcnles ,  vient  d  un  préjugé  dcraifonna- 
ble  ,  &  d'une  caufe  occulte  trés-fage- 
ment  ménagée  au  bien  général  dumonde, 
par  1  Auteur  de  toutes  chofes.  Il  eût  été 
à  craindre  que  le  defir  de  vivre  fans  nul 
fouci ,  &  de  goûter  les  pîaifîrs  du  ma- 
riage fans  aucune   fuite   fàcheufe  ,  ni 
portât  beaucoup  de  femmes  k  fe  rendre 
ftériles  :  mais  on  y  a  remédié  par  la 
faufle  honte  qu'elles  fe  font  de  ne  point 
faire  d'enfants  ;  ainfi  l'on  voit  que  la 
Providence  travaille  à  la  confervation 
du  genre  humain  ,  dans  tous  les  états  où 
le  fexe  fè  rencontre.  Elle  y  travaille  à 
l'égard  des  filles ,  par   le  délir  qu'elles 
ont  de  fe  marier,    fondé  fur  certaines 
difpofitions  du  cotps  ,  &  fur  quelques 
préjugés  de  l'efprit.    Elle  y  travaille  à 
l'égard  des  femmes  mariées  ,  parle  dés- 
honneur qu'elles  Attachent  à  îa  lléri'ité, 
&  par  le  plaif^r  qu'elles  attenc'e  it  de' 
l:urs  enfants.  Ei'c  y  travaille  à  lé-ard 
de  celles  qui  font  déjà  mcres,  pu  l'a- 
mour aftucî  que  leur  infpire  'car  extrê- 
me fenlinilité  pour  le  bien  i^:  le  mal  de 
leurs  enfants.    Afais  prcnez-y  garde  , 
vous  verrez  qa't.''r  n'v  tra^ailie  poinc 
par  le  moyen  ù'xii.i  raiibn  bienéclairéet 

G  6 
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.Ce  n'efl  qu'inftincl ,  que  machine ,  qaô 

préjugé. 

Quand  je  vois  ces  bonnes  &  faintes 
femmes  dont  nous  parle  l'Ecriture  , 
Sara  ,  Lia  ,  Rachel  ,  ne  faire  point  de 
difficulté  de  proftituer  leurs  fervantes  à 
leurs  maris ,  afin  d'avoir  quelque  part  à 
la  gloire  de  leur  fexe  ,  je  me  confirme 
puiffamment  &  nécefiairement  dans 
cette  opinion  que  les  imprefiions  de 
l'inftind  règlent  toutes  ces  affaires.  N'é- 
toit-ce  pas  une  cliofe  tout-a-fait  defticuée 
de  raifon  que  ces  femmes  s'afRigeaflénc 
de  leur  fiérilicé  comme  d'un  opprobre  ; 
qu'elles  cruffent  ôter  cet  opprobre  par 
la  fécondité  d'autrui ,  &  que  pour  l'ôtcr 
de  cette  manière,  elles  follicitajGTent leurs 
maris  &  leurs  fervantes  à  des  adions 
û  éloignées  de  la  véritable  chafteté  > 
Mais  après  tout  il  en  faut  revenir-là  ; 
les  foiblefles  &  les  erreurs  de  ces  bonnes 
femmes  qui  menaçoient  de  mourir  iî 
on  ne  leur  faifoit  des  enfants  ,  &  qui 
faifoicnt  négoce  des  nuits  de  leur  mari  , 
ont  eu  des  luites  merveilleufes  dans  la 
main  de  Dieu  ;  &  fi  eHes  n'euflent  fuivi 
que  les  idées  de  la  railbn  ,  il  y  a  long- 
temps que  le  monde  ne  feroit  point  ce 
^u*il  a  été.  Suppolez  qu'Ifmaël  ,  ni  les 
4^uatre  enfants  des  ^eux  fervantes  de. 
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Jacob  ne  foient  jamais  nés  ,  vous  bou- 
leverferez  la  plupart  des  événements 
qui  ont  conduit  le  monde  au  point  où  il 
eft.  Suppofez  que  les  deux  filles  de  Lot 
n'aient  point  été  pofîëdées  de  la  fureut 
d'avoir  des  enfants  ,  &  de  la  crainte  de 
mourir  filles ,  vous  ruinez  des  nations 
entières  qui  ont  eu  beaucoup  de  parc 
aux  événements  admirables  du  peuple  de 
Dieu. 

On  dit  ordinairement  que  la  prodi- 
gieufe  inclination  des  femmes  Ifraëlites 
à  faire  des  enfants  ,  partoit  d'un  prin- 
cipe de  piété  ,  à  caufé  qu'elles  favoient 
que  le  MefTie  devoit  naître  dans  leuc 
nation.  On  pourroit  leur  faire  la  grâce 
de  le  croire  charitablement,  fi  on  ne 
favoit  pas  l'humeur  des  femmes  Païen- 
nes &  Chrétiennes.  Mais  quand  on  lie 
les  infamies  que  les  plus  honnêtes  fem- 
mes du  Paganifme  pratiquoient ,  pouc 
attirer  fur  leur  mariage  le  bonheur  de  la 
fécondité  ;  quand  on  voit  les  vœux  , 
les  pèlerinages ,  &  les  remèdes  à  quoi 
on  court  aujourd'hui  pour  la  même  fin, 
on  ne  peut  croire  autre  cho^Q  ,  fînon 
que  telle  eft  la  nature  des  femmes  ,  foie 
Juives ,  Toit  autres  ,  qu'elles  fouhaitent 
d'avoir  des  en,ani:s ,  &  cela  fans  aucun 
égard  à  la  Religion.  On  fait  avec  quelle 
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force  Arnobe  (?)  &  St.  Augudin  (h) 
ont  reproché  aux  Païens  la  focce  coutu- 
me qu'ils  faifoient  fuivre  à  leurs  nou- 
velles mariées.  Il  étoit  impoflible  de 
l'obferver  fans  éteindre  tous  les  lénti- 
ments  de  la  pudeur  ,  &  je  m'étonne  que 
les  faints  Pères  n'aient  pas  eu  honte  de 
la  décrire  auffi  vivement  qu'ils  l'ont  fait. 
Cependant  les  filles  les  plus  honnêtes  fe 
mettoient  au-dcfius  du  fcrupule  ,  dans 
l'efpoir  que  cela  leur  ferviroit  à  devenir 
mères.  Je  ne  dis  rien  des  femmes  qui  , 
pour  le  même  defl'ein ,  fe  faifoient  fouet- 
ter en  pleine  rue.  Le  Sénat  Romain 
ctoit  fans  doute  bien-aife  de  les  voir 
ainfî  foigneufes  de  la  multiplication  ,  & 
il  eût  été  bien  fâché  qu'on  les  eût  guéries 
de  cette  foiblefTe.  Elle  éroit  trop  utile 
au  public  pour  ne  la  pas  fomenter. 

(a)  Etiamr.e  Mutunus  cujus  imtnanibut  pudendis  , 
tlorrentia\e  fajcino  vejlras  inequitare  matronas  & 
Miifpicabili  ducitis  &  optatis.  Arnob.  Advcrsûs  Gen» 
tes.  Lib.   IV. 

(/•)  In  cclehra'Jone  nnptiarum  fuper  Prittplfcapum 
nova  nuptafedcre  jubehatur.  Auguft.  dr  Civitt  JDtii 
lié,  VU,  Cap.  z^. 
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§.     V  I. 

jD^  V origine  du  mariage.  La  jaloujîe  , 
pajjion  dtraifonnahle  ,  a  plus  contri- 
bue que  la  raifon  ,  à  établir  des  ma- 
riages ^  &  à  empêcher  la  communauté 
des  femmes. 

II  n'eil:  pas  jufqu'à  la  ridicule  crainte 
du  cociiage  ,  qui  n'ait  fon  utilité  dans 
le  monde.  Pour  vous  expliquer  cette 
penfée  ,  je  prends  la  chofe  d'un  peu 
haut ,  &  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  jaloufie  n'ait  empêché  l'intro- 
dudion  de  la  communauté  des  femmes 
qui  eût  été  une  fource  de  confuGon  dans 
la  fociété  civile.  Les  hommes  ayant 
naturellement  beaucoup  d'amour  pour 
eux-mêmes,  ont  toujours  cîie-ché  leuc 
avantage  plutôt  que  celui  d'autrui  ;  de 
forte  qu'au  commencement  chacun  s'efl 
accommodé  du  mieux  qu'il  lui  a  été  pof- 
fîbîe  ,  fans  ie  foucier  beaucoup  de  la 
commodité  des  autres.  Ma'.s  comme 
ceux  qui  s'ctoient  miî  à  Icui  aife  , 
avoient  lujct  d'appréhender  qu\m  plus 
fort  ne  les  dépouillât  de  leur  priTe  ,  l'a- 
mour du  repos  &  la  crainte  portèrent 
bientôt  les  hommes  a  convenir  mutusU 
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Icment  que  chacun  fe  contenteroit  de 
ce  qu'il  avoit  occupé  ;  &  voila  l'origine 
du  Tien  &  du  Mien  Ce  partage  ne  re- 
garda point  les  chofes  qui  peuvent  être 
poflëdées  toutes  entières  par  plufieurs 
perfonnes  ,  je  veux  dire  qui  peuvent 
fervir  aux  uns ,  fans  que  les  autres  en 
reçoivent  du  préjudice  ;  car  les  hommes 
furent  bien  aifes  de  ne  point  multiplier 
les  fujets  de  leurs  querelles  ;  &  ainfi  ils 
confentirent  de  n'avoir  point  en  pro- 
priété ce  qui  pouvoit  être  fans  diminu- 
tion à  l'ufage  de  tous  les  autres  ;  & 
c'efl  pour  cela  q«€  l'air  &  les  rivières  ne 
fubirent  point  le  partage  du  ùen  &  du 
mien.  Sur  ce  pied-là  les  hommes  ne 
dévoient  pas  établir  aucun  droit  de  pro- 
priété fur  les  femmes  :  ils  les  dévoient 
laiifer  au  rang  des  chofes  qui  fe  poflé- 
dent  par  indivis.  Rien  ne  trouble  da- 
vantage leur  repos  que  l'intérêt  du  tien 
&  du  mien,  c'eft  la  fource  de  leurs  in- 
quiétudes ;  &  par  conféquent  un  amour 
propre  qui  auroit  été  dirigé  par  la  rai- 
fon  ,  n'eût  pas  multiplié  la  matière  des 
querelles  par  le  partage  des  femmes.  On 
les  eut  laiiiées  un  bien  commun  comme 
l'eau  d'une  nviere  ;  &  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  fondement  que  le  nombre 
des  femmes  efl  égal  à-peu-près  à  celui 
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des  hommes  :  ce  qui  eût  fait  qu'il  n'eût 
pas  été  nécefTaire  que  les  uns  attendif- 
îent  la  commodité  des  autres  ,  comme 
l'on  fait  à  préfent  k  l'égard  de  certaines 
chofcs  qui  font  d'un  ufage  public  ;  car , 
par  exemple,  les  habitants  d'une  ville  ne 
peuvent  pas  moudre  tous  k  la  fois.  Il  eÛE 
donc  été  k  craindre,  li  Dieu  n'y  avoit 
remédié,  que  l'amour- propre  ,  l'amour 
du  repos  ,  l'intérêt  bien  entendu  ,  n'in- 
troduififfent  dans  le  monde  la  commu- 
nauté des  femmes. 

On  fe  recriera  fur  ceci ,  je  le  prévois, 
&  on  dira  tout  aulfi-tôt  que  la  raifon  & 
les  idées  de  l'honnêteté  ont  fuffifam  -, 
ment  mu  les  hommes  a  établir  la  pro- 
priété des  femmes  ;  mais  on  me  per- 
mettra de  répondre  que  ceux  qui  rai- 
fonnent  ainli ,  font  l'homme  beaucoup 
plus  raifonnable  qu'ils  ne  doivent.  Il 
faut  fe  défabufer  une  fois  pour  toutes 
de  l'opinion  que  l'on  a  ,  que  les  hom- 
mes fe  font  conduits  par  les  idées  de  la 
raifon  dans  l'établiflement  des  fociétés, 
S  ils  avoient  confulté  la  raifon  ,  ils 
n'auroient  pas  fait  ce  qu'ils  ont  fait  à 
l'égard  du  fexe.  Ils  auroient  vu  que  pour 
n'avoir  pas  tant  de  chofes  k  garder  ,  il 
falloir  faire  une  grande  différence  entre 
la  poiTeffion  d'un  champ ,  ou  d'une  vi^ 
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gne  ,  &  îa  pcfîèfTion  d'une  femme,  puif* 
qu'un  champ  cil:  une  forte  de  bien  dont 
un  homme  ne  fauroit  recueilUr  le  fruic , 
fans  l'ôter  à  tous  les  autres  ,  au  lieu 
que  les  femmes  font  comme  cet  arbre 
d'or  de  la  Sibylle  ,  dont  on  pouvoit  ar- 
racher les  branches  fans  qu'il  en  reftât 
moins. 

Ainlî  la  raifon  eût  plutôt  confcillé 
la  communauté  que  la  propriété  des 
femmes.  Mais  jc  dis  outre  cela  qu'il 
ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  aienc 
eu  beaucoup  d'égard  ,  dans  les  com- 
mencemens  de  la  fociété  ,  au  bien  ou 
au  mal  k  venir.  Ils  n'ont  fongé  qu'à 
remédier  aux  maux  dont  ils  avoienc 
déjà  fait  l'expérience,  ou  qu'ils  regar- 
doient  comme  prochains.  Or  ,  lî  nous 
les  fuppofions  fans  jaloufie  ,  nous  trou- 
verions que  la  communauté  des  femmes 
ne  leur  auroit  été  d'abord  d'aucune  in- 
commodité :  ils  ne  fe  feroient  donc 
guère  fouciés  de  l'abolir.  Et  quant  aux 
défordres  qui  pouvoient  naître  à  îa  lon- 
-^ue ,  croyez-moi ,  ils  ne  s'en  fuffent 
pas  trop  tourmentés.  On  ne  portoit 
pas  fa  vtie  û  loin  en  ce  temps-lk ,  & 
pour  moi  je  ne  faurois  m.e  perfuadcr  que 
les  focictcs  fe  foient  formées  ,  parce  que 
lei  hommes  ont  prévu ,  en  confultanc 
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les  idées  de  la  raifon  ,  qu'une  vie  foli- 
taire  ne  feroir  honneur  ni  à  leur  efpece, 
ni  à  leur  Créateur  ,  ni  à  l'univers  en 
général.  Le  plaiiîr  préfcnt  &  l'efpérance 
prochaine  de  vivre  en  lùreté  ,  ou  bien 
la  force  ,  ont  produit  les  premières  ré- 
publiques ,  fans  qu'on  ait  eu  en  vue  les 
loix  ,  le  commerce  ,  les  arts  ,  les  fcien- 
ces,  l'agrandifiement  des  Etats  ,  &  tou- 
tes les  autres  chofes  qui  font  la  beauté 
de  l'hiftoire.  On  ne  prévoyoit  pas  ces 
fuites  au  commencement  ;.&  quand  mê- 
me on  les  eût  prévues  par  les  lumières 
d'un  efprit  defiitué  de  pafîîons  ,  on  ne 
s'en  feroit  pas  remué.  Nous  fommes 
trop  froids  quand  il  n'y  a  que  la  raifon 
qui  nous  pouffe  ,  &  le  fort  des  fociétés 
humaines  eût  été  remis  en  de  très-mau- 
vaifes  mains ,  û  les  hommes  n'euilént 
été  follicités  à  vivre  cnfemble  que  par 
cette  feule  ccnlidération  ,  Qu'il  n'ejl 
pas  raifonnabh  qu'une  créature  propre 
à  la  fodai  vive,  dans  lajblitude.  De  la 
manière  que  nous  fommes  faits,  il  faut 
que  l'on  nous  porte  aux  ehofes  par  la 
voie  du  fentiment  ,  &  nous  ne  ferons 
capables  d'agir  par  pure  ralî:  n  &  par 
lumière  ,  que  dans  ce  bienheureux  état 
dont  nous  parle  Jefus-Chrilî ,  oii  Toa 
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ne  prend  ni  ne  donne  des  femmes  cft 

mariage. 

Vous  vous  perdez  dans  les  airs  me 
dira-t-on  ;  c'eft  raifonner  k  perte  de 
vue  fur  des  chofcs  abflraites  &  fublimes, 
&  il  ne  s'agifioic  que  d'une  petite  cala- 
mité humaine  que  vous  avez  délignée 
par  fon  nom  un  peu  trop  librement. 
Que  peut  avoir  de  commun  la  difgrace 
d'un  mari  a  femme  galante  ,  avec  tout 
cet  appareil  de  philofophie  ? 

Je  reponds  que  notre  raifon  n'étant 
pas  propre  k  empêcher  que  la  commu- 
nauté des  femmes  né  s'introduisît  dans 
le  monde,  il  a  fallu  fe  fervir  d'une  au- 
tre machine  pour  l'empêcher.  Or  cette 
machine  n'eft  autre  chofe  que  ce  fenti- 
ment  inquiet  &  rongeant  que  l'on  ap- 
pelle la  jaloufie ,  &  qui  accompagne 
l'amour  que  l'on  a  pour  une  femme. 
Cette  paffion  tout-k-fait  déraifonnable 
a  étécaufe  dès  le  commencement, qu'un 
homme  qui  devenoit  amoureux  d'une 
fille  ,  fouhaitoit  de  l'avoir  en  propre  , 
parce  qu'il  fentoit  un  grand  déplaifir  dès 
qu'un  autre  la  vouloir.  Oreft-il  que  cette 
paiTion  &  la  crainte  du  cocuage  font  de 
même  efpece;  donc  cette  crainte  a  em- 
pêché la  communauté  des  femmes. 
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J'ai  déjà  dit  que  cette  pafTion  elt 
tout-k-fait  déraifonnable.  Mais  qu'elè- 
il  befoin  de  chercher  des  preuves  d'u- 
ne chofe  qui  faute  aux  yeux  ?  N'eft- 
il  pas  de  la  dernière  évidence  que  l'on 
ne  doit  pas  faire  confîiter  fon  malheur 
dans  la  mauvaife  conduite  d'autrui , 
ni  s'affliger  quand  on  ne  perd  rien  ? 
Qu'un  homme  s'afflige  de  ce  qu'on  lui 
dérobe  fon  argent ,  ou  les  fruits  de  fon 
jardin,  cela  cil  pardonnable,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  fe  fervir  ni  de  fon  argent , 
ni  des  fruits  de  fon  jardin.  Mais  il  n'en 
va  pas  de  même  quand  fon  époufe  fa- 
vorife  un  amant.  Qu'on  me  dife  un  peu 
ce  qu'il  y  perd  ?  N'eft-ce  pas  l'arbre  de 
la  Sibylle  où  l'on  ne  trouve  jamais  la 
place  du  rameau  qui  en  avoit  été  en- 
levé ?  N'y  trouve-t-il  pas  tout  autant: 
de  fruits  qu'auparavant  ;  &  plus  même 
qu'il  n'en  peut  prendre?  Voyez  néan- 
moins combien  ce  miférable  préjugé, 
cette  erreur  aveugle,  cet  infîind  qui  faiç 
dire  triftement , 

Ciel ,  faites  que  mon  front  foit  exempt  de  c!ifgrace  j 
Ou  bien  ,  s'il  eft  écrit  qu'il  faille  que  j'y  paffe  , 
Donnez-moi  tout  au  moins  pour  de  tels  accidents , 
La  confiance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens.  ■ 

Voyez  ,  dis  -  je  ,  combien  cette  fot- 
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tife  eil  nécefiaire  au   bien   ginéral  du 

monde. 

Ariltippe  étoic  un  homme  au  dcfTus 
des  préjugés,  &  un  véritable  transfuge 
de  l'initinél:.  Quelqu'un  le  rcprenoit 
un  jour  de  ce  qu'il  s'attachoit  à  une 
courtifane.  Trouvez-vous  ,  lui  répon- 
dit-il ,  qu'il  vous  i/nporte  beaucoup  , 
quand  vous  entre^dans  un  logis  ou  dans 
un  vaijjcau  que  ce  foit  plutôt  un  logl^ 
ou  un  ifj.LjJhau  dans  quoi  perfonne  n'ait 
encore  mis  le  pied ,  qu'un  autre  ?  C'elt 
ainiî  qu'on  parle  quand  on  écoute  les 
confeils  de  la  raifon  ,  dans  le  lîlence  des 
pallions  &  des  préjugés.  Mais  comme 
ces  confeils  introduiroient  dans  le 
monde  de  très-grands  déiordres ,  il  ell 
important  qu'on  ne  les  écoute  pas ,  «Se 
qu'on  îaifl'e  parler  à  leur  place  les  pré- 
jugés &  les  paffions.  On  met  parla  les 
chofes  dans  leur  bon  train.  L'ordre  que 
la  nature  a  voulu  établir  dans  l'univers 
va  toujours  Ton  train  :  tout  ce  qu'il  y 
a  à  dire ,  c'eft  que  ce  que  la  nature 
îî'auroit,  pas  obtenu  de  notre  raifon, 
elle  l'obtient  de  l'inftinâ:. 

Tous  les  hommes ,  quelque  corrom- 
pus ou  quelque  ignorants  qu'ils  foient , 
ont  un  fonds  de  raifon  qui  leur  perfuade 
qu'il  ne  faut  rien  faire  d'inutile ,  qu'il 
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ne  faut  point  préférer  un  bien  à  un  au- 
tre ,  s'il  n'cli  pas  meilleur  que  1  autre , 
qu'ii  ne  faut  pas  e:;ciure  les  autres  hom- 
mes de  la  polltffîon  u'un  bien,  lorfqu'Us 
en  peuvent  jouir  fans  nous  faire  aucun 
prejiicice.  A  ne  fuivre  que  cette  raifon, 
il  eft  bien  certain  que  l'on  ne  cherclie- 
roit  pas  plucôt  à  latisfaire  les  delirs  de 
la  nature  avec  une  rille  ,  qu'avec  une 
femme  de  joie,  toutes  chofes  érant  éga- 
les d'ailleurs,  &  qu'on  ne  féroit  pas  pli|S 
de  difficulté  de  prêter  fa  femme  ,  que  |do 
prêter  un  livre.  C'efl:  ici  où  mon  Lec- 
teur verra  clairement  combien  les  pré- 
jugés &  les  paffions  déraifonnabks  nous 
font  nécefiaires  ;  car  il  verra  que,  fi  les 
hommes  n'euiient  pas  été  fujets  à  la 
jalouiie,  ils  n'auroient  pas  rempli  leur 
«'prit  de  tant  d*imaginations  creufes  qui 
les  portent  à  faire  dépendre  leur  bon- 
heur de  la  fagefîé  d'autrui,  &  à  préférer 
une  novice  à  une  maitreiîè  pailée  &  bien 
expérimentée.  Cela  cliociue  toutes  les 
règles  du  bon  fens,  &  néanmoins  il  efî 
bon  que  les  hommes  aient  cefiiuxgoût, 
ces  inlrinfts  aveugles  ,  ces  préjugés  ,  ces 
pafTions  ;  parce  qu'autrement  la  pudeur, 
rhonnêteté  &  l'état  du  mariage  feroienç 
peut-être  inconnus  au  monde.  Hélas  !• 
C  chacun  écoic  du  fentiment  de  cens. 
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qui  difent  que  les  premières  faveurs  d'u-- 
nelille  font  les  ragoûts  des  fots ,  &:  qui 
louent  la  pratique  de  quelques  peuples 
d'Orient  chez  qui  le  mari  ne  veut  point 
coucher  avec  fa  femme  ,  qu'après  qu'un 
autre  ,  payé  pour  cela  ,  a  paflé  la  pre- 
mière nuit  avec  elle  ,  les  chofes  fe- 
roient  bien  diiTérentes  de  ce  qu'elles 
font. 

L'incontinence  eût  bien  porté  les 
deux  fexes  à  s'unir  enfemble  ;  mais  les 
hommes  ne  fe  fufTent  guerre  fouciés  d'a- 
voir une  femme  en  propre,  s'ils  n'euffent 
été  fujets  qu'à  l'incontinence.  En  ce 
cas-là  ils  eufTent  fait  ce  que  font  au- 
jourd'hui les  chafTeurs  quand  la  foifles 
prefle.  Ils  vont  à  la  première  fontaine 
ou  au  premier  cabaret  qui  fe  préfente  ; 
ils  s'y  defalterent  &  ne  font  nullement 
fâchés  que  d'autres  en  faffent  autant. 
C'eft  ainfî  qu'on  en  eût  ufé  à  l'égard 
des  femmes.  Tout  le  monde  eût  été  du 
goût  d'Ariftippe  ,  &  par  cette  indiffé- 
rence on  eût  caufé  de  la  confufion  dans 
la  fociété  civile  ,  &  Ton  eût  effacé  tou- 
te forte  de  pudeur.  Ces  inconvénients, 
dira-t-on  ,  n'eufient-ils  pas  déterminé 
l'homme  à  établir  le  mariage  ?  Nulle- 
ment ,  parce  que  la  raifon  &  la  lumière 
purement  liaturdlesapoerçoivent  moins 

ciairemenc 


DE      B    A    Y    L   Ë.  16^ 

clairement  ce  dcfordre^que  ce  principe: 
»  Il  ne  faut  pas  s'embarrafîbr  de  la  pro- 
»  priété  d'un  bien  qui  ne  nous  porte  pas 
»  plus  de  commodités ,  lorfque  nous  le 
«  pofîëdons  feuls ,  que  lorfque  nous  le 
»  poffédons  avec  d'autres  ;  &  c'eft  une 
»  bafTeiTe  très-fordide  de  priver  les  au- 
»  très  d'une  chofe  dont  ils  peuvenc 
»  jouir,  fans  qu'il  nous  en  revienne  le 
»  moindre  dommage  «.  Pour  empê- 
cher les  effets  de  ce  principe ,  il  a 
fallu  que  l'homme  ait  été  jaloux ,  & 
ainii  la  providence  efl  arrivée  par  la 
jaloufie  au  but  que  la  raifon  n'eût  (u 
atteindre. 

J'en  ai  déjà  dit  affez  pour  faire  en- 
tendre cette  penfée  ;  mais  parce  que 
mon  livre  peut  tomber  entre  les  mains 
de  certaines  femmes  qui  n'ofent  pas 
témoigner  qu'elles  entendent  tout  ce 
qu'elles  entendent  véritablement  ,  je 
dois  m'expliquer  de  façon  qu'elles  ofent, 
en  faifant  bien  les  modeftes ,  demeurée 
d'accord  qu'elles  m'ont  compris.  Je 
remarque  donc  que  deux  chofes  ont  été 
nécefîaires  pour  établir  dans  le  monde 
la  propriété  des  femmes  par  la  voie 
des  pafîions  ou"  de  1  inftind  :  la  pre- 
mière qu'il  y  eût  des  femmes  plus  pro- 
pres a   donner  de  l'amour  à  certains 
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lîommes  qu'à  d'autres  ;  la  féconde  que 
l'amour  fùc  accompagné  de  la  crain- 
te que  l'objet  aimé  ne  donnât  à  d'au- 
tres. 

Pour  venir  à  bout  de  la  première  de 
ces  deux  chofes ,  Ja  nature  a  tellement 
mis  une  fage  proportion  entre  certai- 
nes machines  humaines,  que  les  unes 
n'ont  prcfque  qu'à  fe  préfenter  devant 
les  autres ,  pour  exciter  en  elles  le  mou- 
vement du  fang  &  des  efprits  animaux 
qui  produit  l'amour.  On  ne  fauroit 
mieux  déligner  cela  qu'en  dlfant  que 
c'eft  un  je  ne  fais  quoi ,  fi  ce  n'eft  que 
l'on  fe  veuille  fervir  de  la  comparaifon 
d'une  clé  &  d'une  ferrure.  Cette  com- 
paraifon n'eft  pas  mauvaife  ;  car  puif- 
qu'il  y  a  des  gens  qui  voient  une  iiifi- 
nité  de  femmes  aflèz  familièrement  fans 
en  devenir  amoureux ,  &  qu'ils  le  de- 
viennent d'une  autre  dès  la  première 
vue,  ii  faut  bien  dire  qu'ils  ne  touchent 
point  par  leur  action  fur  les  yeux  &  fur 
les  oreilles  de  ces  hommes ,  l'endroit  du 
cerveau  qui  s'ouvre  pour  donner  paffaga 
aux  efprits  qui  vont  échaufier  le  cœur, 
au  lieu  que  cette  autre  va  frapper  du  pre- 
mier coup  fur  cet  endroit.  Or  n'eft-ce 
pa5  être  la  clé  que  ia  nature  avoit  faite 
pour  celte  ferrure  \  Pai  ce  moyen  les 
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defîrs  vagues  d'un  chacun  ont  pu  s'arrc- 
ccr  de  telle  forte  fur  certaines  femmes, 
qu'il  ait  méprifé  pour  elles  toutes  les 
autres. 

Mais  comme  cela  ne  fuffifolt  pas  pout 
former  le  lien  conjugal ,  il  a  fallu  que 
la  nature  ait  joint  enfemble  l'amour  &; 
la  jaloufie  ,  il  a  fallu  que  par  cela  même 
qu'un  homme  étoit  amoureux  d'une 
femme ,  il  fouhaitât  qu'un  autre  n'en 
fût  point  aimé  ;  &  afin  qu'il  le  fouhai- 
tât ,  il  a  fallu  qu'il  fentît  beaucoup  de 
chagrin  de  toutes  les  marques  d'amitié 
qu'elle  accordoit  à  un  autre.  Voila  de 
la  jaloulie  toute  pu'-e.  Les  inquiétudes 
&  les  delirs  qui  l'accompagnent  ont 
produit  un  fort  bon  effet  ;  car  c'ert: 
delà  que  font  venues  les  carefles  &c 
les  complaifances ,  les  plaintes  &  les 
foupirs  ,  qui  ont  fait  préférer  un  hom- 
me à  tous  fes  rivaux.  Cel'e  qui  avoit 
donné  de  l'amour  en  a  reçu  ,  &  n'a  pas 
été  moins  jaîoufe  que  fon  amant.  Sur 
cela  on  s'eft  promis  une  fidélité  réci- 
proque ,  &  les  hommes  ont  regardé 
leurs  femmes  comme  un  bien  incom- 
municable. 
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§.   VIL 

On  nefiuroit  déterminer  lequel  des  deux 
fexes  a  été  le  plutôt  amoureux. 

Si  l'on  me  demandoit  où  j'ai  trouvé 
que  l'amour  a  commencé  plutôt  par 
les  hommes  que  par  les  fem.mes ,  on 
m'embarraiTeroit  un  peu;  car  franche- 
ment je  ne  fuis  pas  trop  certain  que  cela 
Ibit  vrai.  Mais  comme  d'ailleurs  je  n'ai 
point  de  certitude  que  cela  foit  faux  , 
je  trouve  plus  civil  &  plus  honnête  de 
parler  comme  j'ai  fait ,  que  de  dire  le 
contraire.  C'eft  le  meilleur  parti  à  pren- 
d  c  dans  les  chofes  problématiques.  On 
me  aira  que  puifque  les  filles  font  plu- 
tôt prêtes  à  marier  que  les  garçons , 
c'efl:  une  marque  qu'elles  fentent  plutôt 
la  force  de  la  nature  ;  c'efl:  une  pauvre 
raifon  ,  parce  que  la  nature  n'a  pas  éta- 
bli que  l'on  n'aimeroit  qu'une  perfonne 
de  fon  âge,  &  ainfî  avant  qu'une  fille 
ait  douze  ans ,  un  garçon  de  dix-huit 
peut  avoir  conçu  de  l'amour  pour  elle. 
En  fécond  on  pourra  me  dire  que  par- 
mi les  animaux  ,  ce  font  toujours  les 
femelles  qui  commencent  à  devenir 
amoureufes;  c'cil  encore  une  fort  pau- 
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Vre  faîfonj  tant  parce  que  la  nature  n'a 
établi  parmi  les  bêtes  qu'un  certain 
temps  pour  les  opérations  de  l'amour , 
que  parce  qu'elle  ne  leur  a  point  donné 
la  force  d'irriter  leur  convoitife  par  leurs 
penfées.  Au  contraire  /dans  le  genre 
humain,  non-feulement  les  objets  émeu- 
vent les  puifTances  ,  mais  auffi  les  puif- 
fances  s'émeuvent  entre  elles.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraifemblable  ,  c'eft  qu'à 
tout. le  moins  les  hommes  ont  été  les 
premiers  à  faire  paroître  l'amour  qu'ils 
lentoient  ;  car  fi  la  nature  ne  les  a  pas 
faits  plus  fufceptibles  de  tendrefîc  que 
les  femmes ,  elle  les  a  faits  pour  le  moins 
plus  hardis  &  plus  réfolus.  Ainfi  ils  ont 
fait  le  perfonnage d'attaquants  &  le  fexe 
s'cft  tenu  fur  la  défeniive.  Un  Auteur 
moderne  a  dit  avec  beaucoup  de  bon 
fens  que  les  hommes  ont  pris  pour  eux 
le  parti  le  moins  difriciîe  ,  &  que  la  fa- 
gefTe  de  la  nature  a  éclaté  en  cela  :  fa 
raifon  eil  que  les  hommes  fuivent  leur 
penchant  quand  ils  attaquent ,  au  lieu 
que  les  femmes  s'oppufent  à  leur  pen- 
chant ,  quand  il  faut  qu'elles  fe  défen- 
dent ;  que  îe  fexe  défendeur  n'a  dû  ni 
être  fi  foible  qu41  fe  rendît  d'abord  ,  ni 
fi  fort  qu'il  ne  fe  rendît  jamais  ;  que 
c'eft- la  le  caradere  des  femmes ,  &  que 
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ce  ne  feroit   peut-être   pas    celui    des 

komraes. 

§.     VIII. 

Commodités  que  les  Prêtres  &  les  Moi- 
nes ont  defe  divertir  avec  les  femmes. 

Il  eft  certain  que  les  moines  &  les 
prêtres  ont  de  grandes  commodités  pour 
fe  bien  mettre  dans  refprit  du  fexe.  Pre- 
mièrement ils  connoifTent  par  le  moyen 
des  confe/fions  les  befoins  &  les  nécef- 
lités  de  la  nature  ,  les  penfées  impures 
qui  s'élèvent  dans  l'imagination,  cer- 
tains menus-plaifirs  que  l'on  fe  donne 
en  fecret ,  &  tout  ce  en  général  que 
l'incontinence  fait  faire  ou  foufFrir.  Ils 
font  fi  adroits  &  fi  curieux  a  queftion- 
jitr  leurs  pénitentes,  qu'il  n'y  a  fi  petite 
tentation  qu'ils  ne  leur  fafîent  avouer  , 
avec  ks  circonftances  des  temps ,  des 
lieux  ,  des  perfonnes  &  des  manières.  Et 
c'efl:  fans  doute  la  raifon  pourquoi  les 
femmes  font  plus  longtemps  à  confefTe 
que  les  hommes  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas 
fi  les  confefTeurs  étoient  des  femmes  ; 
car  alors ,  com.me  le  dit  un  jour  fort 
agréablement  un  Roi  d'Efpagne  ,  ce  ne 
feroit  pas  les  hommes  qui  feroient  le  plu- 
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tôt  expédiés.  Or  qui  doute  qu'un,  hom- 
me qui  connoît  fi  particulièrement  les 
inclinations  &  les  adions  les  plus  fecre- 
tes  des  femmes  ne  foit  plus  propre  qu'un 
autre  à  les  faire  condefcendre  à  fes  defirs 
déréglés. 

Outre  cela  ces  Mefîieurs  ont  des 
adreflès  merveilleufes  pour  s'impatro- 
nifer  dans  les  familles.  Ils  trouvent  les 
bonnes  gens  perfuadés  que  leurs  vifîtes 
fréquentes  répandent  la  bénédiftion  du 
ciel  fur  une  maifon  :  ils  profitent  d'une 
prévention  Ci  favorable,  &  par  ce  moyeu 
le  fexe  fe  familiarife  avec  eux  fans  qu'on 
y  trouve  à  redire  ,  parce  que  ces  longs 
entretiens  que  l'on  a  avec  eux  ,  ces  te- 
te-à-téte  fî  fréquents  peuvent  paifer 
pour  des  confultations  fur  quelques  cas 
de  confcience ,  &  fur  les  moyens  de  fe 
corriger  de  fes  mauvaifes  habitudes.  Ne 
doutez  pas  que  la  nature  ne  fonge  à  elle 
dans  ces  occalions.  Ceux  qui  font  un 
peu  difficiles  fur  ce  chapitre  &  qui  con- 
noiffent  bien  les  moines  &  les  curés  , 
n'augurent  rien  de  bon  de  tous  ces  com- 
merces. 

De  plus  combien  y  a-t-il  de  bonnes 
femmes  qui  craignant  l'indifcrétion 
d'un  jeune  éventé  qui  feroit  bien  fâ- 
ché que  l'on  doutât  dans  le  monde  du 
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{ijccès  de  Tes  galanteries ,  font  des  Lu- 
creces  à  fon  égard  ,  tandis  qu'elles  ne 
rcfufent  rien  à  Mr.  le  Curé  ,  au  Ré- 
vérend Père  celui-ci ,  au  très-révérend 
Père  celui-là  ,  que  la  bienféance  oblige 
à  fe  taire  ?  "^ 

Combien  d'autres  préfèrent  les  ca- 
refles  amoureufes  de  ces  Meffieurs  à 
celles  d'un  homme  du  monde ,  par  la 
raifon  qu'elles  fe  perfuadcnt  que  les 
hommes  du  monde ,  n'ayant  point  de 
mcfures  à  garder ,  s'épuifent  &  s'éner- 
vent dans  le  fréquent  ufage  des  plai- 
ilrs,  &  que  les  autres  n'ayant  pas  tou- 
jours l'occafïon  en  main,  font  toujours 
frais,  vigoureux,  &  bien  affamés.  De 
quelque  caufe  que  cela  vienne  ,  un 
homme  forti  de  chez  les  Jéfuites  nous 
afTure  que  s'il  ofoit  nommer  les  gran- 
des Dames ,  auffi  bien  qu'il  nomme 
par  leur  nom  &  furnom  ceux  de  cet 
ordre  qui  ont  eu  des  avantures  galantes, 
îl  feroit  trembler  les  Gentils-hommes , 
frémir  les  Préildents,  rougir  les  confeil- 
lers ,  blêmir  les  avocats ,  pâlir  même  les 
Tréforiers  &  des  Gouverneurs  de  pla- 
ces frontières  ;  mais ,  dit-il  _,  il  faut  ici 
faire  par  difcrétion  comme  les  Perfes 
dans  leurs  cérémonies ,  mettre  le  doigt 
fur  la  bouche,  &  admirer  ces  indici" 
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bles  myfteres.  Oeil  le  P.  Jarrige  qui 
fe  vante  ainfi  d'avoir  en  main  de  quoi 
jetter  l'épouvante  dans  l'ame  de  tanc 
de  maris.  Et  qu'on  ne  diie  pas  qu'il 
a  publié  cela  par  un  efprit  de  calom- 
riie  dont  il  s'ell  repenti  depuis  publi- 
quement ;  car  félon  la  remarque  de 
quelques  Auteurs  Catholiques.,  il  n'a 
défavoué  en  particulier  aucune  des  liif- 
toires  fcândaleufes  qu'il  avoit  rappor- 
tées ,  ce  qui  eft  une  preuve  indubita- 
ble de  leur  vérité  ,  puilque  les  Jéfuites 
au  milieu  defquels  il  publia  fa  rétra- 
élation,  n'auroient  pu  lui  donner  l'ab- 
folution  d'avoir  avancé  contre  eux  tant 
de  calomnies ,  fans  l'obliger  à  en  recon- 
noître  publiquement  la  faufî'eté  ,  fi  les 
faits  qu'il  avoit  rapportés  n'avoient  pas 
été  véritables. 

Enfin  ,  puifqu'il  faut  tout  dire ,  la 
multitude  des  couvents  de  Religieufes  , 
où  il  y  a  tant  de  filles  dévorées  par  les 
flammes  de  l'incontinence  ,  &  où  les 
gens  d'Eglife  ont  toujoiu-s  eu  l'adrefie 
de  s'infinuer  ,  nous  perfuadent  que  les 
vœux  du  célibat  favorifent  fort  les  en- 
treprifes  amoureufès  ,  principalement: 
lorfque  la  difcipline  eft  auïïi  relâchée 
qu'elle  l'efl:  k-préfent.  Auffi  la  plùparc 
des  filles  aiment  mieux  un  cloître  qu'un 
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mail ,  en  Efpagne  &  en  Italie ,  parcô 
que  la  garde  Tévere  d'un  mari  jaloux 
y  efl  plus  difficile  à  tromper  que  celle 
d  une  (upérieure  ,  quœ  non  ignara  malt 
miferis  jliccurrere  difcit.  Non  Fran- 
çois qui  ont  voyagé  dans  6e  pays-là , 
étourdirent  le  monde  du  récit  de  leurs 
aventures  galantes  avec  des  Nonnains , 
&  fc  louent  extrêmement  de  leur  cour- 
toifie.  Ce  ne  font  pourtant  point  les 
Cavaliers  qui  font  le  mieux  leurs  affai- 
res avec  ces  charitables  reclufes  :  ce  font 
les  moines  &  les  eccléfîaftiques  par  tout 

Leur  célibat  eft  mille  fois  plus  doux 
que  le  mariage  pour  des  gens  nés  vo- 
luptueux. Car  ceux  qui  font  pofTédés 
de  l'efprit  de  libertinage  ne  trouveroient 
rien  de  plus  incommode  que  d'être  obli- 
gés de  fixer  leurs  amours  à  un  feul  ob- 
jet ;  mais  rien  de  plus  doux  que  d'al- 
ler de  belle  en  belle  &  de  fe  divertir 
tantôt  avec  la  femme  de  fon  voifin  , 
tantôt  avec  celle  de  fon  ami ,  tantôt 
dans  un  cloître  avec  les  chaftes  époufes 
du  Seigneur. 

Jouir  de  la  femme  ou  de  la  fille  d'au- 
trui ,  c'eft  plaifir  tout  pur,  c'efl  voir 
toujours  le  fexe  par  fon  beau  côté  : 
s'çmbarraiîtr  dans  le   mariage ,    c'efi 
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acheter  bien  cher  le  plaifir  de  lajonif- 
fance  :  c'eft  pour  un  plailir  mille  dou- 
leurs. Il  faut  efTuyer  tous  les  chagrins 
de  fa  compagne.  Les  foucis  &  les  que- 
relles domeftiques ,  le  foin  des  enfants 
&  mille  autres  chofes  de  cette  nature  , 
empoifonnent  le  peu  de  bien  qu'on  y 
peut  goûter. 

Voilà  comment  les  Prêtres  &  les 
Moines  favent  tirer  parti  de  leur  état. 
Delà  eft  venu  ce  proverbe  milan  ois , 
veux-tu  te  damner ^  fuis-toi  Prêtre.  C'eil: 
ce  qui  faifoit  dire  à  Polidore  Virgile 
en  parlant  du  célibat  des  Prêtres  : 
»  Tant  s'en  faut  que  cette  chafteté 
»  forcée  ait  furpaflé  celle  des  gens  ma- 
»  ries ,  qu'il  n'y  a  point  de  vice  qui 
)5  ait  caufé  plus  de  honte  au  Clergé , 
»  plus  de  mal  à  la  Religion ,  &  plus 
»  de  chagrin  aux  bonnes  âmes ,  que 
»  l'impudicité  des  Prêtres.  C'efr  pour- 
»  quoi  il  feroit  peut-être  également  à 
»  fouhaiter  &  pour  le  bien  de  la  Répu- 
»  blique  &  pour  celui  des  Eccléiialli- 
>3  ques ,  qu'enfin  on  leur  reftituât  le 
»  droit  de  contracter  le  mariage  ,  donc 
«  il  leur  feroit  plus  aifé  d'obfcrver  les 
»  loix  fans  infamie  que  de  ne  fe  poiaî: 
»  fouiller  dans  le  célibat.  « 

H  6 
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Du  Mariage  des  Prêtres, 

Jofeph  Hall ,  célèbre  Prélat  Angïï- 
can  ,  dont  il  a  été  queftion  en  parlant 
des  difputes  des  Arméniens  &  des  Go- 
niariftes ,  traite  entre  autres  controver- 
fes  celle  du  vœu  de  célibat  dans  une 
lettre  intitulée ,  Difcours  Apologétique 
touchant  le  mariage  des  Perjonnes  Ec- 
cUJiaJliques.    Elle  ne  coûta  que  trois 
heures  à  l'Auteur  ,  &:  que  trois  feuil- 
lets. Elle  eft  de   13  pages  iri-ii  dans 
3a  Traduélion  Françoife  de  Jaquemot. 
Douze  ans  après  qu'elle  eut  paru  ,  un 
Prêtre  Anglois  la  réfuta  par  un  Ecrie 
de  380  pages.  Jofeph  Hall  lui  répliqua 
avec  une  extrême  promptitude  par  un 
livre  qu'il  intitula  Apologie  pour  l hon- 
neur du  Mariage  des  perfonnes  eccli- 
Jîajîiques  contre  les  mulicieufes  calom- 
nies de  C.  E.  Prêtre  F fai  do -Catholi- 
que. Vi  le  publia  en  Anglois  I  an  1620. 
LaTradudion  Françoife  de  Jaquemot  ^ 
fut  imprimée  à  Genève  l'an  166^  ,  & 
contient  362  pages  in-  12.    L'Auteur 
fut  bien  -  aife  de  trouver  fa  diligence  . 
afin  que  fon  outrecuidé  Advtr faire  ,  & 
fes  Parti] ans  feduits  ,pujfent  voir  com- 
msfU  un  mariage   bim  ordonné  neji 
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point  caiijè  de  la  fetardifc  &  Jîupidlté 
de  nos  efprits  ,  ni  de  la  lâcheté  de  nos 
mains.  Tout  marié  qu'il  étoic ,  il  ache- 
va cette  rcponfe ,  &  il  VézvWitpar  deux 
fois  de  fu  propre  main  en  fort  peu  de 
temps ,  quoiqu'il  travaillât  a  cela  com- 
me par  récréation  &  divertijjement  des 
plus  importantes  affaires  de  fa  voca- 
tion ,  le/quelles  le  prejjbient  alors  plus 
qu'à  l'ordinaire.  Ceci  nous  donne  fujec 
de  conjedurer  que  le  Prêtre  Anglois  s'é- 
toit  fervi  du  lieu  commun  que  le  ma- 
riage détourne  trop  de  l'étude.  II  étoiç 
échappé  à  Mr.  Hall  quelques  expref- 
fîons  qui  femblent  iigniiier  que  la  con- 
tinence eft  impoffible  ;  &  on  l'embar- 
rafl'a  un  peu  par  les  conféquences  que 
l'on  tira  de  cette  Thefe.  Voici  l'une 
des  objeélions  du  Prêtre  Anglois.  ATr, 
Hall  a  été  ahfent  en  France  ;  la  chair 
ef  fiv.gile  ,  les  tentations  font  fréquen- 
tes ,  fi  efî  ce  qu'il  auroit  pris  à  grand 
defdain  &  mépris  d'efîre  foupçonné  de 
quelque  déshonntfleté  tant  alors  que 
avant  fon  mariage  :  Si  Mr.  Hall  a 
bien  pu  vivre  fi  long-temps  chafiemcnt  ^ 
pourquoy  n  auroit  pu  vivre  ainfi  plus 
longuement  ?  Il  répond  que  cette  con- 
clulion  ne  vaut  rien  ,  &  il  la  compare 
à  celks-çi  ;  »  Un  bon  nageur  peut  re- 
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»  tenir  Ton  foufle  fous  l'eau  pour  queî- 
»  ques  minutes  de  temps  ,  pourquoy 
»  ne  le  pourroit-il  pas  auffi  retenir  pour 
»  une  heure  }  pourquoy  non  pour  plus 
»  long- temps  ?  Un  Papille  dévot  peut 
7>  bien  jeufner  après  avoir  desjeulné  , 
»  jufques  a  fon  difner  après  midy ,  pour- 
»  quoi  donc  ne  pourroit-il  pas  jeufner 
»  une  femaine  entière  ?  pourquoy  non 
»  un  mois  ?  pourquoy  non  autant  de 
»  temps  que  Eve  la  fille  de  Meurs"  > 
Après  cela  il  répond  entre  autres  chofes 
que  Se  Paul  ayant  permis  aux  mariés  de 
fe  féparer  pour  un  temps  par  confente- 
ment  mutuel ,  afin  pu  ils  vaquent  à  jeuf- 
ne  &  à  oraifon  ^Iquv  commande  de  retour- 
ner enfemble ,  afin  que  Satan  ne  les  tente 
à  caufe  de  leur  incontinence.  Ce  qui  fup- 
pofe  que  de  ce  qu'on  peut  fe  contenir 
quelques  jours ,  il  ne  s'en  fuit  pas  qu'on 
puiffe  le  faire  toute  fa  vie.  Là  ou  il  y 
a  deVimpofiibilité ,  objecle-t-on  à  Mr. 
Hall ,  ou  de  la  nccejjlté  ,  il  ny  a  point 
de  péché  ,  point  de  confeil  ;  comme  nul 
homme  ne  pèche  en  ce  qu'il  ne  fait  pas 
de  nouvelles  efioiles  ,  ou  en  ce  quilnt 
fait  pas  des  miracles,  r^  Il  répond  que 
»  c'eft  un  vieux  argument  qui  a  fou- 
5)  vent  efté  fonné  aux  oreilles  d'Auguf- 
»  tin  &  de  Profper  de  la  pajt  des  ^i-^. 
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»  lagiens'.  On  lui  objede  encore  ceci  : 
Le  père  ne  peut  blâmer  fan  enfant  d'in- 
continence ;fe  contenir  implique  de  Cini- 
pojjlbilité  :  je  pourvoir  d'un  mari  ou  d'u.- 
ne  femme  ^  nejl pas  un  œuvre  quifefajje 
feulement  en  une  heure  ,  6*  cependant 
que  feront-ils  ?  Certainement  répond- 
il  ,  »  ce  perfonnage  entend  parler  de  ces 
»  chaudes  régions  de  fa  Religion  ,  où  ils 
»  font  fi  bouillants  qu'il  faut  qu'on  leur 
»  permette  des  bordeaux  au  moins  de 
»  l'un  des  {q\qs  :  Autrement  quelle 
»  étrange  violence  eft  celle -cy  qu'iî 
»  conçoit  ?  Comme  notre  Junius  a  reG- 
»  pondu  à  fon  Bellarmin  ,  en  cas  fem- 
»  blables  ,  Hic  homo  Jîbividetur  agere 
»  de  equis  admijfariis  ruentibus  in  ve- 
»  nerem  ,  &  de  hyppomane  ,  non  de  ho- 
»  minibus  ratione  prceditis.  Il  parle 
»  comme  s'il  avoit  à  faire  avec  des  Ef- 
»  talons  ,  non  avec  des  hommes  ,  non 
»  avec  des  Chrétiens  ,  entre  lefquels 
»  l'on  doit  préfuppofer  qu'il  y  ait  un 
»  ordre  décent ,  éc  convenable  ,  &  un 
n  deu  efcard  au  temps  &  aux  chofes 
»  qui  font  de  faifon  &  expédientes" , 
Eniln  on  lui  objecle  les  cas  de  divorce  : 
Le  mari  &  la  femme  font  fèparés  fur 
quelque  difcord  ,  ou  maladie  :  Qiie  fe- 
ront-ils  fllefl  impojjibk  de,  y  ivre  en 
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CGiitlnencz  à  céji  homme-là.  Je  réponds 
que  fi  cejî  feulement  leur  volonté  qui 
les  feparc  ,  il  faut  qu'elle  cède  à  la  né- 
cejjité.  La.  dijfention  ne  les  doit  pas  dlf 
penfer  ou  difraire  du  remède  nécejfaire 
du  péché  :  Que  fi  c'efi  la  nccejjltè  ,  elle 
trouve  du  foulagement  en  leurs  prières. 
S'ils  invoquent  &  reclament  celuy  qui 
les  appelle  à  continence  par  cette  fienne 
main  ,  il  les  exaucera  &  leur  donnera 
moyen  de  perj'everer.  Et  pourquoy  non 
donques  en  la  nécefjité  de  nos  vœux  ? 
Cette-cy  efi  une  nécejfité  qui  procède  ds 
nofire  invention  ,  celle-là  procède  de  luy. 
Il  s' efi  obligé  à  tenir  fis  propres  pro- 
meJfeSj  &  non  les  nofires.. 

Quiconque  examinera  fans  préven- 
tion ces  réponfes  de  Mr.  Hall ,  les  trou- 
vera un  peu  bien  foibles.  C'ell:  en  vérité 
un  combat  femblable  à  celui  d'un  Gé- 
néral d'armée  qui  s'étant  trop  avancé 
dans  le  Pays  ennemi  ne  s'en  retire  qu'a- 
vec la  perce  de  l'arriere-garde.  Tout 
■  Eccléfiaftique  qui  avouera  que  la  con- 
tinence furpalTe  les  forces  humaines  ,  &. 
qui  donnera  cette  raifon  pourquoi  il 
s'eft  marié  ,  rendra  fort  fufpecl  le  temps 
qui  a  précédé  Tes  noces ,  temps  où  il 
écoit  encore  plus  jeune  que  lorfqu'i!  a 
pris  une  femme.  Car  fï  pour  fe  julHHer 
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quant  à  ce  temps-la  il  alIégiioit,qu'iii 
avoit  vécu  fans  amour  ;  mais  qii'eniin 
une  certaine  femme  l'ayant  touché  par 
certaines  fympatliies  qui  fe  trouvent 
dans  la  nature  &  par  certaines  propor- 
tions machinales  entre  les  objets  &  les 
facultés ,  il  s'étoit  fenti  privé  de  la  force 
de  fe  contenir  qu'il  avoit  eue  aupara- 
vant ;  Il  dis-je  ,  il  fe  fervoit  d'une  telle 
Apologie  ,  il  s'expoferoit  à  des  quef- 
tions  fort  importunes  &  embarrall'antes. 
Comment  avez-vous  fait  ,  lui  diroit- 
on  ,  depuis  cette  fatale  rencontre  qui 
vous  a  rendu  amoureux  ?  Vous  avez  été 
occupé  cinq  à  fix  mois ,  un  an  peut- 
être  ,  à  la  recherche  de  l'objet  aimé  ,  & 
à  régler  avec  les  parents  les  conditions. 
Votre  amour  vous  ôtoit  la  continence  , 
il  falloir  donc  que  vous  tombalîiez  dans 
le  défordre.  Mais  qu'eufîiez-vous  fait  fi 
une  femme  mariée  vous  eût  frappé  par 
ces  fympathies ,  ou  par  ces  proportions 
dont  vous  parlez  ?  Euffiez-vous  pu  vous 
contenir  ?  Si  cela  eft  ,  l'amour  &  la  con- 
tinence ne  font  point  incompatibles,  & 
vous  tombez  en  contradidion.  Si  vous 
n'eufTiez  pas  pu  vous  contenir  ,  vous 
fuffiez  tombé  dans  l'adultère  ou  réelle- 
ment ou  de  volonté. 

Mais  11  après  votre  mariage  votre- 
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fervante  ,  qui  fera  peut-être  &  plus  jolie 
&  plus  jeune  que  votre  e'poufe  ,  fe  trou- 
ve placée  a  votre  égard  dans  ces  pro- 
portions machinales ,  vous  voilà  amou- 
reux d'elle  ,  &  par  conféquent  incapable 
de  vous  contenir.  La  même  chofe  arri- 
vera fl  une  femme  mariée  fe  rencontre 
dans  les  mêmes  proportions  ;  &  ainfi 
l'on  ne  peut  compter  fur  votre  vertu  : 
on  peut  craindre  tous  les  jours  quelque 
fcandale  de  votre  conduite  ,  ou  pour 
Je  moins  vous  confîdérer  comme  une 
perfonne  dont  la  vertu  eft  appuyée  fur 
un  mauvais  fondement.  Il  eft  fur  qu'un 
homme  que  fa  profeflion  engage  ,  non 
feulement  à  bien  vivre  ,  mais  aufîi  à 
paffer  pour  chafte  ,  ne  peut  bonnement 
&  honnêtement  reconnoître  qu'il  s'efl: 
marié  parce  qu'il  lui  étoit  impofTible  de 
fe  contenir.  Il  doit  dire  qu'il  l'auroic 
pu  ,  &  qu'il  n'a  pris  une  femme  qu'a- 
fin  d'avoir  des  enfants  ,  &  une  fociété 
domeftique  &  de  confiance  ,  &c.  Con- 
cluons que  la  controverfe  du  célibat  ne 
peut  être  bien  traitée  ,  fi  l'on  ne  prend 
pas  garde  à  ne  fc  pas  trop  expofer  au 
canon  de  l'ennemi.  Mr.  Hall  eft  beau- 
coup plus  fort  quand  il  allègue  les  mau- 
vais effets  des  vœux  m.onaftiques  _,  les 
citations  ne  lui  manquent  point.   En 
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voici  une.  'Nos  hijioires  ne  nous  difint- 
elles  pas  qu  au  règne  d'Henry  troifieme^ 
Robert  GrofTeteile  ,  le  fameux  Evéque 
de  Lincolne ,  en  fa  vifite  fut  contraint 
de  rechercher  la  virginité  de  leurs  no- 
nains  ,  en  prejfant  leurs  mamelles ,  in- 
dignum  fcribi  ,  comme  efcrit  Mathieu 
Paris. 

Au  reftc  ce  n'efl  pas  feulement  dans 
les  communions  proteftantes  qu'on  a 
eru  rimpofTibilité  de  fe  contenir  :  il  y  a 
eu  des  catholiques  Romains  qui  ont  eu 
la  même  pcnfce  ;  car  ils  fe  moquoient 
des  EccléiîaPiiques  qui  s'aftenoient  de 
l'adultère  &  de  la  fornication  ,  &  ils  les 
prenoient  ou  pour  des  Ennuques ,  ou 
pour  des  Sodomites  ,  &  il  y  avoit  des 
paroiflcs  où  l'on  exigeoit  du  Curé  qu'il 
eût  une  concubine  :  on  ne  croyoit  pas 
fans  cela  que  l'honneur  des  femmes  fût 
à  couvert ,  &  cela  même  ne  les  met- 
toit  pas  hors  de  péril.  C'efl  Nicolas  de 
Clemaugis  qui  nous  raconte  c^s  chofes, 
Taceo  defornicationibus  (&  adulteriis 
(  Clericorum  )  à  quibus  qui  alieni  Jlint , 
probro  cœteris  ac  ludibrio  ejfe  folent  y 
fpadonefque  aut  fodomitœ  appellantur  ; 
denique  Idîci  ufque  adeb  pcrfuafum  ha~ 
bent  nullos  cœhbcs  eJfe  ut  in  plerifque 
parochiis  non  aliter  vdint  Frcskytcrum 
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tokrarCy  nifi  concuhinam  hahiat ,  qiio 
y  d  fie  fais  fit  confidtum  uxoribiis  ,  qUiE 
ntcfit  quidcrn  ufqucquaquc  funt  extra, 
pcriculum, 

§.     X. 

Si  h  Magiftrat  peut  &  doit  punir  îa 
PailLirdife  ? 

Alexandre  Alés  ,  Théologien 
célèbre  de  la  Confelîîon  d'Augsbourg, 
au  XVI.  fiecle  ,  étant  profefTeur  à 
Francfort  fur  l'Oder  ,  eut  une  difpute 
fur  cette  queftion ,  avec  un  Anonyme. 
On  entend  aiTez  que  cette  difpute  ne 
roulcit  point  fur  l'adultère  ,  mais  fur 
la  fimpJe  fornication  ;  car  encore  que 
la  punition  de  l'adultère  foit  une  chofe 
auiîi  rare  que  ce  crim.e-là  eft  fréquent , 
elle  paiïe  néanmoins  pour  légitime  en- 
tre les  docteurs  Chrétiens.  Aies  n'avoic 
donc  à  combattre  qu'un  Antagonifte  , 
qui  lui  foutînt  ,  que  le  Magillrat  ne 
peut  ni  ne  doit  punir  la  fornication. 
On  différa  de  prononcer  fur  cette  dif- 
pute ;  &  il  y  a  beaucoup  ^'^-PP'i-rence 
qu'Aies  indigné  de  ce  délai  ne  voulut 
plus  demeurer  parmi  les  gens  qui  fe  dc- 
clarcient  ii  favorables  à  l'impunité  des 
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fornicateurs.  L'indignation  ne  fiéoit  pas 
mal  dans  un  tel  cas  à  un  Profelleur  en 
Théologie  ,  qui  avoit  vu  la  naiffance  de 
la  Réformation  ,  &  qui  devoit  jiaturel- 
lement  efpérer  qu'il  ne  vivroit  pas  afTez 
pour  voir  revenir  la  morale  au  premier 
relâchement.  Rien  ne  pouvoit  faire  plus 
d'honneur  à  la  religion  proteilante  , 
que  la  févérité  des  maximes  qui  fe  rap- 
portent à  la  chafteté  ;  car  l'obfèrvation 
de  ces  maximes  efl  le  triomphe  le  plus 
mal  aifé  à  obtenir  fur  la  nature  ,  &  c*- 
lui  qui  peut  le  mieux  témoigner  que  l'on 
tient  à  Dieu  par  les  liaifons  réciproques 
de  fa  protedion  &  de  fon  amour.  C'étoit 
donc  un  grand  fujet  de  fcandale ,  que 
dès  l'an  i')42-,  un  théologien  protef- 
tant  ,  qui  foutenoit  que  les  Magiflrats 
peuvent  &  doivent  punir  les  fornica- 
teurs ,  trouvât  des  oppofitions  ,  &  y 
fuccombât  en  quelque  manière  Au- 
jourd  hui  que  l'on  eit  tout  accoutumé 
à  la  tolérance  de  ce  crime  ,  pcrfonne 
prefque  ne  s'en  offenfe.  Un  fort  hon- 
nête homme  m'a  afîliré  depuis  peu  ,  que 
les  Magiltrats  de  Strasbourg  ont  une 
telle  indulgence  pour  une  fille  qui  s'efl 
laifle  faire  un  Enfant ,  que  pourvu 
qu'elle  leur  vienne  payer  l'amende  à 
quoi  ces  fortes  de  fautes  (ont  taxées ,  iU 
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lui  donnent  la  réintégrande  ,  ils  la  réha- 
bilitent dans  fa  première  réputation  , 
ils  établilîent  des  peines  contre  tous 
ceux-qui  êferoient  à  l'avenir  lui  faire  le 
moindre  reproche.  Voilà  fans  doute  un 
privilège  plus  fingulier  que  celui  de  don- 
ner des  Lettres  de  réhabilitation  aux  fa- 
milles qui  ont  dérogé  à  leur  Noblefle;  & 
s'il'étoit  permis  de  rire  dans  une  matière 
de  cette  importance  ,  on  diroit  que  les 
Magiftrats  de  Strasbourg  ont  dû  nom- 
mément flipuler  la  confervation  de  ce 
privilège  ,  lorfqu'ils  ont  capitulé  avec  la 
France  ,  &  lorlqu'après  la  paix  de  Ryf- 
wyck  ils  ont  demandé  le  renouvelle- 
ment de  leur  capitulation.  Je  fais  bien 
que  par  leur  prérogative  ils  ne  croient 
point  faire  mentir  cet  axiome  certain  & 
inconteftable  de  l'antiquité.  Nulla  rc- 
parabdis  artc  lœfj.  pudicitia  efl  ;  dépé- 
rit illa  femel.  Ils  ne  prétendent  point 
rétablir  ,  phyfiquement  parlant ,  la  vir- 
ginité perdue  ;  ce  feroit  combattre  le 
vrai  fens  de  l'axiome  :  mais  moralement 
parlant  ,  ils  prétendent  la  reftituer  ; 
puifqu'ils  prennent  fous  leur  protec- 
tion la  rénommée  d'une  mal  honnête 
fille  ,  &  qu'ils  la  mettent  à  couvert  de 
la  médifance  ,  de  forte  qu'elle  peut  aller 
par-tout  la  tête  levée  ,  aufTi  fùrement 
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qu'une  honnête  fille.  On  dit  même  qu3 
1  efficace  de  leur  fentence  cil  telle  , 
que  les  filles,  qui  ont  eu  des  enfants  , 
&  qui  en  payant  l'amende  ont  obtenu 
la  réhabilitation  ,  trouvent  un  mari 
auiîi  aifément ,  &  prefqu'aufTi  avanta- 
geufcment ,  que  fi  elles  n'avoicnt  point 
fait  cette  faute.  Mais  j'attribuerois  plu- 
tôt cela  au  peu  de  délicatefTe  des  hom- 
mes qui  les  époufent ,  qu'à  leur  per- 
fuafion  de  l'efîicace  de  la  fentence. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  pourrions  dire 
à  ceux  qui  fuppofent  qne  le  payement 
d'une  amende  répare  les  crimes  de  cette 
nature  ,  ce  que  l'on  a  dit  à  ceux  qui 
s'imaginoient  qu'un  peu  d'eau  claire  ef- 
façoit  la  tache  d'un  homicide  : 

Ah  !  nimium  faciles  ,  qui  trijlia  crimina  ccedîs 
Flumineâ  tolli  po^e  putatis  aquâ  {a). 

Ce  même  homme  m'affura ,  que  ce 
qu'il  favoit  très-certainement  des  cou- 
tumes de  Strasbourg  ',  il  l'avoit  aufîi 
oui  dire  touchant  plufieurs  autres  en- 
droits de  l'Allemagne.  De  telles  loix 
eufTent  bien  mis  en  colère  le  Théologien 
dont  je  parle  ;  car  tant  s'en  faut  que 
ce  foit  punir  la  fornication ,  que  c'eft 

(«)  Ovidius  Fafior^  Ub,  II,  rt,  4;, 
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en  quelque  manière  la  récompenfcr , 
vu  que  l'avantage  de  fe  produire  pair- 
tout  ,  fans  la  crainte  d'aucun  reproche 
ni  d'aucune  médifance  ,  eft  un  bien  qui 
furpaiTe  de  beaucoup  le  préjudice  de 
l'amende  que  l'on  a  payée  ,  qui  n'eft 
pas  quelquefois  la  moitié  du  gain  que 
l'on  a  fait  en  s'abandonnant. 

J'ai  ouï  dire  à  des  perfonnes  bien  ju- 
dicieufes  ,  que  l'ufage  d'une  infinité  de 
pays  eft  plutôt  une  récompenfe  qu'une 
peine  de  la  fornication.  Cet  ufage  eft 
que  ceux  qui  fe  reconnoiflént  les  pères 
d'un  bâtard  ,  foient  condamnés -à  le 
nourrir ,  &  à  donner  à  la  mère  quel- 
que fomme  de  deniers.  L'ordre  de  pour- 
voir à  la  nourriture  de  l'entant  ne  peut 
point  pafTer  pour  une  peine  ,  puifque  le 
droit  naturel  a  établi  clairement  cette 
obligation.  On  ne  peut  donc  compter, 
pour  peine  que  l'argent  qui  eft  donné  à 
la  fille  :  mais ,  outre  que  c'eft  un  châ- 
timent fort  léger  à  l'égard  du  père  ,  c'eft 
à  proprement  parler  une  récompenfe  à 
l'égard  de  la  mère.  )>  Or  c'eft  une  chofe 
»  bien  étrange ,  difoient  ces  MeiTieurs 
n  là  ,  que  les  Tribunaux  Chrétiens  aju- 
»  gent  des  recompenfes  à  des  filles  pour 
y>  avoir  perdu  leur  honneur ,  en  fcanda- 
î)  lifant  le  public  ».  Quelqu'un  leur  ré- 
pliqua 
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pliqua  ,  que  la  perte  qu'elles  avoienc 
faite,  qui  leur  rendoit  à  l'avenir  plus 
difficile  la  rencontre  d'un  mari ,  deman- 
doit  comme  un  ade  de  juftice  qu'on 
leurprocuràt  quelque  dédommagement. 
»  Non  ,  répondirent-ils ,  ce  n'eft  poinc 
»  un  ade  de  juftice  :  c'eft  une  faveur  ; 
»  c'eft  une  grâce  :  la  juftice  ne  demande 
»  pas  que  des  perfonnes  qui  ont  fouf- 
»  fert  du  dommage  par  la  tranfgrefîion. 
»  volontaire  des  Loix  de  Dieu  ,  &  des 
n  loix  de  l'honneur  humain  clairement 
»  connues  ,  obtiennent  un  dédomma- 
»  gement  ,  &  fi  le  fouverain  vouloic 
»  répandre  des  grâces,  il  devroitchoifîr 
j»  des  fujets  plus  dignes.  Obligeroit-on 
»  les  hommes  à  récompenfer  une  fille  , 
»  qui,  en  commettant  un  vol  pour  l'a- 
»  mour  d'eux  ,  &  à  leur  inftigation , 
»  Te  feroit  eftropiée  ou  d'un  bras  ,  ou 
):>  d'une  jambe  ?  l'ant  s'en  faut  qu'un 
»  Juge  lui  fit  obtenir  quelque  gratifî- 
»  cation  qui  réparât  le  dommagequ'elle 
»  auroit  fouffert ,  qu'il  les  condamne- 
»  roit  à  des  peines  corporelles.  Il  arri- 
39  veroit  la  même  chbfe  dans  tous  les 
»  cas  puniflables  où  elle  perdroit  quei- 
3)  oue  membre  ,  en  exécutant  les  con- 
T,  feils  d'un  homme.  Il  n'y  a  que  la  for- 
»  nication  qui  foit  exceptée  de  cette 
Tome  VIIL  I 


194        Analyse 
»  règle  :  appcllons-la  donc  h  dcUclcom' 
»   772^^/2  &  le  cas  privilégié  ,  termes  con- 
3j  facrés  féparément  à  d'autres  chofes  , 
>î   &  fur  quoi  il  parut  un  livre  à  Paris  , 
3)  l'an   i6ii   (^)  ».  Quelqu'un  allégua 
là-defTus  ,  que  les  Magillrats  d'Amlter- 
dam  _,  fatigués  de  la  multitude  de  fer- 
vantes ,  qui  accufoient  de  leur  grofîefîè 
quelqu'un  des  fils  de  la  maifon ,  avoienc 
fait  un  règlement ,  que  déformais  on  ne 
donneroit  à  ces  fortes  de  créatures  que 
25  florins  ,  moyennant  quoi  elles  fe- 
roient    obligées    de   nourrir   l'enfant  : 
qu'ils  avoient  cru  par-là  mettre  un  frein 
à  la  débauche  ;  car  ils  voyoient  que  le 
profit ,  qu'elles  retiroient  de  leur  mau- 
vaife  conduite  ,  les  engageoit  ou  à  faire 
des  avances  ,  ou  à  fnccomber  a  la  pre- 
mière foUicitation  ,  &   qu'en  un  mot 
leur  lafciveté  devoit  être  privée  de  toute 
efpcrance  de  gain  ,  &  non  pas  encoura- 
gée par  l'efpérance  des  fommes  que  les 
Tribunaux  leur  adjugeoient.  Mais  il  y 
eut  des  gens  qui  répondirent  qu'il  n'cfl 
pas  certain  qu'on  ait  fait  de  telles  loix 
à  Amilierdam  ,  quoique  le  bruit  s'en  foit 
répandu  dans  les  autres  villes  du  pays. 
Que  cela  foit  vrai  ou  faux  ,  il  eft  tou- 

(a)  Il  eft  compofé  par  Bénigne  Alilletoi  ,  confeiU 
fer-au  Parlement  de  Dijon. 
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jo'iiri  certain  que  cela  prouve  ,  qu'on 
n'ignore  pas  que  la  conduite  ordinaire 
des  Tribunaux  ell  trop  favorable  à  la 
fornication  ,  &  qu'elle  excite  beaucoup 
plus  les  filles  a  fe  débaucher  ,  qu'à  ih 
contenir ,  &  il  paroît  clairement  que  les 
Souverains,  qui  font  punir  les  tranfgreC 
feurs  du  Décalogue ,  ne  (e  règlent  poinc 
fur  ce  que  Dieu  cft  ofFenfé  ;  mais  fur  le 
préjudice  temporel  de  l'Etat.  C'eft  pouc 
cela  qu'ils  punifîcnt  les  voleurs ,  &  les 
homicides  ;  mais  parce  que  la  fornica- 
tion femble  plus  utile  que  préjudiciable 
au  bien  temporel  de  l'Etat ,  ils  ne  fe 
foucient  point  de  la  punir  ,  &  ils  fe  con- 
duifent  d'une  manière  à  faire  juger  qu'ils 
ne  font  pas  fâchés  qu'on  peuple  leurs 
villes  per  /as  &  nefas.  S'ils  avoient  k 
cœur  la  pratique  de  la  Loi  de  Dieu  fuc 
ce  point-là  ,  ils  fortifieroient  la  crainte 
de  l'infamie ,  au  lieu  de  la  faire  éva- 
nouir :  ils  feroient  payer  des  grofTes 
amendes  applicables  ,  non  pas  aux  filles 
qui  auroient  forfait,  mais  aux  hôpitaux: 
ils  imprlmcroient  une  flétriflure  ,  tant  k 
celui  qui  auroit  été  le  tentateur ,  qu'à 
celle  qui  auroit  mal  réfiflé  à  la  tenta- 
tion :  &  comme  le  déshonneur  parmi 
îes  perfonnes  de  baffe  naifî'ance  n'eft:  pas 
un  frein  aiTez  fort  pour  arrêter  une  cer-* 

la 
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taine  coquetterie  ,  qui  anime  le  tenta- 
teur ,  qui  le  prévient  ,  qui  lui  aflure  le 
triomphe  avec  la  dernière  facilité  ,  ils 
employeroient  une  peine  plus  réelle  ,  & 
dont  ils  trouveroient  aifément  de  bons 
moyens. 

La  difcipline  Eccléfiaftique  eft  tom- 
bée a-peu-près  dans  le  même  relâche- 
ment. Il  n'y  a  que  peu  d'années  (^)  que 
le  précepteur  dun  Gentilhomme  s'at- 
tacha dans  une  ville  de...  à  une  jeune 
coquette,  &  qu'il  en"obtint  bien-tôt 
tout  ce  qu'il  voulut.  Dès  que  les  parents 
eurent  connu  qu'elle  étoit  grollé  ,  ils 
travaillèrent  k  lui  faire  avoir  pour  mari 
ce  galant-là.  Il  fit  le  rétif;  car  outre  que 
la  facilité  de  fa  conquête  n'étoit  pas  un 
grand  attrait  à  aimer  pour  le  Sacrement, 
il  ne  croyoit  point  être  le  feul  qui  eût  eu 
part  au  gâteau  ,  ni  que  l'enfant  fût  fon 
ouvrage  plutôt  que  celui  d'un  autre.  Le 
feul  moyen  de  venir  à  bout  de  lui  fut  la 
menace  ,  que  s'il  n'cpoufcit  cette  fille  , 
il  perdroit  le  Bénéfice  qu'il  avoit  en 
Angleterre.  Il  Tépoufa  donc  ;  &  par  ce 
mioyen  il  conferva  fon  Bénéfice.  Voilà 
comment  la  coquetterie  fut  recompen- 
fce  :  la  coquetterie ,  dis-je  ,  qui  avoit  été 
pouflée  jafques  à  l'excès  leplus  fcanda- 

(-}  On  ûrit  Cici  l'an  1698. 
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!eux.  Que  diroient  les  anciens ,  s'ils  re^ 
venoienc  aujourd'hui  au  monde  ?  Quel 
fujet  n'auroienc-ils  pas  de  s'écrier  en 
jettant  les  yeux  fur  la  face  de  l'Eglife  , 
o  domus  antiqua  ,  quam  difpari  domi- 
naris  Domino  /  c'eil-là  la  dcflinéc  de 
toutes  les  les  Religions  ,  auiïi-bicn  que 
celle  de  tous  les  corps  politiques,  de  fe 
gâter  en  vieilliflant.  Les  hommes  font 
plus  corrompus  dans  leur  jeuneife  ,  que 
dans  leur  âge  avancé.  Il  en  va  tout  au- 
trement des  Répîîbliques.  Il  n'eft  rien 
tel  que  les  loix  naifTantes  &  toutes  ner- 
ves.  Les  loix  font  comme  le  pain  &  les 
CEufs  ,  pan  d'un  di  ,  ovo  d'an  hora.  L'é- 
tat florifîant  d'un  Code  ,  (j'entends  ici 
la  pratique  &  l'obfervation  )  eft  celui  de 
l'enfance.  Voyez  la  plainte  d'un  Poète, 
qui  avoit  décrit  quelques  abus  du  fîécle 
d'Augufte.  Elle  reffemble  à  celle  de  Jé- 
fus-Chrift ,  du  commencement  ilnéioit 
pas  ainjî  : 

Noa  ita  Romull 
Prefcrr.ptnm  &  intonfi  Catonis 
Aufpiciis  veterumque    norma  (a). 

Par  cet  endroit-là  ,  les  fedes  &:  les  com- 
munautés ,  &c.  reflemblent  à  l'homme 

{a)  Hçrat.  Od.XV,  ii^.  ^'/.  ys.  10. 

■i  3 
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<^ui  n'efl  innocent  qu'au  berceau  ,  &  un 
peu  après. 

Notons  qu'il  y  a  encore  quelques 
pays  proteilants  où  l'on  a  gardé  quel- 
ques relies  de  fé vérité  contre  la  forni- 
cation ,  tant  à  l'égard  des  filles  ,  qu'à 
l'égard  des  hommes.  Î^Iais  je  fuis  fur 
que  notre  Alexandre  Aies  en  demande- 
roit  davantage.  Que  diroit-ii  des  autres 
pays  ? 

Ne  finiiïbns  pas  ,  fans  dire  que  les 
Tribunaux  qui  ajugent  un  profit-  pécu- 
niaire aux  fornicatrices ,  ou  qui  con- 
damnent même  à  les  époufer  ceux  qui 
les  ont  débauchées  ,  font  cela  pour 
éviter  plufieurs  inconvénients  ;  mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  ils  fomentent  par 
cette  conduite  les  défordres  de  l'impu- 
reté ;  car  chaque  fenrence  qu'ils  pro- 
noncent fur  ce  point-la  efi  un  bien  réel 
pour  une  perfonne  ,  &  un  motif  d'ef- 
pérance  pour  vingt  autres.  Chaque 
fille ,  qui  parvient  au  mariage  par 
cette  route ,  fait  naître  l'envie  à  plu- 
fieurs autres  de  tenter  le  même  moyen. 
On  a  compris  cet  abus  en  France  :  le 
nouveau  code  n'y  eft  pas  aufii  favora- 
ble que  le  vieux  à  cette  efpece  de  filles 
qui  profitent  trop  des  privilèges  du,  ma-» 
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rîage.  C'eft  un  Sacrement  qui  a  des 
vertus  rétroadives  ,  &  qui ,  comme  ce- 
lui de  pénitence  ,  eft  une  planche  après 
le  naufrage.  Il  faut  rentrer  au  port  de 
l'honneur  ,  il  répare  les  vieilles  brè- 
ches ,  il  donne  la  qualité  de  légitime 
à  des  enfants  qui  ne  la  pofTedoienc 
pas.  Je  ne  dis  rien  du  voile  épais 
dont  il  peut  couvrir  les  nouvelles  brè- 
ches ,  les  fautes  courantes ,  &  le  péché 
quotidien. 
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PARALLELE 

DE    L'ATHÉISME 

E  T 

DE  L'IDOLATRIE. 

§.    L 

U imperfection  ejl  pour  le  moins  aujji 
contraire  à  la  Nature,  de  Dieu  que  le 
non  être. 


'Ai  ouï  dire  a  un  des  plus  habiles 
hommes  de  France  que  l'Idolâtrie  étoit 
pour  le  moins  aufîî  abominable  que 
î'Athéifme.  Permettez-moi  de  vous  rap- 
porter une  partie  de  fes  ralfons  ,  &  de 
\qs  paraphrafer  ou  commenter  ,  félon 
ique  je  le  jugerai  à  propos. 

Il  difoit  en  premier  lieu  ,  qu'il  efl: 
autant  pour  le  moins  contre  la  Nature 
Divine  ,  d'être  divifé  en  un  très-grand 
nombre  de  Divinités  différentes  &"  lu- 
jettes  aux  défauts  que  l'on  reconnoif- 
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foit  dans  les  Dieux  du  Paganifme  ,  que 
de  n'être  point  du  tout.  Ainii  les  Idolâ- 
tres qui  ment  que  Dieu  foit  un  ,  &  au- 
defîiis  de  l'infirmité  ,  tonnent  un  juge- 
ment aufîi  abfurde  pour  le  moins ,  &c 
aufîi  défavantageux  à  Dieu  ,  que  les 
Athées  qui  nient  fon  exiftence  ;  car 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Mr.  le 
Marquis  de  Pianezzc  ,  croire  que  Dieu 
n'eft  point,  eft  un  fentinient  moins  ou- 
trageux  pour  lui ,  que  de  le  croire  ce 
qu'il  ne  doit  pas  être,  (a)  Si  Dieu  n'eji 
point  unique  ,  dit  TertuUien  ,  il  n'c/l 
point ,  parce  que  nous  trouvons  plus  de 
dignité  à  n'être  point,  qu'à  être  autre- 
ment que  l'on  ne  doit.  Il  y  a  donc 
plus  d'extravagance  ,  plus  de  bnitali- 
té ,  plus  de  fureur ,  plus  d'aveugle- 
ment dans  l'opinion  d'un  homme  qui 
admet  tous  les  Dieux  des  Grecs  & 
des  Romains ,  prefque  infinis  en  nom- 
bre ,  &  agités  de  toutes  les  paflions  , 
&  fouillés  de  tous  les  crimes  qui  fe 
voient  parmi  les  hommes ,  que  dans 
l'opinion  d'un  Athée.  Plutarque  efi: 
allé  encore  plus  avant  ;  car  il  a  dit 
qu'on  fait  plus  de  tout  à  la  Divinité  , 

(a)  Dcus  fi  non  unus  eft ,  non  «/?  ,  aiiia  dlgniuf 
crcdimus  non  ejfe  quodcunque  non  itu  fierit  ,  ut  ejfs^ 

dibihit,  Tertuli,  «ontre  Marc,  /,  S.  t^^.  j. 

1  5 
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en  la  croyant  telle  que  les  fuperdlt  icux 

fe  larepréfentent,  qu'en  croyant  qu  'elle 

n'ePï  rien.  »  Je  ne  puis  affez  m'éton  ner, 

7>  dit-il,  qu'on  dit  que  rAthéifme  efl 

»  une  impiété  :  cela  fe  devroit  dire  de 

»  la  fuperfHtion  ,  &  non  pas  de  l'A- 

»  théifnie  ;  car  il  eft  bien  vrai  qu'Ana- 

35  xagoras  fut  condamné  autrefois  corn- 

jî  me  impie  ,  pour  avoir  foutenu  que  le 

»  Soleil  étoit  une  pierre  ;  mais  perfon- 

»   ne  n'a  encore  dit  que  les  Cimmériens 

y>  qui  ne  croyent  pas  qu'il  y  ait  de  So- 

->  leil  au  monde ,  foient  impies  pour  ce- 

'5  la.  Quoi  !  celui  qui  ne  croit  pas  qu'il 

»  y  ait  des  Dieux  ,  eft  impie  ,  &  celui 

5i  qui  croit  qu'ils  font  tels  que  les  fu- 

3^  perftitieux  fe    le  figurent  ,  n'a-t-il 

3*  pas  une  opinion  dont  l'impiété  fur- 

-5   pafTe  de  beaucoup  celle  de  l'Athée  *? 

2>  Pour  moi  j'aimerois  bien  mieux  que 

»   tous  les  hommes  du  monde  diflent , 

2'  que  jamais  Plutarque  n'a  été,  que 

»  s'ils  difûient ,  Plutarque  eft  un  hom- 

»  me  inconftant ,  léger  ,  colère  ,  qui  fe 

3'  reiîent  des  moindrei"  offenfes ,  qui  fe 

^  met  en  mauvaife  humeur  pour  rien  ^ 

-'  qui  (è  fiche  ^  fi  on  ne  l'appelle  aux; 

^  belles  afîèmblées  ,    qui  fe  met  aux 

^'   champs ,  fi  quelqu'un  ayant  des  af- 

?>'■  fairc5  .ne  lui  sfi  pas  venu  faire  la  cour 
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5»  au  matin  ,  c'eft  un  homme  qui  vous 
»  dcchireroit  à  belles  dents ,  fi  vous 
3î  aviez  palîë  à  côté  de  lui  fans  l'abor- 
3)  der  &  le  faluer  ;  il  feroit  prendre  vo- 
5î  tre  fils ,  &  lui  feroit  donner  la  gêne 
3î  en  fon  logis ,  ou  dès  la  nuit  fuivan- 
»  te  ,  il  feroit  lâcher  des  bêtes  fauva- 
»  ges  fur  vos  terres ,  pour  en  ravager  les 
»  fruits. 

§.     I  I. 

V idolâtrie  ejî  h  plus  grand  de  tous  Us 
crimes ,  félon  les  Pères. 

La  féconde  raifon  eft ,  que  les  Pères 
de  l'Eglife  ont  dit  fans  nulle  exception  , 
que  l'Idolâtrie  eft  le  principal  crime  du 
genre  humain  ,  le  plus  (  a  )  grand  pé- 
ché du  monde  ,  le  plus  (  ^  )  grand  de 
tous  les  péchés ,  (  c  )  le  premier  &  le 
dernier  de  tous  les  maux.  (  J)  Le  Doc- 
teur angélique  eft  dans  le  même  fenti-  ,. 

la)  Principale  crimen  generls  humant  -,  fttmmus  fa  ;-i 
euli  reatus.  Tertul.  de  Idolatr.  c.   i. 

(P)  Summum  ddiclum.  Cyprian.  Epifî,   10. 

(c)   Gregor.   Nnzianz.  orat.   38. 

(</)  In  peccatis  qux  contra  Deum  committuntur  o?;.^ 
iimen  f'jnt  maxima  ,  grat  ijjimum  ejfe  vidutur  ,  •  ,uoS 
aliquis  divinum  honorem  creatura  impendat  ,  quia. 
quantum  eft .  in  fc  facit  alinm  Deum  in  mund  f  ^;j„ 
nucns  principatum  divinum»  Secund.  2.  Qu?     a   aj:^ 
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jnent  ,  pmfqu'il  dit ,  »  que  de  tous  les 
y)  péchés  que  l'on  commet  contre 
»  Dieu  ,  qui  font  néanmoins  très- 
»  grands ,  le  plus  énorme  femble  être 
:>i  celui  par  lequel  on  rend  à  la  créa- 
■»  ture  les  honneurs  divins ,  parce  qu'au- 
T>  tant  qu'on  le  peut ,  on  introduit  un 
».  autre  Dieu  dans  le  monde  ,  &  l'on 
«  diminue  l'€mpire  de  la  Divinité.  » 
Le  crime  des  Chrétiens  qui  facrifioient 
aux  Idoles  durant  la  perfécution  ,  s'ap- 
pelloit  prévarication  ,  &  ne  fe  remet- 
toit  pas  même  à  la  mort ,  félon  l'an- 
cienne difcipline ,  &  excluoit  pour  jamaB 
de  l'entrée  du  Clergé. 

§.     I  I  L 

Zes  Idolâtres  ont  été  de  vrais  Athées  en 
un  certain  fens,. 

La  tyoifieme  raifon  efl ,  que  fî  Ton  y 
jirend  bien  garde  ,  l'on  trouvera  que  les 
Idolâtres  ont  été  de  vrais  Athées  ,  auf- 
.  tî  deltitués  de  la  connoiffance  de  Dieu 
t  lue  ceux  qui  nient  formellement  fon 
e,  Kiltence,  Car  comme  ce  ne  feroit  point 
ce  ^nno'tre  l'homme  ,  que  de  s'imaginer 
ou  e  l'homme  eft  du  bois  ;  de  même  ce 
3i'e,  '.1  point  connoitre  Dieu  ,  que  de  s'ir 
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maginer  que  c'eft  un  être  fini  ,  impar- 
fait ,  impuiffant  ,  qui  a  plufieurs  com- 
pagnons. De  force  que  les  Païens 
n'ayant  connu  Dieu  que  fous  cette  idée, 
on  peut  dire  qu'ils  ne  l'ont  point  connu 
du  tout  &  qu'ils  détruifoient  par  leur 
idée  ce  qu  ils  écabliiToient  par  leurs  pa- 
roles ,  comme  on  la  remarqué  d'Epicu- 
re.  (a)  Ec  c'eft  ce  qu'a  v-oulu  dire  (^) 
Saint  Paul,  lorfqu'il  reproche  aux  Païens, 
qu'ayant  connu  qu'il  y  avoit  un  Dieu  , 
ils  ne  lui  avoient  pas  pourtant  donné  la 
gloire  qui  lui  eft  due  ,  mais  qu'au  lieu 
de  cela  ,  ils  s'étoient  perdus  dans  leurs 
vains  raifonnements  ,  &  s'étoient  plon- 
gés dans  des  extravagances ,  des  folies  ,. 
&  des  ténèbres  prodigieufes ,  jufqu'à  ré- 
duire la  gloire  du  Dieu  incorruptible  ^ 
d'un  oifeau  ,  d'un  ferpent ,  &  d'une  bê- 
te à  quatre  pieds.  C'eft  dire  propremenr, 
qu'ils  avoient  cru  connoitre  Dieu  ,  mais 
que  leur  connoiPance  étoit  devenue  un 
phantôme  chimérique  &  fi  rempli  de 
contradidions  ,  qu'ils  étoient  tombés 
dans  une  ignorance  totale  du  Dieu  qui 
a  fait  k  ciel  &  la  terre.  Ailleurs  (c)  cet 

(a)  Epicurum  Deos  verhopofu'ijjsy  rêvera  fujlulij[t, 
Cicero   3.  de  Natiirâ  Deorura» 
\Jr)  Epift.  ad  R-oman.   c.    i, 
(cj  Epift.  ad  Ephgf,  c,  j. 
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Apôtre  dit  formellement ,  que  les  Gen- 
tils étoienc  fans  efpérance  &  fans  Dieu 
au  monde, 

§.    IV, 

La  connoijfance  de  Dieu  ne  fcrt  à  un 

Idolâtre  quà  rendre  fes  crimes 

plus  atroces. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  l'A- 
îhéifme  d'un  Idolâtre  ,  &  celui  d'un 
Athée  ,  c'eft  principalement  en  ce  que 
l'Athéifme  de  l'Idolâtre  ne  diminue  en 
rien  l'atrocité  de  fes  crimes  ,  au  lieu 
qu'un  homme  qui  eft  Athée  ,  pour  être 
né  parmi  ces  peuples  ,  que  l'on  dit  qui 
de  temps  immémorial  ne  reconnoiflenc 
aucune  divinité  ,  trouvera  quelque  di- 
minution de  peine  par  le  moyen  de  fon 
ignorance  ;  car  en  bonne  Théologie  ,  & 
par  l'exprefTe  déclaration  de  [a)  Jefus- 
Chrift  ,  ceux  qui  favent  la  volonté  de 
leur  maître  ,  &  néanmoins  ne  la  font 
pas ,  feront  plus  févérement  punis ,  que 
ceux  qui  ne  l'ont  ni  faite  ,  ni  connue  • 
ce  qui  fuppofe  manifeftement  qu'il  y  a 
pltis  de  maiice  dans  la  conduite  des  pre- 
miers ,  que  dans  celle  des  derniers ,  (Se 

[   %a.)  Evangel,  fec,  Li:c.  c.  iirV.  47,    ' 
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que  (/>)  Minucius  Félix  n'a  pas  eu  rai- 
fon  de  foutenir  fans  aucune  limitation  , 
»  que  c'eft  une  aufîl  noire  méchanceté 
>î  de  ne  pas  connoître  Dieu  que  de  l'of- 
fenfer".  Donc  c'eft  un  plus  grand  crime 
à  un  Idolâtre  de  faire  de  faux  ferments , 
de  piller,  les  temples,  &  de  commettre 
toutes  les  autres  adions  qu'il  fait  n'être 
pas  agréables  à  fes  Dieux  ,  qu'il  ne  l'eft 
à  un  Athée  de  faire  les  mêmes  chofes. 
Donc  la  condition  des  Idolâtres  eft  pire 
que  celle  des  Athées ,  puifque  les  uns  &c 
les  autres  étant  également  dans  l'igno- 
rance du  vrai  Dieu  ,  &  incapables  égale- 
ment de  le  fervir ,  les  Idolâtres  ont  en 
particulier  certaines  notions  &  certaines 
perfuafions  contre  lefquelles  ils  ne  fau- 
roient  agir  fans  une  malice  extrême  ,  & 
fans  un  mépris  vifîble  de  leur  divinité» 
Or  quoique  Dieu  ne  prenne  point  parc 
aux  cultes  &  aux  honneurs  qui  font  ren- 
dus a  Jupiter  6c  a.  Neptune  ,  par  exem- 
ple, &  qu'il  les  regarde  comme  des  abo»- 
minations  qui  méritent  tous  les  fléaux 
de  fa  colère  ,  il  ne  laiffe  pas  de  prendre 
part  aux  impiétés  qui  fe  commettent 
contre  eux.  Ainfl  quand  un  Païen  ,  de- 
meurant perfuadé  que  Jupiter  &  Nep=- 

(b)  Càm  parentem  omnium  ,  &  omnium  DominuTîi- 
fmi  minorisfcçUris  fu  ignorare  quàni  IxderîT 
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tune  étoient fes  Dieux,  voloitles  cho- 
fes  qui  leur  étoient  confacrées  ,  &  leur 
difoit  des  injures  ,  il  étoit  facrilege  & 
blafphémateur  devant  Dieu  :  &  ce  n'é- 
toit  pas  un  moindre  crime  à  Caligula 
d'appeller  fon  Jupiter  (c)  en  duel ,  &  de 
lui  jetter  des  pierres  vers  les  nues ,  avec 
ces  paroles  ,  Ote~moi  du  monde  ,  ou 
je  t'en  ôterai ,  toutes  les  fois  qu'il  voyoit 
tomber  la  foudre  ,  qu'il  le  feroit  k  un 
Chrétien  de  faire  la  même  chofe  à  l'égard 
de  Jefus-Chrill  ;  fi  ce  n'eft  que  la  per- 
fuailon  du  Chrétien  fût  plus  grande  que 
celle  de  Caligula  ,  ou  que  le  défaut  de 
perfuafion  fût  moins  inexcufable  dans 
Caligula  ,  que  dans  le  Chrétien.  Car 
pour  juger  11  un  crime  efl:  plus  atroce 
qu'un  autre  dans  la  même  efpece,  il  faut 
favoir  non -feulement  fï  l'un  a  été  com- 
mis avec  plus  de  connoifTance  que  l'au- 
tre ,  mais  aufîi  lequel  des  deux  criminels 
a  contribué  le  plus  a  fon  ignorance  par. 
fa  malice  ,  fe  pouvant  faire  qu'un  hom- 
me ignore  certaines  chofes  ,  parce  qu'il 
a  refufé  de  s'iniiruire  ,  de  peur  que  linf- 
trudion  ne  le  dccournât  de  fes  perni- 
cieux defieins ,  auquel  cas  l'ignorance 
ne  peut  aucunement  excufer.  De  forte 

(c)  Dion.  CaHius  ;,  Lib,  z,  Seneca  de  ira  ,  Li»,  i. 

Cap.  ult» 
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"Que  fi  Caligula  s'ell:  porté  à  cet  excès  de 
fureur  contre  Jupiter  ,  quoiqu'il  le  re- 
connût pour  le  Dieu  qui  lance  la  fou- 
dre ,  &  qui  gouverne  le  monde  _,  il  y  a 
autant  de  malice  dans  fon  fait ,  cœteris 
paribus  ,  que  dans  celui  d'un  Chrétien  , 
qui  reconnoiffant  Jefus  -  Clirift  pour 
Dieu  ,  fe  porteroic  néanmoins  à  un  fem- 
blable  excès  de  brutalité  contre  lui. 

Cela  nous  fait  voir  que  le  pillage 
àcs  temples  des  faux  Dieux ,  &  le  ren- 
verfement  de  leurs  Itatues ,  ne  peut  être 
ime  bonne  adion  ,  que  quand  il  procède 
d'un  bon  principe  ,  c'elî- à-dire  quand 
il  fe  fait  par  un  zèle  bien  conduit  pour 
Ja  véritable  religion;  &  par  conféquent, 
que  toutes  les  adions  des  Païens  com- 
mifes,  ou  contre  les  principes  de  leur 
faufTe  religion  ,  ou  contre  les  lumières 
de  leur  confcience  ,  font  des  crimes 
très-réels  ,  quoique  les  adions  qu'ils 
commettent  fuivant  leurs  faux  princi- 
pes ,  ou  fuivant  leurs  fauiTes  lumières , 
ne  puilTent  jamais  être  bonnes.  De 
quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner ,  car  il  faut 
bien  plus  de  circonftances  afin  qu'une 
adion  foit  bonne  ,  ou'afin  qu'elle  foit 
mauvaife  {d).    Adorer  ce  que  l'on  s'- 

(û)    Bonum  ex  intégra  caujâ ,  malum  ex  q^uolihet 

ieficiu. 
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magine  fauffement  être  Dieu ,  éft  trn 
ade  d'idolâtrie.  Fouler  aux  pieds  ce  que 
l'on  s'imagine  fauilement  être  Dieu  , 
eft  un  ade  d'impiété.  Ce  font  deux  ac- 
tions diamétralement  oppofées ,  cepen- 
dant elles  prodnifenc  le  même  eiièt. 
Dieu  prend  fur  foi ,  pour  ainfi  dire ,  l'af- 
front qui  eft  fait  aux  faux  Dieux  ,  par 
des  gens  qui  le  croyent  être  le  vrai 
Dieu.  D'où  il  parok  que  les  Athées  ne 
peuvent  pas  ofrenfer  Dieu  en  vant  de 
manières  ,  ni  avec  tant  de  malice  ,  que 
les  Idolâtres,  &  qu'ainfi.  allumer  des 
comètes  extraordinairement ,  afin  que 
les  hommes  foient  plutôt  Idolâtres 
qu'Athées ,  n'eil  autre  chofe  que  W|u- 
loir  faire  les  hommes  plus  m-^^chants  & 
plus  malheureux.  Je  vous  avertis  une 
fois  pour  toutes  ,  Ivlonfieur ,  que  je 
parle  de  ces  Athées  qui  ignorent  J'e- 
xiftence  de  Dieu  ,  non  pas  pour  avoir 
étouffé  malicieufement  la  connoifTance 
qu'ils  en  ont  eue  ,  afin  de  s'abandon- 
ner à  toute  forte  de  crimes  fans  nul  re- 
mors ,  mais  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
ouï  dire  qu'on  doive  reconnoître  un 
Dieu. 
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§.     Y. 

L' Idolâtrie  rend  les  hommes  plus  diffi- 
ciles à  convertir  que  V  Athéijme, 

La  cinquième  raifon  efl  ,  que  ricft 
n'indifpofe  davantage  les  hommes  a  fe 
convertir  à  la  vraie  religion ,  que  l'ido- 
lâtrie. Car  quoiqu'il  y  ait  des  exemples 
qui  font  voir  que  les  idolâtres  &  les 
fuperftitieux  s'étant  une  fois  convertis , 
ont  plus  de  zèle  pour  la  bonne  caufe  , 
que  ceux  qui  fe  convertirent  après 
avoir  été  ticdes  dans  leur  faufib  reli- 
gion ;  il  eft  pourtant  vrai  généraîemenc 
parlant ,  que  le  zèle  d'un  idolâtre  efl 
une  difpofition  de  cœur  beaucoup  plus 
pernicieufe  que  l'indilFerence  ,  parce 
que  généralement  parlant ,  un  homme 
rempli  de  bigoterie ,  &  entêté  de  fes 
faux  principes ,  fe  rend  avec  plus  de 
peine  à  la  vérité  ,  qu'un  homme  qui  ne 
fait  ce  qu'il  croit.  Et  fur  ce  pied-là,  il 
femble  qu'il  vaudroit  mieux  être  Athée, 
que  plongé  dans  les  abominables  ido- 
lâtries des  Gentils,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile  expliquant  nos  myfteres, 
&  les  appuyant  de  beaucoup  de  mir&- 
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clés  éclatants,  ouvriroient  plutôt  îes 
yeux  à  des  perfonnes  qui  n'auroient  pas 
encore  pris  leur  parti ,  je  veux  dire ,  qui 
feroient  fans  religion  ,  qu'à  des  gens  in- 
fatués de  l'antiquité  de  leurs  cérémo- 
nies ,  &  enracinés  dans  la  foi  &c  dans  le 
culte  de  leurs  Idoles, 

§.    V  I. 

Comparaifons  qui  prouvent  cela. 

Le  bon  fens  veut  cela ,  &  l'expé- 
rience le  confirme.  Parlez  a  un  Carté- 
iîen,  ou  à  un  Péripatéticien,  d'une  pro- 
pofition  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
principes  dont  il  eft  préoccupé ,  vous 
trouvez  qu'il  fonge  bien  moins  à  péné- 
trer ce  que  vous  lui  dites ,  qu  a  imagi- 
ner des  raifons  pour  le  combattre.  Par-, 
lez-en  à  un  homme  qui  ne  foit  d'au- 
cune fecte  ,  vous  le  trouvez  docile  ,  & 
prêt  à  fe  rendre  fans  chicaner.  On  éprou- 
ve à  peu  près  la  même  chofe  quand  on 
attaque  un  Hérétique  bigot ,  ou  un  de 
ceux  qui  au  dire  du  Cardinal  Pallavi- 
cin,  font  plutôt  non  Catholiques  qu'Hé- 
rétiques ,  magis  extra,  vida  ,  quàm  cum 
yirute.  On  fait  de  plus,  qu'en  bonnePhi- 
lofophie,  il  eil  bien  plus  mal-aifé  dintro- 
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duire  quelque  habitude  dans  une  ame, 
qui  a  déjà  contracté  fhabitude  contrai- 
re, que  dans  une  ame  qui  eil  encore 
toute  nue.  11  eft  plus  difficile,  par  exem- 
ple ,  de  rendre  libéral  un  homme  qui  a 
été  avare  toute  fa  vie  ,  qu'un  jeune  en- 
fant qui  n'ell  encore  ni  libéral  ni  avare  ; 
tout  de  même  qu'il  eft  plus  alfé  de  plier 
d'un  certain  fens  un  corps  qui  n'a  ja- 
mais été  plié  ,  qu'un  autre  qui  a  été  plié 
4'un  fens  contraire.  11  eft  donc  très- 
raifonnable  de  pcnfcr  ,  que  les  Apôtres 
çuflènt  converti  plus  de  2ensk  jéfus- 
Chrift  ,  s'ils  1  eulîent  prêché  à  des  peu- 
ples fans  religion  ,  qu'ils  n'en  ont  con- 
verti ,  annonçant  l'Evangile  à  des  Na- 
tions engagées  par  un  zèle  aveugle  & 
entêté,  aux  cultes  fuperftitieux du  Pa- 
ganifme,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai , 
que  les  perfécutions  horribles  qu'on  a 
fait  fouffrir  aux  premiers  Chrétiens  , 
partoient  d'un  principe  de  bigoterie  ido- 
lâtre ;  car  comme  c'étoient  les  meil- 
leurs fiijets  du  monde  qui  prêchoient 
continuellement  l'obéiflance  due  aux 
Magiftrats ,  &  qui  n'ont  jamais  fait  pa- 
roître  la  moindre  envie  de  repouiTer  la 
force  par  la  force  ,  il  n'y  avoit  aucune 
maxime  d'Etat ,  qui  dût  porter  les  Em- 
pereurs à  les  faire  maltraiter ,  ni  les 
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Gouverneurs  de  Province  à  exécuter  les 
ordres  de  leur  maître  ,  avec  plus  de  rage 
qu'on  ne  leur  en  demandoit. 

C  étoit  donc    uniquement    à    caufe 
que  les  Chrétiens  en  vouloicnt  a  tous  les 
faux  Dieux  du  Paganifme  ,  qu'on  leur 
fufcitoit  des  perfécutions;  c'étoit  le  faux 
zcle  de  l'Idolâtrie  qui  animoit  les  Em- 
pereurs contre  la  croix  du  Fils  de  Dieu, 
ou  plutôt  qui  portoit  ceux  qui  avoient 
î'oreille  du  Prince  à  lui  infpirer  leî  fen- 
timents  de  haine  contre  les  Chrétiens  , 
que  d'autres  l^r  avoient  infpirés  à  eux- 
mêmes.  Si  perfonne  ne  Te  fût  trouvé  dans 
les  pernicieufes  préoccupations  de  l'er- 
reur, on  eût  laifré  croître  l'Eglife  Chré- 
tienne fans  lui  donner  de  l'empêche- 
ment. De  forte  qu'on  peut  dire  ,  que  li 
Dieu  avoit  formé  miraculeufement  des 
comètes  de  temps  en  temps ,  il  eût  fait 
de  temps  en  temps ,  des  miracles  pour 
préparer  les  hommes  à  rejetter  la  croix 
de  fon  Fils ,  &  pour  les  aheurtcr  par 
leur  attachem.ent  à    l'idolâtrie  ,  qui  fe 
fortifioft  a  la  vue  des  comètes ,  à  com- 
battre la  véritable  religion. 

Je  fais  bien  que  la  réfilîance  des  Ido- 
lâtres a  fervi  à  faire  voir  la  grandeur  & 
îa  puiffance  de  Dieu  &  la  divinité  de 
i'Evangile'.    Mais  il  fèroit  abfurde  de 
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dire  fous  ce  prétexte  que  Dieu  s'efl:  pré- 
paré par  des  voies  extraordinaires ,  ces 
moyens  de  faire  éclater  fa  vertu.  Ni  fa 
juftice  ,  ni  fa  bonté  ne  fouffrent  point 
qu'il  facilite  aux  pécheurs  les  occaiions 
de  s'endurcir ,  quoique  fâ  fageffe  lui 
faffe  trouver  dans  l'endurciffement  où 
les  pécheurs  tarnbenc  pat  leur  propre 
faute,  &  contre  fon  intention  ,  plufïeurs 
moyens  admirables  de  manifeller  fa 
gloire. 

§.    VIL 

Qu  il  ejî  difficile  que  ceux  qui  ont  aime 
long-temps  une  chofe ,  fe  portera  à  ai- 
mer le  contraire. 

D'ailleurs,  quoiqu'on  m'oppofc  qu'il 
n'y  a  qu'a  tourner  du  bon  côté  le  zèle 
d'un  Idolâtre,  pour  en  faire  un  véri- 
table dévot  ;  qu'au  lieu  qu'on  ne  trouve 
aucune  tendreife  deconfcience  dans  un 
Payen  qui  fe  moque  de  fa  religion  ,  on 
trouve  dans  un  Payen  fuperftitieux  un 
bon  fonds  à  cultiver  ;  qu'il  en  va  com- 
me de  ces  femmes  qui  ont  le  tempéra- 
ment porté  à  l'amour  ,  lefquelles  n'onc 
pas  plutôt  compris  qu'elles  ne  font  plus 
propres  au  monde ,  qu'elles  tourncnc 
toutes  leurs  penfées  vers  Dieu  ,  &:  i'ai-» 
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ment  encore  plus  tendrement  qu'elles 
n'ont  aimé  les  créatures;  qu'un  indcvcc 
qui  pafle  dans  la  vraie  religion  ,  y  ap- 
porte bien  fouvenc  toute  Ton  infenfibi- 
lité  ,  &  chofes  femblables  ;  je  ne  laifTe 
pas  d'avoir  raifon.  Il  fe  peut  faire  ,  que 
tout  ce  que  l'on  m'oppofe  arrive  quel- 
quefois ;  j'en  tombe  d'accord.  Mais  on 
m'avouera  aufTi ,  qu'il  y  a  des  exemples 
du  contraire.  On  voit  des  gens  qui 
épuifent  fi  fort  toute  la  capacité  de 
leur  cœur  à  aimer  les  vanités  du  fiecle, 
que  quand  l'âge  ou  quelque  difgrace  les 
en  dégoûtent ,  ils  n'aiment  plus  rien  , 
&  fe  ffntent  encore  plus  dégoûtés  des 
chofes  du  ciel ,  que  des  chofes  de  la  ter- 
re. On  en  voit  qui  ne  s'épuifent  jamais 
pour  le  monde  ,  &  qui  l'aiment  jufqu'à 
leur  extrême  vieillelfe  ,  nonobftant  fes 
rebuts  &  fes  froideurs.  Il  y  en  a  qui 
dans  le  chagrin  de  ne  fe  voir  plus  à  la 
mode  ,  font  quelque  tentative  pour  fe 
détacher  du  monde  ;  mais  le  peu  d'ha- 
bitude qu'ils  ont  toujours  eu  avec  les 
chofes  du  ciel  ,  les  leur  fait  paroître  fi 
infipides ,  qu'ils  les  quittent  tout  auffi- 
tôt ,  pour  rattraper  leur  premier  maître 
qui  les  fuit.  Ceux-ci  ne  font  pas  en  pe- 
tit nombre  ;  car  au  dire  du  P.  Rapin  , 
Si  la   plupart  des   perfonnes  qui    onr 
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»  vieilli  dans  les  vanités  du  monde  , 
7)  &  qui  penfent  a  leur  faluc ,  voienc 
»  les  dévotions  comme  une  refTource  ; 
»  mais  elles  n'y  voient  rien  que  de 
»  pénible,  parce  qu'elles  la  regardent 
»  d'une  vue  trop  humaine  :  le  dégoût: 
»  du  monde  qui  eft  dégoûté  d'elles ,  les 
i)  fait  penfer  à  Dieu  ,  fans  leur  faire 
»  fentir  les  douceurs  qu'il  y  a  à  les  fer- 
«  vir  ;  elles  n'envifagent  que  les  plai- 
«  firs  qu'elles  quittent ,  fans  voir  ceux 
)■)  qu'on  leur  promet  ;  &  pofîèdées 
»  qu'elles  font  du  préfent,  elles  nf*. 
»  voient  dans  l'avenir  que  tout  ce  qui 
»  eft  propre  à  ies  rebuter  «*  Tout  ceci 
eft  le  train  général.  On  en  voit  qui 
abjurent  tout  à  la  fois  &  leurs  héréfies, 
&  leur  indévotion  ,  qui  pafTent  de  l'im- 
piété à  la  véritable  crainte  de  Dieu  ,  & 
quelquefois  même  jufqu'à  des  pratiques 
fupenliLieufes ,  à  l'exemple  de  ce  roi  de 
Rome  dont  Tite-Live  parle  ainlî  ;  (<i) 
5)  Il  fut  lui-même  long-temps  malade, 
»  Et  alors  la  fierté  de  fon  efprit  fut  tel- 

{a")  Ipfe  qtioqtie  \  TulUis  Hoftilius  ^  long'mqu^ 
morbo  ejl  implicitus.  Tune  adeb  fracli  ,  fimul  cumcoT" 
pore  ,  funtfpiriius  illi  féroces  ,  ut  qui  nihll  anteratus 
ejfct  minus  regium  1  quàm  facris  dedere  animum  ,  rs» 
pente  omnibus  magnisparvifquefuperjl'tionibusobno- 
xius  dege'Ct  ,  religiomkufque  etiam  populitm  implerct, 
Titus  Livias  Dec.  I.  Lifa,  Voye\  aujji  Plutarque  in 
JVumâ  Pompilio. 
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»  lement  abattue  avec  lesforœs  de  forr 
»  corps  5  qu'au  lieu  qu'auparavant  iî 
»  ne  trouvoit  rien  de  plus  indigne  d*un 
»  Roi ,  que  de  s'attacher  aux  chofes  fa- 
2>  cre'es ,  il  devint  tout  d'un  coup  bigoc, 
»  &   s'engagea  dans   toutes  fortes   de 
»  fuperftitions ,  grandes  &  petites ,  & 
»  en  remplit  toute  la  ville  y>.  Ce  font 
donc  tout  au  plus  des  exceptions  com- 
battues par  des  exceptions.  Si  bien  que 
îe  parti  le  plus  raifonnable ,  eft  de  pren- 
dre pour  la  règle  générale,  ce  qui  en 
d'autres  fujets  eft  la  règle  fans  difficul- 
»  té,  favoir ,  qu'un  homme  entêté  d'une 
»  faufîe  religion  ,  réfifte  plus  aux  lu- 
»  mieres  de  la  véritable  ,  qu'un  homme 
3»  qui  ir'a  aucun  entêtement  ».     On 
m'avouera  ,  que  fi  Julien  l'apoftat  eût 
été  Athée  ,  de  l'humeur  dont  il  étoit 
d'^ailleurs,  il  n'eût  fait  aucune  chicane 
aux  Chrétiens  ,  au  lieu  qu'il  leur  faifoit 
des  avanies  continuelles ,  infatué  qu'il 
ctoit  des  fuperftitions  du  Paganifrae ,  & 
tellement  infatué  ,  qu'un  Hiftorien  de 
fa  religion  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire 
iineefpece  de  raillerie,  difant  ,  ^ue  s'il 
fat  retourné v'icior'uux defon  expédition 
contre  les  Perfes  ,  il  eût  dépeuplé  la  terre 
de  hmifs ,  à  force,  de  facrifixs. 
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§.     VIII. 

Ni  Vefprlt  f  ni  le  cœur  ne  font  pas  en 
meilleur  état  dans  Us  Idolâtres  q^uc 
dans  les  Athées. 

Lz  fixierae  raifon  efl ,  que  foit  qu'oA 
confidere  les  Païens  &  les  Athées ,  par 
la  difpofîtion  de  leur  entendement ,  foie 
par  la  difpofîtion  de  leur  cœur,  on  trou- 
ve autant  de  défordre  pour  le  moins 
dans  les  premiers ,  que  dans  les  derniers, 

§.     IX. 

Confidération  du.  jugement  que  Us 
Païens  faifoient  de  Dieu, 

Si  l'on  regarde  les  Athées  dans  le  ju« 
gement  qu'ils  forment  de  la  Divinité  > 
dont  ils  nient  l'exiftence  ,  on  y  voit  un 
excès  horrible  d'aveuglement ,  une  igno- 
rance prodigieufe  de  la  nature  des  cho-= 
fes  ,  un  efprit  qui  renferme  toutes  les 
loix  du  bon  fens  ,  &  qui  fe  fait  une  ma-= 
niere  de  raifonner  fauflë  &  déréglée  plus 
qu'on  ne  fauroit  le  dir€.  Mais  voit-on  , 
je  vous  prie  ,  quelque  chofe  de  plus 
iupportable  dans  le  jugement  que  les 
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Païens  ont  formé  de  Dieu  ?  Les  Païens'  ^ 
dis-je  ,  qui  ont  penfé  qu'il  y  avoit  un 
très-grand  nombre  de  Divinités  ,  donc 
chacune  avoit  fes  intérêts   à  part ,  Tes 
vues  &  fes  pallions  particulières  ;    de 
forte  que  les  honneurs  qu'on  rendoit  a 
Jupiter  ,  par  exemple  ,  ne  fervoient  de 
rien  pour  appaifer  la  colère  de  Junon  , 
&  qu'on  pouvoit  être    favorifé     d'ua 
Dieu  ,  pendant  qu'on  avoit  l'autre  pour 
ennemi.     Les  Païens  qui  ont  attribué 
différents  fexes  aux  Dieux  ,  &  des  rela- 
tions de  père  ,  de  fils ,  de  mari ,  de  fem- 
me  ,  toutes  femblables  à  celles  qui  fe 
rencontrent   parmi  les  hommes.     Les 
Païens ,  en  un  mot  qui  ont  jugé  qu'un 
cocher  ,  qui  pendant  la  marche  d'une 
proceiTion ,  prend  une  bride  de  la  main 
gauche  ,  par  un  pur  hafard  &  fans  au- 
cune malice ,  ne  laifîè   pas     de  gâter 
toute  la  bonne  intention  d\in  peuple  , 
&  d'empêcher  que  l'indignation  divine  , 
qui  ail  oit  être  appaifée  fans  cela  ,  ne 
foit  diminuée  de  quelque  peu.  Tous  ces 
jugements  que  les  Païens  ont  formé  de 
la  Divinité  ,  avec  plufieurs  autres  qu'il 
feroit  enuuyeux  de  particularifer  ,  fup- 
pofent  manifeilement  que  la  nature  di- 
vine efl  bornée  ,  &  fujette  à  mille  fen- 
fualicés  ,  6c  à  des  caprices  qu'on  ne 
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pardonneroit  pas  à  un  honnête  homme; 
&  dcpoiiillent  par  confequentcet  Etre 
infini  de  fa  toute-puifîance,  de  fon  éter- 
nité, de  fa  fpiritualité  ,  de  fa  juftice  ,  & 
de  fes  autres  perfections,  fans  lefquelles 
néanmoins  il  y  a  autant  de  contradic- 
tion qu'il  exifle  ,  qu'il  y  a  de  contradic- 
tion à  nier  fon  exiltence.  Bien  davanta- 
ge. 11  n'y  a  point  d'homme  de  bon 
î'ens-,  qui  après  avoir  reconnu  qu'il  efl 
ïmpofTible  que  la  fainteté  ,  la  juftice  ,  & 
je  pouvoir  infini  foient  fcparés  de  l'e- 
xiftence  de  la  Nature  Divine  :  fi  bien 
qu'il  feroit  plus  contre  laraifon,  que 
Dieu  exiftât ,  &  fût  fujet  à  des  fautes 
&  à  des  foiblefies  ,  qu'il  ne  le  feroit , 
que  Dieu  n'exiftât  point  du  tout:  C'eft 
prouver  ,  ce  me  femble  ,  que  les  erreurs 
où  font  tombés  les  Païens  touchant  la 
nature  Divine  ,  font  pour  le  moins  une 
aufii  grande  note  d'infamie  à  la  raifon 
Jiumaine,  que  le  fauroit  être  l'Athéifine. 

§.     X. 

Réflexion  fur  le  ridicule  de  la  Religion 

Païenne. 

Aussi  voit-on  que  les  Païens  n'ont 
jamais  eu  de  fyftême  de  Religion ,  on 
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de  Théologie  ,  qui  eût  quelque  ordre  , 
©u  quelque  rapport  dans  fes  parties. 
Tout  y  montre  l'aveuglement,  la  fu- 
reur &  la  contradidion  :  &  je  foutiens  , 
que  s'il  y  avoit  des  efprits  qui  ne  con- 
BuiTent  l'homme  que  par  fa  d<^iinitioîi 
é^ animal  raifonnahle  ,  &  nullement  par 
l'hiftoire  de  fes  faits ,  il  feroit  impofTible 
de  leur  perfuader  que  le^  livres  d'Arno- 
be  ,  de  Clém-ent  d'Alexandrie  ,  de  Ter- 
tullien  j  de  faint  Augufcin ,  de  Firmicus 
îfîaternns ,  &c.  contre  le  Paganifme  , 
ont  été  écrits  contre  une  Religion  ac- 
tuellement établie  dans  le  monde.  Ils 
diroient  que  cela  ne  fe  peut  pas  ;  que 
ce  font  des  fictions  &  des  Romans ,  des 
livres  faits  à  plaifir  par  des  perfonnes 
oifeufes ,  qui  s'étoient  formé  des  gro- 
tesques &  des  monfires  dans  leur  efprit  ^ 
pour  s'amuferenfuite  à  les  renverfer.  Cas 
quelle  apparence  ,  que  des  créatures 
douées  de  raifon  n'établifTent  pas  leurs 
cultes  fur  àts  dogmes  &  àts  jugements 
bien  fulvis  &  bien  liés  enfemble^  au  lieu 
de  ces  abfardités  qui  fe  détruifent  elles- 
mêmes  à  vue  d'œil  dans  le  fyftéme  du 
Paganifme  ? 

Cependant  il  n'eft  que  trop  vrai ,  à 
îa  honte  de  l'homme^  &  à  la  damna- 
tion éternelle  de  la  plus  grande  nartie 
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âes  hommes  ,  que  les  livres  de  ces  an- 
ciens Pères  ne  réfutent  que  des  erreurs 
très-rcelks ,   &  qui  ont  même,  trouvé 
des  (a)  défenfeurs  parmi  les  Savants.  A 
la  vérité  ce  font  de  pitoyables  défen- 
feurs ;  car  ce  que  j'ai  dit  de  l'Afirologie 
judiciaire  ,     que  c'ell  une  moillon  de 
triomphe  pour  tous  ceux  qui  entrepren- 
nent de  la  réfuter ,  eft  incomparable- 
ment plus  véritable  de  l'Idolâtrie  des 
Gentils  ;  jamais  on  n'a  écrit  contre  les 
abominables  extravagances  ,  qu'on  ne 
les  ait  écrafées  fous  le  poids  de  plufieu^-s 
raifons  invincibles,  &  jamais  on  n'a  pu 
en  faire  une  bonne  apologie  :  mais  ce 
n'efî:  pas  tant  faute  d'efpriten  ceux  qui 
s'en  font  mêlés  ,  que  faute  de  raifon  en 
la  caufe  même.  Cétoit  une  caufe  Ci  def- 
tituée  de  preuves ,  qu'il  ne  falloit  pas 
beaucoup  d'habileté  pour  en  faire  voir 
ie  faux  ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  élo- 
quence qui  pût  en  foutenir  la  foiblefle. 
Si  bien  qu'il  y  a  Heu  de  s'étonner  , 
qu'un    (h)  Poète   de  réputation   fafTe 
paroître  autant  de  timidité  qu'il  en  té- 
fa)   Sed  jam  piidet  me  ijla  refellere,  cùm  eoi  non 
puduerit  ifta  fentire.   Ciim  vero  aujl  Jlr.t  eeiam  defen- 
dire  ,  non  jam  eoruni  ,  fed  ipfins  generis   humant  m& 
pudet  ,  cujus  aurcs  kœc  ferre  potuerunt.   D.  Auguft» 
Epift.  y6. 

(i)  Prudent,  prxf.  L,  i.  Centra  Symrn. 
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moigne  ,  s'agiflant  de  combattre  concre 
lin  Païen  élocjuent ,  qu'il  appelle  cela  , 
»  commettre  fa  barque  mal  gouvernée 
»  aux  fiots  impétueux  d'une  mer  qui  la 
»  peut  facilement  engloutir  «.  (<:)  Il 
ne  faut  avoir  pour  toutes  armes  qu'un 
foiiet  à  la  m.ain  ,  (  ce  font  les  propres 
paroles  de  l'habile  'homme  ,  dont  je 
vous  rapporte  ici  les  difcours  )  afin  de 
battre  en  ruine  ks  Apologiftes  de  la 
religion  Païenne  ,  armés  de  pied  en  cap  ; 
&  il  n'y  a  point  de  doute  ,  que  fi  le  re- 
doutable Carnéade  eîiî  eu  cette  caufe  à 
foutenir  ,  il  n'eût  vu  échouer  cette  élo- 
quence ,  à  qui  Cicéron  attribue  ,  n  de 
»  n'avoir  (d)  jamais  rien  foutenu,  fans 
»  lavoir  prouvé ,  ni  rien  attaqué  ,  fans 
»  l'avoir  détruit  de  fond  en  comble  »  , 
»  &  qui  fit  tant  d'imprefiion  fur  les  Sé- 
nateurs de  Rome  ,  où  la  ville  d'Athènes 
avoit  envoyé  une  ambaffade  compofés 

(c')   C'efl  le  fens  des  vers  fuivants. 

Puppim  credere  fluclibus 
Tanti  non  timcam  virl  :  .. 
Cui  merfare  facillimum  ejl 
Traclandx.  indocilem  ratis. 

((f)  Nullam  unquam  rem  deffendiffe  ,  quant  non 
frobarit ,  nullam  oppugnajfe  ,  ^uam  non  everterit^ 
Cicero  de  or^tore  L.  i. 
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'de  Carnéade  &  de  quelques  autres  , 
qu'ils  fe  plaignirent  (e)  de  ce  que  les 
Athéniens  leur  avoient  envoyé  des  Am- 
balFadeurs  ;  non  pas  pour  leur  perfua- 
der ,  mais  pour  les  forcer  de  faire  touC 
ce  qu'ils  voudroient.  Si  bien  que  Caton 
le  Cenfeur  opina  qu'on  renvoyât  in- 
cefîàmment  ces  Ambafîkdeurs  ,  parce 
que  les  raifons  de  Carnéade  caufoient 
un  certain  éblouifrement  ,  qui  empê- 
choit  de  difcerner  la  vérité  d'avec  le 
nienfonge.  (/"). 

(ê)  JEVizn.  var.  Hift,  Lib.   5.  cap.  17. 
[f)  Quod  Carnéade  argumentante  ,  quid  verî  ej[fet 
iaud  facile  di/cerni  fojfet,   Plinius,  Lib.  7,  cap.  301 

§.  XI. 

QiL  il  ne  faut  pas  juger  de  la  Religion 
Païenne  par  ce  qu'en  ont  du  les  Poètes, 

Au  refle  je  ne  prétends  pas  faire  le 
procès  aux  Païens  ,  fur  la  doctrine  de 
leurs  poètes.  Il  y  auroit  de  riniquité  à 
les  rendre  refponfables  de  toutes  les  in- 
fultes  que  l'on  a  faites  aux  Dieux  ,  dans 
les  ouvrages  de  Poëfie.  On  les  y  a  rendu 
ridicules  de  toutes  manières ,  tantôt  en 
les  déguifant  fous  toutes  fortes  de  figures 
iifin  qu'ils  puiTent  aifouvir  les  mouvs-: 
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ments  déréglés  de  leur  incontinence ,  de 
leur  haine  ,  ou  de  leur  jaloufic  ,  tantôt 
en  les  faifant  tous  affembler  ,  pour  être 
les  témoins  à\m  flagrant  délit ,  dans 
lequel  l'un  d'enàr'eux  avoit  furpris  la 
Déeffe  fa  femme  ;  &z  fur  lequel  il  y  en 
eut  qui  firent  des  réflexions  de  la  der- 
nière friponnerie  ;  tantôt  en  les  faifant 
boufonner  fur  la  démarche  boiteufe  du 
même  Dieu ,  dont  le  déshonneur  leur 
fut  fi  vifible  ,  ou  fur  le  malheur  qui  arri- 
va à  la  jeune  DéefTe  qui  leur  verfoit  à 
boire ,  de  fe  laiflér  tomber  avec  je  ne 
fais  quelles  circonflances  ,  dont  il  n'y 
avoit  que  des  yeux  impudiques  qui  fe 
puffent  divertir  ,  &  dont  Jupiter  parut 
îî  fâché  ,  qu'il  lui  ôta  fa  charge  fur  le 
champ  ,  non  pas  par  cette  raifon  ,  car  il 
aimoit  à  rire  &  à  fe  divertir  en  ce  genre 
de  chofes ,  aufH  bien  qu'un  autre  ,  mais 
parce  qu'il  vouloit  avoir  un  prétexte 
d'avancer  le  beau  Ganymede  qu^il  avoit 
enlevé  ,  pour  fatisfaire  l'amour  infâme 
qu'il  lui  portoit  :  tantôt  en  les  faifant 
bleffer  par  des  hommes  &  tantôt  en  les 
faifant  manquer  de  mémoire,  &  fuer 
d'enhaut  à  comprendre  une  difficulté  ; 
ce  qui  a  donné  occafion  à  Lucien  de 
feindre  que  Jupiter  demeura  tout  court 
dans  une  ailemblée  des  Dieux ;,  &  :ie  pul 
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}dmais  fe  refîbuvenir  du  commencement 
de  la  harangue  qu'il  avoit  préparée  ,  aiL 
lieu  de  quoi  il  leur  débita  par  une  appli- 
catioti  afi'ez  violente,  quelques  périodes 
d'une  oraifon  de  DémoRhene  contre 
Philippe,  qu'il  favoit  par  cœur.  Je  con- 
fens  qu'on  ne  juge  de  rien  fur  ces  auto- 
rités-là ,  puifqu'il  eft  certain  que  les 
Poètes  fe  font  mis  en  pofTeflion  de  fal- 
lifier  tout ,  &  que  fi  l'on  examinoit  à  la 
rigueur  les  vers  de  nos  Poètes  Chrétiens 
fur  d'autres  matières  que  fur  des  fujets 
pieux,  à  peine  leur  reftcroit-il  un  Son- 
net ,  une  Ode  ,  ou  une  chanfon  ,  qui  ne 
fuflent  pas  infectés  d'hérefie  ,  d'impiété, 
ou  de  flateries  profanes.  De  forte  que 
nous  avons  intérêt ,  pour  la  gloire  des 
'maximes  de  la  morale  Chrétienne, qu'on 
ne  condamne  pas  une  Religion  fur  ce 
que  les  Poètes  ont  dit.  Et  plût  à  Dieu 
que  nous  n'euiTions  à  nous  plaindre  que 
des  vers  profanes  de  nos  Poètes  !  Car  le 
grand  mal  gÙ.  que  leurs  vers  de  dévotion 
'font  fouvent  plus  de  tort  à  l'Evangile, 
•^-que  les  autres  ,  tant  ils  font  pleins  d'ex- 
travagances yjk  debafTeiTe  &  de  ficlions 
ridicules ,  qui  au  lieu  d'honorer  la  fainte 
Vierge  &  les  faints  du  Paradis ,  comme 
on  le  prétend  ;,  expofent  la  Religion  auK 

K  6 
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infultes  &  aux  railleries  de  ceux  de  db- 

bors. 

§.    XII. 

Véfordns  caufés  par  hs  Poètes 
Chrétiens^ 

Le  Pape  Urbain  VIII.  qui  composa 
nne  fore  belle  Elégie  que  l'on  voit  à  la 
tête  de  fes  Poèmes ,  pour  exhorter  les 
Poètes  fes  confrères  à  faire  des  vers  faints 
&  pieux  ,  eft  aiTurément  fort  louable» 
Mais  il  eût  encore  mieux  fait,  (î  au  lieu 
de  leur  donner  cet  avis  en  Poète  ,  ri 
leur  eût  défendu  en  qualité  de  fouverain. 
pontife  d'en  compofer  d'autres.  Et  con> 
me  il  ne  pouvoit  pas  pratiquer  à  l'égard 
de  tous ,  ce  qu'il  pratiqua  contre  celui 
qui  lui  avoit  préfenté  un  ouvrage  peu, 
digne  d'un  bon  Chrétien  ,  dont  il  cen- 
fura  l'impudence  avec  tant  de  force,  que 
ce  miferable  en  mourut  de  confuGon  ; 
\\  devoir  interpofer  \qs  foudres  redouta- 
bles du  Vatican  ,  pour  arrêter  les  défor- 
<ires  qui  nailTent  de  la  Poèfïe.  Le  célè- 
bre M.  de  Thou  remarque  fort  judicieu- 
fement,  qu'après  la  mort  de  Henri  II , 
ceux  qui  prenoient  la  liberté  de  dire  (es 
yéricés  j  ou  plutôt  qui  faifoient  la  revue 
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générale  de  tous  les  défordres  de  fon 
règne,  ne  comptoient  pas  pour  un  des 
moins  pernicieux  ,  le  grand  nombre  de 
Poètes  dont  fa  cour  avoir  été  pleine  ; 
leurs  bafîes  flatteries  pour  la  DuchefTe 
de  Valentinois ,  fa  maitrelTe;  leurs  ba- 
gattelles ,  qui  gâtèrent  le  goût  des  jeunes 
gens ,  &  les  détournèrent  des  bonnes 
études;  &  leurs  chanfons  tendres  &  paf- 
(îonnées  ,  qui  ruinèrent  dans  l'ame  des 
jeunes  filles  toutes  les  imprefTions  de  la 
pudeur.  Lifez  vous-même  le  pafTage  de 
(a)  Mr.  de  Thou ,  Ci  vous  m'en  croyez  ; 
car  je  fens  bien  que  mon  François  afFoi- 
blit  la  beauté  majeftueufe  de  Tes  expref- 
lîons.  Mr.  de  Mézerai  s'accorde  parfai- 
tement en  cela  avec  l'autre  Hiftorien  , 
car  il  dit,  »  qu'on  eût  pu  louer  Henri  II 
»  de  l'amour  des  Belles  Lettres,fi  la  dif- 
»  folution  de  fa  cour,  autorifée  par  fon 
»  exemple  ,  n'eût  tourné  les  plus  beaux 
»  efprits  à  compofer  des  Romans  pleins 
3»  de  raifons  extravagantes ,  &  des  poé- 
»  fies  lafcives  pour  flatter  l'impureté 

(<2_)  Nec  inter  pojtrema  corrupn  ftcull  tcfilmonia 
rtcenfebantnr  Poux.  galLi,  quorum  proventu  rsgnum 
Henrici  ahundavit  ,  qui  ingenio  fuo  abufi  per  fondas 
adulatloms  arjibitiojle  fxminx  blandicbantur  ,  juren-^ 
tute  intérim  corruptâ  ^  puerifque  à  veris  ftudiis  ita 
ah  hiclis  ,  ac  pojlremb  ex  virginum  animis  pudore  & 
^erecuniiâ  perlafcivarum  candonum  illecebras  ilitni-^ 

ii«ta,  Jh\isiii  iU&,  Ij^,  a,  açi,  aw>  iii^A 
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»  qui  tenoit  en  mains  les  récompen- 
»  feSy&c  pour  fournir  des  amufements 
»  à  un  fexe  qui  veut  régner  en.  badi- 
?»  nanc  «. 

§.  XIII. 

Que!  éto'it  le  cidu  public  parmi  les 
Païens ,  6'  quel  leur  rejpeci  pour  ItZ 
tradition. 

Suivons  donc  le  confeil  de  cette 
Reine  ,  (a)  donc  Virgile  a  fi  indigne- 
ment facrifié  l'honneur,  linon  contre  la 
vraifemblance  ,  du  moins  contre  la  vé- 
rité ;  quittons  les  Poètes ,  pour  enten- 
dre les  Hiltoriens.  Examinons  la  reli- 
gion Païenne  dans  fon  culte  &  dans  fes 
cérémonies  ,  nous  y  trouverons  tout  c6 
que  j'en  ai  dit ,  6c  tout  ce  que  j'en  ai 
donné  à  penfer.  C'efl-là  où  il  faut  cher- 
cher les  erreurs  grofTieres  des  Idolâtres , 
fans  avoir  égard  à  l'opinion  de  quelques 
philofophes,  qui  outre  qu'ils  ont  été  en 
trop  petit  nombre  pour  faire  une  excep- 
tion confidérable,  n'ont  jamais  ofé  re- 

(fl)  Vos  magîs  Hifioricis  ,  leHores,  crédite  de  me 3 
Quàm  qui  furta  Dcum  ,  concubitufque  cadunt, 

JFaifidici  votes  ,  temcrant  qui  carminé  Vélum  , 
Jiumanlfque  Deos  ajjïmilant  vitiU, 
Dièo  apud  Aafgr.iM). 
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clifîer  l'opinion  dominante ,  de  peur  d'ê- 
tre traités  comme  Socrate.  Et  pour  ce 
qui  eft  des  gens  d'efprit  &  de  bon  fens  , 
qui  fans  être  philofophes  pouvoienc 
avoir  quelquefois  des  idées  moins  grof- 
fieres  de  la  Divinité,  il  ne  faut  les  com- 
pter pour  rien  :  car  comme  Ciceron 
nous  le  fepréfente  fort  naïvement  en  la 
perfonne  d'un  de  fes  amis ,  ces  gens-là 
ëcoutoient  avec  joie  les  raifonnements 
des  philofophes  fur  la  nature  des  Dieux; 
mais  au  partir  de  là,  ils  faifoient  touc 
comme  les  autres  ,  &  fuivoient  pour  les 
cultes  &  pour  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion ,  non  pas  les  idées  d'un  Zenon  , 
d'un  Cléanthe,  &  d'un  Chryfippe  ,  mais 
la  tradition  toute  pure,  comme  ils  l'ap- 
prenoient  des  augures  &  des  prêtres  fans 
difputer  avec  eux.  (b)  »  Quand  il  s'agit 
»  de  la  religion  «  (  ce(ï  ainfi  que  Cice- 
ron fait  parler  l'un  de  fes  amis)  »  je  ne 
«  m'arrête  pas  à  la  dodrine  de  Zenon, 
»  ou  de  Cléanthe ,  ou  de  Chryfippe  5 


(i)  Càm  de  religione  agitur  ■,  T.  Coruncanum,  P. 
Scipionem  ,  P.  Scavolam  Pontifices  Maximos  ,  non 
Zcnonem  ,  aut  CUanthem  ,  aut  Chryjlppitm  fequor  i 
habcoque  C,  Lxlium  Augurem,  eundtmquefapienum  , 
^uem  potius  audiam  de  /eliglone  dicentemin  illâ  ora^ 
tione  nobili  ,  quam  qitemquam  p  inclpem  Sîoicorum..^ 
A  tiPhilûfopho  rationem  accipere  debco  rcliglonis  x 
majoribus  autem  noftris  ,  itiam  nullâ  ratione  Tidditâ 

fTsdert,  Gcer.  L  3.  de  nat.  Dçoruna» 
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3i  mais  a  ce  qu'en  difent  les  grands  Pon- 
»  tif€s  Coruncanus ,  Scipion  &  Scxvola. 
»  J'écoute  au(ïi-bien  plutôt  Lslius 
»  l^Augure  ,  dans  le  beau  difcours  qu'il 
»  a  fait  fur  la  Religion  ,  qu'aucun  des 
»  chefs  de  la  fede  des  Stoïciens.  Je  n'ai 
»  jamais  crû  qu'il  fallut  avoir  du  mé-»- 
»  pris  pour  aucune  des  parties  de  la  re- 
y)  ligion  du  peuple  Romain ,  &  je  me 
»  fuis  mis  dans  l'efprit ,  que  notre  Ré- 
»  publique  &  notre  Religion  ayant  été 
»  fondées  en  même-temps,  il  faut  que 
»  notre  R.eligion  foie  approuvée  des 
»  Dieux;  car  fans  cela  notre  Républi- 
»  que  ne  fût  pas  devenue  fî  puilTante. 
»  Voilà  quels  font  mes  fentiments.  Di- 
»  tes-moi ,  vous  qui  êtes  Philofophe,  ce 
5)  que  vous  croyez  ;  car  c'eft  d'un  Phi- 
>î  lofophe  que  je  ne  fais  pas  difficulté 
»  d'entendre  la  raifon  de  ma  foi  :  mais 
3>  pour  ce  qui  eft  de  nos  ancêtres ,  je 
>■>  m'en  fie  à  eux  aveuglément ,  &  fans 
j»  qu'ils  me  donnent  aucune  raifon  de 
»  ma  créance.  « 

Que  vous  femble  de  cette  penfée  , 
îvlonfieur  ?  Vous  n'oferiez  la  traiter 
d'abfurde  ,  comme  fait  (c)  Ladance  ; 
car  elle  vous  fera  voir  que  l'efprit  de  la 
Religion  Catholique  étoitdéjà  dans  la 

ic)  Divinar,  in^it,  /,  a,  çap,  C^ 
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Ville  de  Rome  avant  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift  ,  puifque  voila  des  Ro- 
mains qui  déclarent ,  qu'à  la  vérité  ils 
ne  refuferont  pas  les  éclaircifï'ements  des 
Philofophes  ,  mais  que  néanmoins  ils 
s'en  tiendront  aveuglément  à  la  tradi- 
tion &  à  la  coutume.  Je  fuis  bien  aife 
que  nous  puiîTions  nous  prévaloir  de 
cette  antiquité  contre  les  Calviniftes  , 
qui  ne  s'en  veulent  rapporter  qu'à  leur 
propre  fens  ;  au  lieu  que  les  Catholi- 
ques ,  je  dis  même  les  Catholiques  qui  ne 
fe  lignaient  pas  par  leur  dévotion, &  qui 
croient  reconnoître  quelquefois  qu'il  y 
a  de  l'abus  par- tout ,  &  que  les  Héréti- 
ques n  ont  pas  tout  le  tort ,  en  revien- 
nent néanmoins  k  ce  réfultac  ici,  ou  en 
tout ,  ou  en  partie  , 

Le  meilleur  ejl  toujours  de  fulvre 
Le  Prône  de  notre  Curé , 
Toutes  ces  doctrines  nouvelles, 
J^e  plaifent  qu'aux  folles  cervelles  } 
Pour  moi  comme  une  humble  hrebis , 
Je  vais  où  mon  pajîeur  me  range  : 
Il  n'efi  permis  d'aimer  le  change^j 
Que   des  femmes  &  des  habits, 

C'eft  imiter  fagement  ceux  qui,  après 
avoir  frondé  la  médecine  &  les  Méde- 
cins ,  s'abandonnent  néanmoins  ,  dès 
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qu'ils  font  malades  ,  à  tout  ce  que  leur 
Médecin  leur  ordonne.  »  Nous  ne  iom- 
3)  mes  pas  venus  au  monde  «^difoit  Mr. 
de  Balzac)  >î  pour  faire  des  loix,  mais 
»  pour  obéir  à  ce]  les  que  nous  avons  trou- 
»  vées  ,  &  nous  contenter  de  la  fagefle 
»  de  nos  Pères ,  comme  de  leur  terre  &C 
»  de  leur  Soleil.  «  On  pourroit  l'accufer 
d'avoir  dérobé  cette  pcnfce  au  Païen 
Cœcilius ,  qui  dit  fort  éloquemment  (d) 
dans  le  Dialogue  de  Minucius  Félix: 
»  Que  tout  étant  incertain  dans  la  na- 
»  ture  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de 
»  s'en  tenir  a  la  foi  de  Ces  ancêtres ,  com- 
»  me  a  \a  dépofitaire  de  la  vérité  ;  que 
»  de  profefler  les  Religions  que  la  Tra- 
;»  dicion  nous  a  enfeignées  ;  que  d'ado- 
»  rer  les  Dieux  que  nos  pères  &  nos 
»  mères  nous  ont  accoutumés  de  crain- 
»  dre  ,  avant  que  de  nous  en  donner. 
»  une  connoifïknce  exade  ;  &  que  de  ne 
»  point  décider  de  la  nature  des  Dieux  , 
»  mais  de  nous  conformer  aux  premiers 

(d)  Curn  ighiir  Aut  fortune  certa,  aut  incerta  na- 
tura  fît,  qnantovenerahllius  acj-clius  arLttt':Jlim  veri- 
tatis  ma'jorum  excipsre  dr/ciplinam  ,  Rdigiones  ira' 
ditas  colère  ,  Dcos  ,  quos  à  pan^ntibus  ante  imhutus 
es  timere  ,  "  quàm.  riojj'e  famUiarius  ,  adorare  ,  nec  de 
numinihus  ferre  fententlam  ,  fid  prioribus  credere  , 
qui  adhi/c  rudi  fxcido  in  ipfis  mund'i  natclihus ,  mt" 
ruerunt  Deos  véI  faciles  haèere,  vdRegôs? 
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»  hommes  ,  qui  ont  eu  l'honneur ,  à  la 
»  naiiTance  du  monde  ,  de  les  avoir  ou 
35  pour  bienfaiteurs ,  ou  pour  Rois.  «  Ce 
prifteipe  a  tant  de  proportion  avec  les 
idées  populaires  ,  que  l'on  y  vient  toc 
ou  tard.  Les  Catholiques  qui  ne  l'ont 
pas  voulu  admettre  ,  quand  les  Païens 
s'en  font  fervis  contre  la  Religion  Chré- 
tienne,n'ont  pas  laiflé  de  s'en  lervir  con- 
tre les  Novateurs  ;  &  c'efr  aujourd'hui 
l'un  de  nos  plus  forts  arguments  contre 
les  prétendus  Réformés.  Ils  s'en  mo- 
quent ,  mais  ils  y  viendront  un  jour  ,  & 
s'en  ferviront  contre  tous  les  Schifmati- 
ques.  Peitf-être  même  qu'ils  l'ont  déjà 
fait. 

§.     XIV.. 

Qit  il  faut  juger  d'une  Religion  par  Us 
Cultes  quellep  ratique.  Réflexion  fur 
le  Livre  de  Mr.  L'Évéque  de  Condom» 

Pour  ce  que  j'ai  dit,  qu'il  faut  juger 
de  la  Religion  Païenne  ,  non  par  les  im- 
pertinences des  Poètes  ,  ni  aulîi  par  les 
beaux  difcours  des  Philofopîies,  mais  par 
les  Cultes  qu'elle  pratiquoit  fuivant-  un 
ufage  foutenu  de  l'autorité  publiqiue  ; 
pour  cela  ,  dis -je  ,  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  le  doive  trouver  mauvais ,  ca» 
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51  eftfûrque  c'eft  uniquement  ce  qui  juf- 
tifie,  ou  ce  qui  condamne  une  Religion  : 
&  c'eft  aufli  par-là  que  les  anciens  Pères 
ont  battu  en  ruine  le  Paganifme.  M.  de 
Condom  lui-même  qui  ne  femble  pas  ap- 
prouver cette  méthode  ,  &  qui  prétend 
que  Ton  ne  doit  imputer  à  la  Religion 
Catholique  ,  que  les  pures  décifîons  des 
Conciles  ,  n'a  pas  laiiîé  d'imputer  à  la 
Religion  Païenne  les  abus  qui  s'y  com- 
mettoient  publiquement.il  la  décrie  fur 
ce  que  Tes  myftcres ,  fes  fêtes  ,  fes  facri- 
fices ,  les  hymnes  qu'elle  chantoit  à  fes 
Dieux  ,  les  peintures  qu'elle  confacroit 
dans  les  Temples  ,  tout  cela  avoit  rela- 
tion aux  amours  ,  aux  cruautés  &  aux 
jaloufies  des  Pieux.  Il  la  décrie  fur  les 
profitutions  qu'elle  avoit  inftituées  , 
pour  adorer  la  Déefle  Vénus  ;  fur  ce  que 
dans  les  affaires  preffantes ,  les  particu-. 
liers  &  les  Républiques  vouoient  des 
Courtifannes  à  Vénus  ,  &  attribuoient 
le  falut  de  la  Patrie  aux  prières  qu'elles 
faifoient  à  leur  Déefle  ,  comme  il  paroît 
par  le  tableau  que  les  Grecs  mirent  dans 
leurs  temples  après  la  défaite  de  Xerxès 
&  de  fes  formidables  armées.  Le  tableau 
repréfentoit  les  vœux  &  les  proceffions 
de  ces  femmes  proftituées ,  &  contenoit 
cette  infcription  ^  faite  par  Simonides  ^ 
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Poète  fameux  :  Celles-ci  ontpriéïa  Déejfl 
Vénus  ,  qui  pour  l'amour  d'elles  a  fau- 
ve la  Grèce.  Le  même  M.  de  Condom 
décrie  le  Paganifme  ,  fur  ce  qu'il  confa- 
croit  à  fes  Dieux  les  impuretés  du  Théà- 
tre  ,  &  les  fanglants  fptdacles  des  gla- 
diateurs ;  c'eft-à-dire ,  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  imaginer  de  plus  corrompu  &  de  plus 
barbare  ;  &  il  fe  moque  des  explications, 
&  des  adoucilïements  que  les  Philofo- 
phes  apportèrent  à  tout  cela  ,  quand  ils 
eurent  à  foutenir  les  objedions  des  Chré- 
tiens. Il  ne  fait  point  grâce  à  la  Religion 
des  Juifs, quoiqu'il  avoue  que  les  erreurs 
qui  fe  couloient  infenfiblement  parmi 
le  peuple ,  »  n'euflent  point  paflc  pat 
»  décret  public  en  dogme  de  ia  Syna- 
gogue. « 

Il  a  raifon  :  mais  cela  même  fait  voir," 
que  la  méthode  qu'il  a  fuivie  pour  ren- 
dre belle  &  agréable  la  Religion  Catho- 
lique aux  Proteftants  ,  eft  tout-à-fait  ïn- 
foûtenable.  Car  que  nous  importe  ,  di- 
ront-ils ,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les 
déciiions  des  Conciles  tous  les  abus ,  & 
touteslcsfuperllitionsqui  nous  choquent 
dans  l'Eglife  Romaine  ?  Pourvu  que  nous 
voyions  qu'elles  font  autorifée-,  publi- 
quement &folemnellement ,  &  qu'elles 
CQmpofenc  fon  culte  :  nous  en  avons 
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aUez  pour  nous  tenir  éloignés  de  fa  com- 
munion. Les  Païens  n'eulTent-ils  pas  pu 
le  défendre  par  la  même  voye  ?  Ne  pou- 
voicnt-ils  pas  dire  ,  que  ce  qu'on  leur 
reprochoit  étoit  des  abus  où  le  peuple 
écoic  tombé  infenfiblement  par  la  con- 
nivence des  JMagiftrats  ^  &  par  l'igno- 
rance ou  par  l'avarice  des  prêtres  :  mais 
qu'on  ne  p^ouveroit  Jamais  ,  que  tous 
Iqs  Collèges  des  Pontifes  &  des  gens  d'E- 
glife  ,  dûment  afiémblés  ,  eujŒent  déci- 
dé telle  chofe  ?  Il  n'y  a  point  de  doute 
que  les  Païens  n'efTent  allégué  ces  excu- 
fes  ,  s'ils  euflent  eu  un  efprit  aufTi  fin 
que  M.  l'Evêque  de  Condom.  Mais  que 
leur  eût-on  répondu  ?  Que  c'eft  fe  mo- 
quer que  de  fe  défendre  de  la  forte  ; 
qu'un  homme  que  l'on  prétendroit  en- 
gagera s'établir  dans  une  ville ,  oii  le  vol, 
le  meurtre ,  &  toutes  les  voies  de  faic. 
feroient  tolérées  publiquement ,  en  lui 
faifant  voir  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
ades  de  la  maiCon  de  ville  aucun  ftatut 
qui  ordonne  de  tuer  ou  de  voler ,  au- 
roit  grand  raifon  de  fe  moquer  de  cela. 
Que  m'importe ,  diroit-il ,  qu'il  y  ait  une 
loi  du  Magiftrat  qui  ordonne  le  meur- 
tre &  le  brigandage ,  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point  ?  Il  me  fuffit  que  l'on  vole  &  que 
l'on  tue  impunément  dans  une  ville  , 
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pour  ne  vouloir  point  y  féjourner.  De- 
meurons d'accord  que  les  Hérétiques 
peuvent  faire  la  même  réponfe  à  M. 
rEvéque  de  Condom  ;  &  qu'ainû  le 
-^eul  &  le  véritable  moyen  de  difculper 
notre  Religion ,  c'eft  de  montrer  qu'elle 
ne  tolère  rien  qui  ne  foit  bon  ,  &  que 
non-feulement  les  Décifions  des  Con- 
ciles font  orthodoxes,  mais  aulîi  que  les 
cultes  ,  les  ufages ,  &  les  dogmes  auto- 
rifés  publiquement  ,  font  juftes  & 
(aints. 

C'efl:  ainfi  que  parla  notre  Docteur , 
ajoutant ,  qu'encore  qu'il  fût  bon  Ca- 
tholique ,  il  ne  vouloit  pas  impofer  à 
la  Religion  Païenne  une  loi ,  qu  il  ne 
voulût  aulîi  prefcrire  à^l'EglifeRomaine, 
qui  eft  de  juger  de  leiir  nature  par  les 
cultes  &  par  les  dogmes  autorifés  publi- 
quement :  &  fur  ce  pied-là  ,  il  trouvoit 
qu'à  confiderer  hs  Athées  par  rapport  à 
l'entendement ,  ils  ne  font  pas  dans  des 
erreurs  plus  énormes  que  les  Gentils. 
C'eft  de  quoi  je  dirai  encore  quelque 
chofe  en  un  autre  endroit. 


S.AO        Analyse 

§.    X  V. 

La  dljpofition  du  cœur  des  Athées  com-^ 
parée  avec  celle  des  Idolâtres. 

Si  l'on  regarde  les  Athées  dans  la 
difpofition  de  leur  cœur  ,  on  trouve  que 
n'étant  ni  retenus  par  la  crainte  d'aucun 
châtiment  divin, ni  animés  par  l'efpéran- 
ce  d'aucune  bénédicbion  célefte  ,  ilsdoi- 
vent  s'abandonner  à  tout  ce  qui  flatte 
leurs  pallions.  C'eft  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire,  n'ayant  point  les  Annales 
d'aucune  nation  athée.  Si  nous  en  avions  , 
on  fauroit  jufqu'à  quel  excès  de  crimes  fe 
portent  ks  peuples  qui  ne  reconnoifTent 
aucune  Divinité  ,  s'ils  vont  beaucoup 
plus  loin  que  ceux  qui  en  ont  reconnu 
un  nombre  innombrable.  Je  crois  qu'en 
attendant  une  relation  bien  fidelle  des 
mœurs ,  des  loix  ,  &  des  coutumes  de 
ces  peuples  que  l'on  dit  qui  ne  profef- 
fent  aucune  religion  ,  on  peut  afTûrec 
que  les  Idolâtres  ont  fait  en  matière  de 
crimes ,  tout  ce  qu'auroient  fû  taire  les 
Athées.  On  n'a  qu'à  lire  le  dénombre- 
ment qui  a  été  fait  par  [a)  Saint  Paul, 
de  tous  les  dcfordres  où  les  Païens  fe 

[a)  Epiji,  ad  Rom»  cap,  i. 

font 
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font  jettes ,  &  on  comprendra  que  les 
Athées  les  plus  opiniâtres  n'eu  fient  pu 
enchérir  par-defTus.  Et  Ci  on  lit  les  Hif- 
toircs  profanes  ,  &  les  autres  monu- 
ments oui  nous  reftent  de  l'Antiquité  , 
on  verra  évidemment ,  que  tout  ce  que 
la  plus  brutale  &  la  plus  dénaturée  pail- 
lardife  ,  la  plus  effrénée  ambition  ,  la 
haine  &  l'envie  la  plus  noire ,  l'avari- 
ce la  plus  infatiable  ,  la  cruauté  la  plus 
féroce,  la  perfidie  la  plus  étrange  peu- 
vent faire  exécuter  à  un  Athée  profès  , 
a  été  eftéâ:ivement  exécuté,  par  les  an- 
ciens païens ,  adorateurs  de  prefque  au- 
tant de  Divinités ,  qu'il  y  avoit  de 
Créatures. 

§.  X  V  L 

Qiic  ceux  qui  on!  Iti  très -méchants 
parmi  les  Faims  n'ont  pas  été 
Athées. 

Et  qu'on  ne  me  dife  pas  que  ceux 
qui  ont  exécuté  ces  crimes  parmi  les 
Païens ,  étoient  Athées  dans  l'ame  :  car 
il  fautraîfonner  d'eux  comme  des  Chré- 
tiens qui  fe  portent  à  ces  mêmes  crimes. 
Il  feroit  abfurde  de  prétendre  qu'ils  ne 
reconnoifî'ent  aucun  Di^u.  Cela  peut 
être  vrai  de  quelques-uns ,   mais  il  elt 

Tonu  VIIL  L 


241  Analyse 
très-faux  du  plus  grand  nombre  ,  com- 
me je  vous  lé  prouverai  invinciblement 
avant  que  d'abandonner  cette  quellion. 
Ainfi ,  quand  il  feroit  vrai  qu'uri  Tar- 
quin  ,  qu'un  Catilina  ,  qu'un  Caligula, 
qu'un  Néron,  qu'un  Hcliogabale,  n'au- 
roient  reconliu  aucune  Divinité, il  feroit 
abfurde  d'allûrer  la  même  chofe  de  tous 
lés  Romains  qui  ont  été  meurtriers  , 
empoifonneurs  ,  parjures  ,  calomnia- 
teurs ,  impudiques ,  &c.  Il  ne  feroit  pas 
même  raifonnable  de  l'aflurer  du  cruel 
Néron  ,  puifque  félon  le  témoignage  de 
Suétone  ,  (  ^  )  il  n'ofa  point  afiifrer  aux 
iTiyfteres  de  Cévès  ,  fâchant  eue  l'on 
avoit  coutume  de  faire  crier  par  un  Hé- 
raut .  qu'aucun  impie  ,  ni  fcélérat  n'eût 
la  hardieHe  de  s'en  approcher.  C'eft  une 
preuve  évidente  qu'il  reconnoiffoit  une 
juftice  invif ble  &  qu'il  étoit  perfuadé 
qu'on  fe  commettoit  avec  elle  ,  lorf- 
que  l'on  méprifoit  certaines  cérémonies 
de  Religion.  Le  même  Suétone  Çb)  nous 
dit  que  Néron  étoit  perfécuté  par  les 
remors  de  fa  confcience,  &  que  les  fon- 
ges  &  les  préfagcs  de  mauvais  augure 

■  (^a)  Peregrintitione  quidem  Grxcite.  Eleujlniis  fa- 
cris  ,  qaorum  inhiatlone  impii  6-JceIerati  voce  praco- 
/~.f  fubmoventur  ,  interejfe  non  au/us  eft.  Siieton.  in 
î^le^on.  csp.  34. 

{]))  Suîtgn,  ii;  Néron,  cap.  46, 
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fépouvantoient  quelquefois  \  que  les 
bons  augures  lui  donnoient  de(c)  la^ 
joie  ,  &  qu'il  en  remercioit  le  Ciel  ; 
qu'ayant  (<i)  été  inconftant  k  l'égard 
des  autres  fuperltitions  ,  il  perfévéra 
jufques  à  la  fin  dans  le  Culte  d'une  pe- 
tite image  d'enfant ,  à  laquelle  il  facri- 
fioit  trois^fois  par  jour  ,  &  que  peu 
avant  fa  mort  il  s'attacha  à  confulter 
les  entrailles  des  vidimes.  Il  n'ctoic 
donc  point  Athée.  Pour  ce  qui  efr  de 
Tarquin  ,  de  Catilina  ,  de  Caliguîa  ,  OC 
d'Héliogabale  ,  il  feroit  aifé  de  prouver 
qu'ils  ne  l'étoient  point  non  plus  ;  puis- 
que le  premier  (e)  envoya  fes  propres 
enfants  confulter  l'Oracle  de  Delphes  , 
fur  un  prodige  qu'il  avoit  vu  dans  fa 
îTiaifon  ,  &  qui  lui  donnoir  beaucoup  de 
chagrin.  Que  le  fécond  confacra  (/") 
une  petite  Chapelle  dans  fon  log.s  à  une 
Aigle  d'argent  ,  pour  laquelle  il  avoic 
une  grande  dévotion  fur- tout  quand 
il  fe  préparoit  à  quelque  meurtre.  Que 
ïe  troifieme,comme  je  l'ai  déjà  dit,ch(.r- 
choit    à    fc    venger    des  injures  qu'il 

(c)  Gap.  41, 

{/)  Cap.  56. 

(e)    Livuis-ï   /.  I,  Dec,  r. 

(/ )  Quanivcnerarl  ad  cœdemprofic'rfcîns  fc'clat,  i 
eujus  altaribus  J«pe  ijîam  dextram  impiam  ad  ncam. 
eiy'ium  tranjlnlljîi,  Cicsr.  Ç)rat.  l.  in  Catil. 
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croyoit  avoir  reçues  de  Jupiter.  Et  que 
le  quatrième  s'entêta  fi  fort  du  culte  du 
Dieu  dontii  avait  cté  confacré  Prêtre, 
cuM  fit  porter  dans  le  (g^)  temple  qu'il 
lui  avoit  bâti  à  Rome  ,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  facré  dans  les  autres.  Il 
difoit  même  qu'il  falloit  y  tranfporter 
la  Religion  des  Juifs ,  &  celle  des  Sa- 
maritains ,  &  celle  des  Chrétiens ,  afin 
que  le  culte  de  ce  Dieu  renfermât  celui 
de  tous  les  autres.  Il  lui  alîoit  immoler 
tous  les  matins  un  prodigieux  nombre 
de  viélimes.  Il  lui  facrifia  les  plus 
beaux  enfants  qu  il  put  trouver  en  Ita- 
lie ;  &■  pendant  que  les  Magiciens  (  A  ) 
immoloient  ces  jeunes  viclimes  ,  il  fai- 
fi^it  fes  prières  à  fon  Idole  ,  &  regardoit 
lui-même  les  entrailles  des  holties  , 
pour  y  remarquer  les  prefages  de  fes 
profpérités.  Tout  cela  prouve  fi  forte- 
ment ,  que  ce  déteflable  monftre  n'é- 
toit  point  Atliée ,  qu'il  n'eft  pas  be- 
fbin  d'alléguer  la  crédulité  qu'il  eut 
pour  ceux  qui  lui  ?voient  prédit  qu'il 
mourroit  de  mort  violente.  Or  fi  IN é- 


(e)  Lnmprhiius  in  ejus  vitâ. 

(''■)  Omit  ienique  Magorum  genus  aierat  îU'i ,  ope- 
rahaturque  quotidie,  hortante  illo ,  &  oratias  agtnte 
^uod  amicos  coram  invenijffet  ,  cum  infpiceret  exta 
-pucrtUa  ,  5-  excutcret  ho/lias  ad  ritum gentilemfuiim» 
Lampridius  Heliugab, 
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fon ,  fî  Tarquin ,  fi  Catilina  ,  fi  Caligu- 
la  ,  fi  Héiiogabale  n'ont  pas  été  Athées , 
<jiiel  di-oit  auroit-on  de  prétendre ,  que 
tous  ceux  qui  ont  mal  vécu  dans  le  Pa- 
ganîfme  ,  n'avoient  aucun  fentiment 
de  Religion  ?  Ne  fe  rendroit-on  pas  ri- 
dicule ,  fi  l'on  nioit  que  les  mêmes  gens 
qni  avoient  une  h?.ine  horrible  contre 
les  premiers  Chrétiens ,  étoient  ceux  qui 
s'abandonnoienc  à  tous  les  dérègle- 
ments que  l'on  a  vu  dans  le  Paga- 
nifir.e  ?  Et  feroit-on  moins  ridicule, 
fi  l'on  fi:)utenoit  que  les  Villes  & 
les  Provinces  entières  qui  fc  déchaî- 
Tioient  avec  tant  de  rage  &  avec 
tant  de  cruauté  ,  contre  les  Chré- 
tiens par  tout  l'Empire  Romain  ,  n'a- 
voient aucune  Religion  ,  puifqu'il  efl 
indubitable  que  cette  fureur  des  Ido- 
lâtres ne  venoit,  i.  que  de  leur  atta- 
chement au  culte  des  Dieux  ,  contre 
lefquels  ils  voyoient  les  Chrétiens  fi 
animés  :  2.  que  de  la  faufic  penfée  qu'ils 
s'étoient  mife  dans  l'efprit  ,  que  les 
Chrétiens  étoient  la  caufe  de  toutes  les 
calamités  publiques  ,  par  les  injures 
qu  ils  faifoient  aux  Dieux. 


LJ 
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§.     XVII. 

Quel  eji  Veffst  de  la  connoljjancc  d'un 
DUu  parmi  les  nations  idolâtres. 

Disons  donc,  que  quand  on  n'efl 
pas  véritablement  converti  a  Dieu  ,  & 
qu'on  n'a  pas  le  cœur  fandifié  par  la 
grâce  du  Saint  Efprit ,  la  connoifTance 
d'un  Dieu ,  &  d'une  providence  eft  une 
trop  foibîe  barrière  pour  retenir  les  paf- 
iions  de  l'homme,  &  qu'ainfi  elles  s'é- 
chappent auiïi  licentieufement  qu'elles 
feroientfans  cette  connoilTance-là.Tout 
ce  que  cette  connoiflance  peut  produire, 
ne  va  guère  que  jufqu'à  des  exercices 
extérieurs,  que  l'on  croit  pouvoir  ré- 
concilier \qs  hommes  avec  les  Dieux, 
Cela  peut  obliger  à  bâtir  des  temples,  à 
fac rifier  des  victimes ,  à  faire  des  prières, 
ou  à  quelque  chofe  de  cette  nature  ; 
mais  non  pas  à  renoncer  à  une  amourette 
criminelle,  ^reftituer  un  bien  mal  ac- 
quis ,  à  mortifier  la  concupifcence.  De 
forte  que  la  concupifcence  étant  la  four- 
ce  de  tous  les  crimes,  il  cft  évident,  que 
puifqu'elle  Tcgne  dans  les  Idolâtres  , 
auffi  bien  que  dans  les  Athées ,  les  Ido- 
i acres  doivent  être  aulll  capables  de  fe 
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j)orter  a  toutes  fortes  de  crimes ,  que  ics 
Athées  :  &  que  les  uns  &  les  autres  ne 
fauroient  former  des  fociétés ,  lî  un  frein 
plus  fort  que  celui  de  la  religion  ,  fa- 
voir  les  loix  humaines  ,  ne  réprimoic 
leur  pcrveriïté.  Et  cela  fait  voir  le  peu 
de  fondement  qu'il  yak  dire  que  la 
connoifl'ance  vague  &  confufe  d'une 
Providence  eft  fort  utile  pour  nfFoiblir 
la  corruption  de  l'homme.  Ce  n'eft  pas 
de  ce  côté-là  que  fe  tournent  fes  ufages; 
ils  font  beaucoup  plus  physiques  que 
moraux;  je  veux  dire  qu'ils  tendent  plu-^ 
tôt  à  affectionner  les  fujets  a  demeurer 
en  un  certain  lieu ,  &  à  le  défendre  s'il 
efî:  attaqué, qu'à  \qs  rendre  plus  hommes 
de  bien.  On  n'ignore  pas  l'imprefTion 
que  fait  fur  les  efprits  lapenfée  que  l'on 
combat  pour  la  confervation  des  tem- 
ples &  des  autels,  &  des  Dieux domefti- 
ques  ,pro  aris  &focis  ;  combien  on  de- 
vient courageux  &  hardi,  quand  on  efl: 
préoccupé  de  l'efpérance  de  vaincre  par 
la  protection  de  iés  Dieux  ,  &  que  l'on 
eft  animé  par  l'averlîon  naturelle  que 
l'on  a  pour  les  ennemis  de  fa  créance. 
Voilà  proprement  à  quoi  fervent  les 
fâufiès  religions ,  par  rapport  à  la  con- 
fervation des  Etats  &  des  R.épubliques. 
Il  n'y  a  que  la  véritable  Religion,  qui 

L  4. 
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outre  cette  utilité ,  apporte  celle  de  cotr- 
vcrtir  i'homme  à  Dieu,  de  le  faire  com- 
battre contre  fes  pafTions ,  &  de  le  ren- 
dre vertueux.  Encore  n'y  re'uflit-elle 
pas  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  la  pro- 
fcflept.  Car  le  plus  grand  nombre  de- 
meure il  engagé  dans  le  vice  ,  que  fi  les 
loix  humaines  n'y  mettoient  ordre , 
toutes  les  focictés  des  Chrétiens  feroient 
ruinées  bientôt.  Et  je  fuis  fïirqu'à  moins 
d'un  miracle  continuel ,  une  ville  com- 
me Paris  fcroit  réduite  dans  quinze  jours 
au  plus  triRe  état  du  monde  ,  fi  l'on 
n'eniployoit  pas  d'autre  remède  contre 
le  vice  ,  que  les  remontrances  des  Pré- 
dicateurs &  des  ConfeiTeurs.  Dites  après 
cela  qu'une  foi  vague  de  l'exiftence  d'un 
Dieu  qui  gouverne  toutes  chofes ,  elt 
d'une  grande  efficace  pour  mortifier  le 
péché.  Afiiircz-vcm  plutôt,  Monfieur, 
que  cette  forte  de  foi  ne  met  les  Ido- 
lâtres au  defTus  àcs  Athées,  qu'à  l'égard 
de  l'afîbrmiflemcnt  de  la  République, 
Car  ,  n'en  déplaife  à  (a)  Cardan  ,  une 
fociété  d'Athées ,  incapable  qu'elle  fe- 
roit  de  fe  fervir  des  motifs  de  Religion 
peur  fe  donner  du  courage  ,  feroit  bieiî. 

(a)  Lib,  di  iminortal.  anim^ 
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plus  facile  à  diflîpcr  ,  qu'une  fociété  de 
gens  qui  fervent  des  Dieux  :  &  quoi- 
qu'il ait  quelque  raifou  de  dire  que  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'ame  a 
caufé  de  grands  défordres  dans  le  (b) 
monde ,  par  les  guerres  de  Religion 
qu'elle  a  excitées  de  tout  temps  ;  il  eft 
faux,  même  à  ne  regarder  les  chofes  que 
par  des  vues  de  politique ,  qu'elle  ait  ap- 
porté plus  de  mal  que  de  bien ,  comme 
il  le  voudroic  faire  accroire. 

(i)  .     .     ,     Summus  utrinqiie 

Inde  furor  vulgo  ,  quod  numina  vie'inorum 
Odlt  uterque  locus  ,  &c. 

Juven.  Satyr,  jj, 

§.    XVIII. 

Qiu  les  Idolâtres  ontfurpilfî  les  Athées 
duns  h  crime  de  Le^e-Majefté  dl" 
vine. 

Mais  fi  les  Idolâtres  n'ont  fait  qu'é- 
galer les  Athées  dans  la  plupart  des 
crimes ,  il  eft  certain  qu'ils  les  ont  fur- 
pafîe  dans  celui  de  Leze-Pvîajeiié  divine 
au  premier  chef.  Car  outre  les  façons 
de  parler  infolemment  contre  Dieu  ,, 
qui  fe  voyent  dan.  leurs  livrer,  fins 
qu'on  voye  qu^elles.  ayent  fait  des.  aiùi- 
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res  a  l'auteur  ;  qui  fe  voyent  ,  dis -je  , 
en  [a)  grand  nombre,  non-feulement 
dans  les  Poètes ,  mais  aufïï  dans  des 
ouvrages  en  profe  ,  ne  fait-on  pas  que 
les  Païens  ont  dégradé  leurs  Divinités  , 
quand  ils  en  étoient  mécontents  ?  ne 
fait-on  pas  qu'ils  ont  renverfé  ,  ou  la- 
pidé leurs  temples  &  leurs  ftatucs  ?  Ale- 
xandre ,  qui  dans  fa  première  jeunefle 
avoit  été  prodigue  d'encens  envers  les 
Dieux,  jufqu'à  s'en  faire  cenfurer  par 
fon  gouverneur  ,  &  dont  le  foible  a  été 
la  fuperfriîion  ,  au  rapport  de  Quinre- 
Curce,  fut  fi  outré  de  colère  de  ce  qu'ils 
avoient  laiilé  mourir  EplTePiion  ,  que 
non  content  de  leur  dire  des  injures, il  fit 
renverfer  leurs  autels  &  leurs  fmiula- 
crcs  ;  &  s'acharnant  particulièrement 
fur  Efculape  ,  le  Dieu  de  la  médecine  , 
(b)  commanda  que  fon  temple  fût  brû- 
lé. Augufte  qui  étendoit  fes  dévotions 
jufqu'à  fon  oncle  Céfar  ,  affaffmé  de- 
puis peu  ,  &  qui  pour  un  jour  fit  im- 
moler à  ce  nouveau  Dieu  afTafTiné , 
trois  cens  perfonnes  d'élite  ,  ne  fe  con- 
testa pas ,  après  avoir  perdu  fa  flotte 
par  la  tempête  ,  de  s'écrier,  quilvaln-^ 
croit  en  dcpit  de  Neptune  ;   mais  il  dé» 

U)  Vide  Muret.  Orat,  4.  Lib,  2,. 
4^}  Axïif.n,  lib,  7 ,  çap,  2»- 
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fendît  aufïï  de  porter  en  procefllofi  l'i- 
mage de  ce  Dieu ,  a  la  prochaine  folem- 
nicé  des  Jeux  circenfes.  Sucrons  qui 
nous  apprend  cela ,  nous  raconte  ail- 
leurs que  le  jour  de  la  mort  de  Germa- 
nicus ,  on  lapida  les  temples ,  on  ren- 
verfa  les  autels;  &  qu'il  y  eut  des  gens 
qui  jetterent  par  la  fenêtre  leurs  Dieux 
Pénates. 

Le  Japonois  font  aujourd'hui  quel- 
que chofe  de  fort  approchant ,  car  ils 
ont  trois  cens  &  foixante-cinq  Idoles 
defiinées   à  veiller   fur  la  perionnè   de 
l'Empereur,  lefquelîes  on  met  en  fen- 
tineiie  tour-a-tour,  chacune  pour  être 
en  faction  une  journée    toute  entière. 
S'il  arrive   quelque  mal  au  Prince  ,  on 
s'en  prend  à  l'Idole  du  jour ,  on  la  fouet- 
te ou  on  la  bâtonnc  ,  &  on  la  bannit 
du  Palais  pour  cent  jours.  Les  Chinois 
qui  confukent  leurs  Idoles  furie  fuc- 
cès  de   leurs  affaires ,    (  ce  qui  fe  faic 
en   jettant  devant  la   Itatue    les  deux 
moitiés  d'un  petit  globe  traverfées  d'un 
fil,  après  avoir  prononcé  quelques  priè- 
res )  &  qui  ne  rencontrent  pas  le  fort 
favorable,  fe  contentent  pour  la  (  c  } 
première  fois  de  dire  mille  injures  à  leiur 

(ci  Maffeiis  j  HiA.  ladicar.  Ut.  6. 

L-'  â 
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Dieu.  Après  cela  changeant  de  ton,  îîs 
lui  aireflènt  mille  prières ,  &  jettent 
encore  un  fcrt.  S'il  ne  vient  pas  tel 
q  ils  le  fouhaitent ,  alors  ils  ajoutent 
aux  injure  les  coups  de  foiiet,  le  Dieu 
eft  traîné  cans  l'eau  &  dans  le  feu» 
Apres  quoi  viennent  encore  d'autres 
Supplications  :  &  ainfî  tour-a-tour  ils 
frappent  &c  ils  adorent  leur  Idole,  juf- 
qu'ti  ce  que  les  deux  moitiés  de  la 
boule  tombent  du  fens  qu'ils  le  deman- 
dent. 

Je    trouve  encore   une    autre  forte? 
^ïmpiété  fort  criante  dans  la  conduite 
des  Païens,  en  ce  qu'ils  ont  afîocié  aux 
Dieux  les  perfonnes  les  plus  infâmes  ,, 
comme   Druiilla  ,  dont  le    commerce 
înceftueux  avec  Ton  frère  Caligula  étoit 
connu  d'un  chacun;  comm.e  Antinous,, 
J-e   Ganymede  de   l'Empereur  Adrien  , 
auquel  on  a  rendu  les  honneurs  divins , 
non-feulement  du  vivant  de  cet  Em- 
pereur,   mais  aufil  plus  de  deux  cens, 
ans  après  ;  comme  les  deux  Fauflines  ,, 
mère  &  fille  ,  l'une  femme  de   TEmpe- 
leur  Antonia  ,  l'autre  fcmm.e  de  Marc 
Aurele  ,  toutes  deux  d'un  libertinage  fi 
dçréîîlé  ,  que  toute  la  ville  s'en  fcan- 
dalifa  ,  furtout  en  voyant  la  fille  in- 
uigrisment  proliituée  à  un  Gladiateur;^ 
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quoiqu'cHe  eût  le  plus  honnête  hom- 
me de  mari  qui  fût  au  monde.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  le  même  peu- 
ple qui  avoit  été  fcandalifé  de  la  mau- 
vaife  vie  de  ces  Impératrices ,  ne  les- 
honorât  comme  des  Déefiès  après  leuc 
mort ,  par  une  impiété  que  (d)  l'Em- 
pereur Julien  reproche  vertement  à 
l'Empereur  Marc  Aurele.  La  m.aniere 
dont  les  Athéniens  rendirent  les  hon- 
neurs divins  à  (<,')  Demetrius ,  pendant: 
qu'il  étoit  le  plus  infâme  débauché  qui 
fût  au  monde  ,  furpafî'e  toute  imagina- 
tion. 

Voilà  des  crimes  que  les  Athées  ne 
commettent  pas ,  &  que  les  Idolâtres 
commettent.  Et  quels  crimes  font-ce 
à  votre  avis  ?'  Les  plus  épouvantables 
que  l'on  puifie  concevoir,  &  les  plus 
accompagnés  d'un  jugement  injurieux  à. 
la  Divinité,  Car  enfin  ,  faire  abattre  le 
temple  d'un  Dieu  ,  en  punition,  de  ce 
qu'il  a  lailié  perdre  un  homme,  n'efl- 
ce  pas  croire  que  Dieu  cfl  jufliciable  de- 
l'homme  ;  que  Dieu  doit  agir  ,  non  pas 
félon  fa  volonté  ,  mais  félon  qu'il  plaît 
à  l'homme  ;  que   s'il  ne  le  fait   pas  ,. 

{d)  In  Cxfarilus. 

(e)  Plutarch.  in    Demttt*  Ctitncns  Alix,  in  gro»^ 
trept,  ad  Gentes^ 
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l'homme  eft  en  droit  de  le  châtier  ,  par 
la  fupprefTion  des  honneurs  qu'on  lui 
rendoit  ;  comme  quand  un  Prince  pu- 
nit fes  ferviteurs  en  les  dépouillant  de 
leurs  charges  ?  N'efl-ce  pas  croire  que 
Dieu  eit  injuite,  &  qu'on  peut  lui  faire 
des  afifonts  impunément  ?  En  un  mot  ^ 
n'eft-ce  pas  porter  le  mépris  &  Tinfo- 
îence  ,  plus  loin  que  jamais  Athée  n'a 
fait  ?  Un  Athée  ne  rend  point  d'hon- 
neurs à  Dieu  parce  qu'il  n'eit  point  per- 
fuadé  qu'il  exiite.  S'il  abat  un  temple, 
il  croit  n'oifenfer  aucune  Divinité. 
Mais  un  Idolâtre  qui  fait  Ja  même 
chofe  ,  refufe  des  honneurs  à  un  Dieu 
qu'il  reconnok  ,  &  les  lui  refufe  afin 
de  l'oiîénfer.  Il  n'elt  pas  fi  ignominieux 
de  n'avoir  pas  le  privilège  (/")  d'entrer 
quelque  part,  que  d'en  être  chafl'é,  après 
y  avoir  été  reçu  ;  donc  les  Idolâtres  qui 
abattent  les  autels  fur  quoi  ils  avoicnc 
lacritié,  pèchent  plus  grièvement  qu'un 
Athée. 

Prononcez  ,  je  vous  prie  ,  fur  cette 
queftion.  Suppofons  deux  François  , 
dont  l'un  n'obéiroit  ni  à  Louis  XIV. 
ni  à  quelque  autre  Roi  que  ce  fût  ; 
&  l'autre  rnéconnoifTant  le  grand  Prin- 

{/}     Turpiùs    ejlcltur  ,     q^uàm    non    admittltur 
hofpcst 
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ce  que  Dieu  nous  a  donné  ,  reconnoi- 
troit  pour  Roi  de  France  un  homme  de 
peu  de  mérite.  A  votre  avis ,  lequel  de 
CCS  deux  hommes-là  oiienferoic  davan- 
tage le  Roi  ?  Ce  feroit  fans  doute  lé 
dernier  ,  car  en  fait  de  rébellion  ,  le 
premier  pas  eit  de  refufer  i'obéiffance 
à  fon  Prince  légitime  ;  mais  le  comble 
de  la  félonnieelè  d'en  mettre  un  autre 
en  fa  place  ;  &  plus  celui  qu'on  lui  fubf- 
titue  ,  eiè  deftitué  de  mérite,  plus  offen- 
fe-r-on  le  Prince  à  qui  l'on  doit  obéir. 
Un  Roi  qui  fe  voit  détrôner  par  (es  fu-^ 
jets  ,  parce  qu'ils  veulent  vivre  en  Ré- 
publicains ,  fe  confole  plus  aifément 
que  s'il  les  voit  fe  choidr  un  autre  Mo- 
narque ;  car  au  fécond  cas  ils  témoi- 
gnent que  ce  n'cfl:  point  la  haine  de  la 
Monarchie  qui  les  fait  agir  ;  mais  la 
haine  particulière  qu'ils  ont  pour  leur 
Souverain.  Il  n'ell  pas  difficile  par  ces 
confidérations  ,  de  connoître  que  les. 
Idolâtres,  qui  au  lieu  d'adorer  le  véri- 
table Dieu  de  l'Univers ,  lui  ont  fub{^ 
titué  un  nombre  innombrable  de  Divi- 
nités chimériques , ont  été  plus  injurieux 
à  Dieu  ,  que  les  Athées, 

Si  vous  joignez  à  ceci  les  remarques 
qui  ont  été  déjà  faites  en  rapportant  la. 
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V.  raifon  ;  &  fî  vous  confîdérez  que 
la  déification  des  perfonnes  infâmes 
contient  ou  de  pareilles  énormitcs ,  ou 
de  plus  grandes  encore  ,  vous  ne  doute- 
rez point  que  l'Idolâtrie  Païenne  n'ait 
été  pire  que  rAthéifme. 

Je  ne  fais  même  ,  fi  je  ne  ferois  pas 
î)ien  de  vous  prier  de  joindre  cette  con- 
iidération  à  toutes  les  autres  ;  c'elt  qu'il 
paroît  par  tous  les  oracles  des  anciens 
Païens ,  que  le  démon  n'a  jamais  pouffé 
les  hommes  à  rAthéifme  &  qu'au  con- 
traire il  a  fait  tous  les  efî'orts  imagina- 
bles pour  entretenir  l'Idolâtrie  dans 
leur  efprit.  Quand  il  efl  queftion  de  con- 
noître  les  divers  dégrés  du  péché  ,  il  me 
fcmble  que  le  démon  n'eft  pas  un  juge 
peu  compétent  ;  &  fi  quelque  créature 
iè  connoit  en  crimes  ,  c'eft  affûrément 
celle- la.  Il  femble  donc  ,  que  puifque  le 
Diable  donne  la  préférence  à  lldolâ- 
trie ,  elle  ell  plus  criminelle  que  l'irré- 
ligion. 
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§.    XIX. 

V  Athcifme  ne  conduit  pas  nécejfairc- 
ment  à  lu  corruption  des  mœurs. 

La  raifon  fur  laquelle  notre  dodcur 
infifta  le  plus  amplement,  fut  celle-ci  ; 
que  ce  qui  nous  perfuade  que  l'Atheif- 
me  eft  le  plus  abominable  état  où  l'on 
fe  puifle  trouver  ,  n'eft  qu'un  faux  pré- 
jugé que  l'on  fe  forme  touchant  les  lu- 
mières de  la  confcience  que  l'on  s'imagine 
être  la  règle  de  nos  adions  ,  faute  de 
bien  examiner  les  véritables  re/îorts  qui 
nous  font  agir.  Car  voici  le  raifonne- 
ment  que  Ton  fait.  L'homme  efl  natu*- 
rellement  raifonnable  ,  il  n'aime  jamais 
fans  connoître ,  il  fe  porte  nécelîàire- 
ment  à  l'amour  de  fon  bonheur ,  &  à 
la  haine  de  fon  malheur ,  &  donne  la 
préférence  aux  objets  qui  lui  fembîenc 
les  plus  commodes.  S'il  eft  donc  con- 
vaincu qu'il  y  a  une  providence  qui 
gouverne  le  monde ,  &  à  qui  rien  ne 
peut  échapper  ,  qui  récompenfe  d'un 
bonheur  infini  ceux  qui  aiment  la  ver- 
tu ,  qui  punit  d'un  châtiment  éternel 
ceux  qui  s'adonnent  au  vice;  il  ne  man» 
quera  point  de  fe  porter  à  la  vertu  &  de 
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fuir  Je  vice  ,  &  de  renoncer  aux  volup- 
tés corporelles ,  qu'il  fait  fort  bien  qui 
attirent  des  douleurs  qui  ne  finiront  ja- 
mais ,  pour  quelques  moments  de  plai- 
fir  qui  les  accompagnent  ;  au  lieu  que 
]a  privation  de  ces  plaiiirs  paflagers  eft 
fuivie  d'une  éternelle  félicité.  Mais  s'il 
ignore  qu'il  y  ait  une  providence  ,  il  re- 
gardera fes  défîrs  comme  fa  dernière  fin , 
&  comme  la  règle  de  toutes  ùs  adions  : 
il  fe  moquera  de  ce  que  les  autres  appel- 
lent vertu  &  honnêteté,  &  il  ne  fuivra 
que  les  mouvements  de  fa  convoitife  : 
il  fe  défera  ,  s'il  peut ,  de  tous  ceux  qui 
lui  déplairont  :  il  fera  de  faux  ferments 
pour  la  moindre  chofe  ;  &  s'il  fe  trouve 
dans  un  pofte  qui  le  mette  au  deffus 
des  loix  humaines ,  aufîi-bien  qu'il  s'e^l 
déjà  mis  au  deffus  des  remords  de  la 
confcience  ,  il  n'y  a  point  de  crime 
qu'on  ne  doive  attendre  de  lui.  C'eft 
un  monilre  infiniment  plus  dangereux 
que  ces  bétes  féroces  ,  ces  lions  &  ces 
taureaux  enragés  dont  Herciiie  délivra 
la  Grèce.  Un  autre  qui  n'auroit  rien 
à  craindre  de  la  part  des  hommes,  pour- 
roit  être  du  moins  retenu  par  la  (.7) 

(a)  Si  genus  humanum  &  mortalit.  temnitis  arma  j 
At  Jptrati  Deo  memores  fandi  atquç  nefandi, 
Virgil.  y£neid.  i. 
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crainte  de  fes  Dieux.  C'eft  par-là  qu'on 
a  tenu  de  tout  temps  en  bride  les  paf- 
lîons  de  l'homme  :  &  il  eft  fur  qu'on  a 
prévenu  quantité  de  crimes  dans  le  Pa- 
ganifme  ,  par  le  foin  qu'on  avoit  de 
conferver  la  mémoire  de  toutes  les  pu^. 
nitions  éclatantes  des  fcélérats ,  &  de  les 
attribuer  à  leur  impiété,  &  d'en  ruppofec 
même  quelques  exemples ,  comme  étoit 
celui  qu'on  débita  du  temps  d'Augufte , 
à  l'occaiion  d'un  temple  d' Afie  pillé  par 
les  foldats  de  Marc  Antoine.  On  diibic 
que  celui  qui  avoit  mis  le  premier  la 
main  fur  l'image  de  la  DéefTe  ,  qui  étois 
adorée  dans  ce  temple  ,  avoit  perdu  la 
vue  fubitement ,  &  étoit  devenu  paraly- 
tique de  toutes  les  parties  de  (on  corps. 
Augufte  voulant  éclaircir  le  fait ,  apprit 
d'un  vieux  ofïicierqui  avoit  fait  le  coup, 
non  feulement  qu'il  s'étoit  toujours 
bien  porté  depuis  ce  'temps-là  ,  mais 
auiTi  que  cette  action  l'avoit  mis  à  fon 
aife  pour  toute  fa  vie.  Tel  étoit  encore 
ce  qu'on  débitoit  de  ceux  qui  avoient  la 
témérité  d'entrer  malgré  la  défenfe  qui 
en  étoit  faite  dans  un  temple  d'Arcadie 
confacré  à  Jupiter  ,  c'eft  (  b)  que  leors 
corps  ne  faifoient  plus  d'ombre  après 

(^}  Theopompus  apud   Poljblum^ 
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cette  adion.  Apparemment  l'hiftoire'dc 
la  mort  fubite  de  cet  Envoyé  des  Latins 
qui  avoit  parlé  irrévéremment  du  Jupi- 
ter des  Romains  en  plein  Sénat ,  fur  la- 
quelle Tite  Live  {c)  n*ofe  rien  avancer 
de  pofitif ,  à  caufe  qu'il  voyoit  que  les 
Auteurs  étoient  partagés  la-dcffus ,  efî 
une  femblable  fraude  pieufe.  Ces  fortes 
de  chofes  vraies  ou  fauiles ,  qui  fai- 
foient  un  très-bon  effet  fur  1  efprit  d'un 
Idolâtre  ,  ne  font  d'aucune  vertu  pour 
un  Athée.  Si  bien  qu'étant  inacceflible 
à  toutes  ces  confidcrations ,  il  doit  être 
ïiécefîairement  le  plus  grand  &:  le  plus 
incorrigible  fcélérat  de  l'Univers, 

(f)  Nam  &  vert,  elfe  ,  &  apte  ad  reprejentandam 
tram  Deum  ficla  pojfunc.  Tit.  Liviuï  ,  Dec.  I« 
Lib.  8. 

§.     X  X. 

Que  l'expérience  combat  le  raifonne- 
ment  que  l'on  fait  ,  pour  prou^ 
ver  que  la  connoijfance  d^un  Dieu 
corrige  les  inclinations  vicieujès  de 
Vhomme. 

Tout  cela  eft  beau  &  bon  à  dire  , 
ouand  on  regarde  les  chofes  dans  leut 
i  ée  ,  &  qu'on  fait  des  abftradions  mé- 
taphyfiques.  Mais  le  mal  eft ,  que  cela 
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île  fe  trouve  pas  conforme  à  l'expérien- 
ce. J'avoue  que  n  1  on  doanoic  a  d*.vi- 
ner  les  mœurs  de^  ChrctiJns  ,  à  des  g.ns 
d'un  autre  monde,  a  qui  l'on  diroïc  iun- 
plemcnc  que  les  Chrétien  font  vies  créa- 
tures douées  deraifon  &  de  bon  fens, avi- 
des de  la  félicité,  perfuadée^  q  fil  y  a  un 
paradi-  pour  ceux  qui  obéiiicnt  à  la  loi 
de  Di-u  ,  &  un  enler  pour  ccu'<  qui  n'y 
obéilient  pas  ;  ces  gens  d'un  lutre  mon- 
de ne  m.inqucroient  pas  d'allurer  que 
les  Chrétiens  font  à  qui  mieux  mieux  , 
pour  obferver  les  précentes  de  l'Evan- 
gile ;  que  c'ell:  parmi  eux  à  qui  fe  figna- 
lera  davantage  dans  les  œuvres  de  mifé- 
ricorde  ,  dans  la  prière  ,  &  dans  l'oubli 
des  injures  ,  s'il  elt  poffible  que  parmi 
eux  quelqu'un  foit  capable  d  o^îènfer 
fon  prochain.  Mais  d'où  viendroit  qu'ils 
feroient  ce  jugement  fi  avantageux  > 
C'ed  qu'ils  ne  confidéreroient  les  Chré- 
tiens que  dans  une  idée  abilraite  ;  car 
s'ils  les  confîdéroient  en  détail ,  &  par 
tous  les  endroits  qui  les  déterminent  à 
agir  ,  ils  rabatcroient  bien  de  la  bonne 
opinion  qu'ils  en  auroient  eue ,  &  ils 
n'auroient  pas  plutôt  vécu  quinze  jours 
parmi  nous ,  qu'ils  prononceroient ,  que 
dans  ce  monde  on  ne  fe  conduit  pas  fé- 
lon les  lumières  de  la  confcience. 
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•     §.    XXI. 

Pourquoi  il  y  a  tant  de  différence  entre 
ce  qiLon  croit  &  ce  qu'on  fait. 

Vo  I L  A  le  véritable  dénouement  de 
cette  difficulté.  Quand  on  compare  les 
mœurs  d'un  homme  qui  a  une  religion 
avec  l'idée  générale  que  l'on  fe  forme  des 
mœurs  de  cet  homme ,  on  efl:  tout  furpris 
de  ne  trou  ver  aucune  conformité  entre  ces 
deux  chofes.  L'idée  générale  veut  qu'un 
homme  qui  croit  un  Dieu  ,  un  paradis 
&  un  Enfer  ,  fafTe  tout  ce  qu'il  connoîs 
être  agréable  à  Dieu  ,  &  ne  faffe  rien  de 
ce  qu'il  fait  lui  être  défagréable.  Mais 
la  vie  de  cet  homme  nous  montre  qu  il 
fait  tout  le  contraire.  Voulez-vous  fa- 
voir  la  caufe  de  cette  incongruité  ?  La 
voici.  C'eft  que  l'homm.e  ne  fe  détermi- 
ne pas  à  une  certaine  adion,  plutôt  qu'à 
ime  autre  ,  par  les  connoifTances  géné- 
rales qu'il  a  de  ce  qu'il  doit  faire  ,  mais 
Dar  le  jugement  particulier  qu'il  porte  dé 
chaque  chofe  ,  lorfqu'il  eft  fur  le  point 
d'agir.  Or  ce  Jugement  particulier  peut 
bien  être  conforme  aux  idées  générales 
que  l'on  a  de  ce  que  l'on  doit  faire  ,  mais 
le  plus  fouvent  il  ne  Teft  pas.  Il  s'ac- 
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commode  prefque  toujours  à  îa  palTion 
dominante  du  cœur  ,  à  la.  pente  du  tem.- 
péranient ,  à  la  force  àes  habitudes  con- 
tractées ,  &  au  goût  ou  a  la  fenfibiîité 
que  l'or,  a  pour  certains  objets.  Le  Ça) 
Poète  qui  a  fait  dire  à  Médée  ,  Je  vois  & 
j'approuve  h  bi^n  ,  mais  ]e  fais  le  mal, 
â  parfaitement  bien  repréfcnté  la  diffé- 
rence qui  fe  rencontre  entre  les  lumières 
de  la  confcience,  &  le  jugement  parti- 
culier qui  nous  fait  agir.  La  confcience 
connoît  en  général  la  beauté  de  la  ver- 
tu ,  &  nous  force  de  tomber  d'acord 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  les 
bonnes  mœurs.  Mais  quand  le  cœur  efl 
une  fois  poiiédé  d'un  amour  illégitime  ; 
quand  on  voit  qu'eu  fatisfaifant  cet 
amour ,  on  goûtera  du  plaifir  &  qu'en 
ne  le  fatisfaifant  pas,  on  fe  plongera  dans 
des  chagrins  &  dans  des  inquiétudes  in- 
fupportabîes  ;  il  n'y  a  lumière  de  con- 
fcience qui  tienne  :  on  ne  confulte  plus 
queîapafFion,  &  l'on  juge  qu'il  faut  agir 
hic  &  mine  contre  l'idée  générale  que 
l'on  a  de  fon  devoir.  Ce  qui  montre 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fujet  à  Tillufion, 

(a)    Video  meliora  proooqite  , 
Détériora  fequor. 

Ovid.  Metam.  Lib.  7, 
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<juc  de  juger  des  mœurs  d'un  homme  par 
les  opinioiiS  générales  dont  il  eft  im^u. 
C  eil  encore  pis  que  fi  l'on  jugeoit  de  fes 
aclions  par  fes  livres  ou  par  C~s  haran- 
gues ,  qui  néanmoins  font  de  fort  mau- 
vais garants  des  inclinations  del  Auteur. 
Car  que  peut-on  voir  de  plus  grave  que 
les  plaintes  de  Salulte  contre  la  corrup- 
tion de  fon  fiecle  ?  Les  plus  fèveres  ob- 
fervateurs  de  l'ancienne  difcipliie  n'euf- 
fent  pas  mieux  dit.  Cependant  Saluile 
n'étoit  pas  plus  fage  qu'un  autre.  Le 
cenfeur  fut  obligé  de  le  reprendre  de  fa 
nauvaifbvie  en  plein  Sénat  (/>)  :  il  futac- 
cufé  deux  fois  d'adultère  devant  le  Pré- 
teur &  y  ayant  été  furpris  par  Milon  , 
jl  n'en  fut  quitte  que  pour  une  bonne 
fomme  d'argent  ,  qu'il  fut  obligé  de 
payer  après  avoir  eu  les  étrivieres.  Si 
TOUS  avions  la  harangue  que  Claudius 
prononça  devant  le  Sénat,  pour  fe  plain- 
dre de  la  profanation  des  choies  faintes  , 
;ious  y  verrions  fans  doute  toutes  les 
marques  d'une  grande  pi  'té  ,  &  beau- 
coup de  ces  figures  de  Rhétorique  ,  qui 
repréfenrent  lï  vivement  l'atrocité  d'une 
adion.  Cependant  Claudius  n'étoit  rien 
moins  que  zélé  pour  le  fervice  div'in.  Il 

{b)  Gell.  no^.  attic.  LiS.  17.  cap.  18. 

fe 


D  E      B  A   T    L   E.  i(^f 

ù  (c)  vantoit  lui-même  d'avoir  été  fou- 
droie par  deux  cents  arrêts  du  Sénat , 
pour  des  affaires  de  Religion  ,  &  il  avoic 
profané  les  myfteres  de  la  bonne  Décilà 
avec  la  dernière  infolence. 

(c)  Ciceron  de  Arufp,  refpond., 

§     XXII. 

Que  V homme  n  agit  pas  félon  fis 
principes. 

Que  l'homme  foit  une  créature  raî- 
fonnable  tant  qu'il  vous  plaira  ,  il  n'efl 
pas  moins  vrai  qu'il  n'agit  prefque 
jamais  confe'quemment  à  fes 'principes. 
Il  a  bien  la  force  dans  les  chofes  de 
fpéculation  ,  de  ne  point  tirer  de  mau- 
vaifes  conféqucnces ,  cardans  cette  for- 
te de  matières  il  pèche  beaucoup  plus 
par  la  facilité  qu'il  a  de  recevoir  de  faux 
principes  ,  que  par  les  fauiTes  conclu- 
dons  qu'il  en  infère.  Mais  c'oft  toute  au^ 
tre  chofe  ,  quand  il  efl:  qucflion  des  bon- 
nes mœurs.  Ne  donnant  prefque  jamais 
dans  des  faux  principes ,  retenant  pref- 
que toujours  dans  fa  confcience  les  idées 
de  l'équité  naturelle  ,  il  conclut  néan- 
moins prefque  toujours  a  l'avantage  de 
Tes  defirs  déréglés.  D'où  vient ,  je  vous 
Tom€  rill  M 
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prie ,  qu'encore  qu'il  y  ait  parmi  leshom- 
mes  une  prodigieufe  diveriité  d'opinions 
touchant  la  manière  de  fervir  Dieu  ,  & 
de  vivre  félon  les  loix  de  la  bienféancc, 
on  voit  néanmoins  certaines  pafTions  ré- 
gner conftamment  dans  tous  les  pays  , 
&  dans  tous  les  fiecles  ?  Que  l'ambition , 
l'avarice  ,  l'envie  ,  le  defîr  de  fe  venger , 
l'impudicité  &  tous  les  crimes  qui  peu- 
vent fatisfaire  ces  paiTions  ,  fe  voyent 
par-tout?  Que  le  Juif  &  le  Mahomé- 
tan  ,  le  Turc  &  le  More  ,  le  Chrétien 
&  l'infideîe  ,  l'Indien  &  le  Tartare  , 
l'habitant  de  terre  ferme  &  l'habitant  des 
Ifles ,  le  Noble  &:  le  roturier  ,  toutes  ces 
fortes  de  gens  qui  dans  le  refte  ne  con- 
viennent ,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  la 
notion  générale  d'homme  ,  fontli  fem- 
blables  à  l'égard  de  ces  paiïions  ,  que 
l'on  diroit  qu'ils  fe  copient  lesuns  les  au- 
tres ?  D'où  vient  tout  cela  ,  linon  de  ce 
que  le  véritable  principe  des  adions  de 
l'homme ,  (  j'excepte  ceux  en  qui  la  grâ- 
ce du  St.  Efprit  fe  déploie  avec  toute 
fon  efficace  )  n'eft  autre  chofe  que  le 
tempérament  ,  l'inclination  naturelle 
pour  le  plaifir,le  goût  que  l'on  contrac- 
te pour  certains  objets ,  le  defir  de  plaire 
à  quelqu'un  ,  une  habitude  gagnée  dans 
le  commerce  de  fes  amis ,  ou  quelque 
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a\itre  difpoGtion  qui  réfulte  du  fond  de 
notre  nature  ,  en  quelque  pays  que  l'on 
naifre,&  de  quelques  connoiiTances  que 
l'on  nous  remplifle  l'efprit  ? 

Il  faut  bien  que  cela  foit ,  puifque  les 
anciens  Païens  ,  accablés  d'une  multi- 
tude incroyable  de  fuperflitions  ,  perpc'- 
tuellement  occupés  a  appaifer  la  colère 
de  leurs  Idoles  ,  épouvantés  par  une  in- 
finité de  prodiges  ,  imaginant  que  les 
Dieux  étoient  les  dirpenfateurs  de  l'ad- 
veriîté  &  de  la  profpérité  ,  félon  la  via 
que  l'on  menoit ,  n'ont  pas  laiflé  de  com- 
mettre tous  les  crimes  imaginables.  Et 
Il  cela  n'étoit  pas  ,  comment  feroit  -  il 
poflible  que  les  Chrétiens ^  qui  connoif-~ 
lent  fi  clairement  parune  révélation  fou- 
tenue  de  tant  de  miracles  ,  qu'il  faut 
renoncer  au  vice  pour  être  éternellement: 
heureux  ,  pour  n'être  pas  éternellemenc 
malheureux  ;  qui  ont  tant  d'excellents 
prédicateurs  ,  payés  pour  leur  faire  là- 
defTus  les  plus  vives  &  les  plus  prelfan- 
tes  exhortations  du  monde  ;  qui  trou- 
vent par-tout  tant  de  Directeurs  de 
confcience  lélés  &  favants  ,  &  tant  de 
livres  de  dévotion  ;  comment,  dis-je, 
feroit-il  poffible  parmi  tout  cela  ,  que  ' 
les  Chrétiens  vécuiTent,  comme  ils  font, 
^      M  â 
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dans  les  plus  énormes  dérèglements  duÉ 
vice  ? 

§.     XXIII. 

Pourquoi  certaines  cirê.monies  font  ré- 
guUérenicnt  ohjervces. 

A  la  vérité  ,  les  opinions  que  l'on  a 
fur  le  chapitre  de  la  raifon  &de  la  bien- 
féance  ,  font  le  principe  de  certaines 
cliofes  qui  s'obfervcnt  régulièrement 
parmi  les  perfonnes  de  même  foi  ,  en 
quelque  lieu  du  monde  qu'elles  vivent , 
&  parmi  les  perfonnes  qui  compofent 
un  même  peuple  ,  de  quelque  humeur 
qu'elles  foient  d'ailleurs.  On  voit,  par 
exemple  ,  que  les  juifs  circoncifent  leurs 
enfants ,  &  gardent  le  jour  du  Sabat , 
p.ar  tous  les  endroits  du  monde  où  ils 
font  foufferts.  Autrefois  les  Perfes  ap- 
prouvoient  le-;  mariages  inceilueux  ,  & 
s'y  engageoient  fans  fcrupule  ,  non- 
feulement  lorsqu'ils  demeuroient  en 
Perfe,  m.ais  auffi  lorfqu'ils  s'habicuoient 
&  qu'ils  fe  multipîioient  dans  les  pays 
étrangers ,  où  l'on  détedoit  cette  forte 
de  mariages.  Ceux  au  contraire  qui 
étoient  d'une  nation  où  l'incefte  étoit 
défapprouvé  ,  nefe  marioient  pas  de  la 
forte,  lors  même  qu'ils  s'habituoient 
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parmi  les  Perfes  :  &  les  Perfes  eux-mê- 
mes qui  avoient  embraflé  la  Religion  de 
Jefus-Chrifl ,  n'étoient  plus  capables  de 
donner  les  mains  à  ces  alliances  illici- 
tes, (a)  Bardefanes  fe  fert  de  cette  con- 
lidération,  pour  réfuter  les  aftroîogues, 
dans  le  beau  Traité  qu'il  fit  contre  eux  , 
&  c^eih  affurt'm.cnt  une  fort  bonne  rai- 
fon  à  propofer  contre  lAftrologie  judi- 
ciaif-e. 

Mus  cela  ne  détruit  point  ce  que  j'ai 
^it.  Cela  fait  voir  feulement ,  que  les 
tommes  fe  conforment  aux  Loix  de  leur 
Religion  ,  lorfqu'iîs  le  peuvent  faire 
fans  s'incommoder  beaucoup  ,  &  qu'ils 
voyent  que  le  mépris  de  ces  loix  leur 
feroit  funelle.  C'eft  à  caufe  de  cela  que 
Jes  Juifs  obfcrvent  leurs  fêtes  &  leur 
circoncifion.  Faire  circoncire  un  enfant 
lî'efi:  pas  une  opération  douloureufè 
pour  le  père  ,  ni  pour  la  micre  ,  ni 
c]ui  ait  des  fuites  dangereufes  pour  l'en- 
fant. Cela  n'empêche  pas  ni  le  père  ni 
]a  mère  d'amafTcr  du  bien  par  toute 
forte  d'invention  ,  de  tromper  ,  de  ca- 
lomnier ,  de  faire  l'amour  ,  &  de 
s'enyvrer  ,  fi  le  cœur  leur  en  dit.  Et 
s'ils  avoient  la  hardiefîé  de  ne  pas  ob- 
server la  cérémonie  de  la  circoncilion  , 

(<i)  Apud  Eufeb.  praspar.  Evang.  lib.  6.  cap.  S. 
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ils  fe  feroîent  excommunier ,  &  {èroient 
regardés  comme  des  monftres  par  les 
autres  Juifs.  On  peut  dire  la  même  chofè 
de  l'obfervation  des  fêtes.  Ceux  qui  s'en 
difpenfent  ,  fe  punifiènt  par  leurs  pro- 
pres rnains ,  non-feulement  parce  qu'ils 
s'expofent  au  blâme  ,  a  la  cenfure  ,  &  à 
des  amendes ,  fi  le  cas  y  échet  ;  mais 
aufli  parce  qu'ils  fe  dérobent  le  temps  le 
plus  agréable  de  la  vie.  Car  les  pafTions 
de  l'homme  font  fi  ingénieufes  à  fe  dé- 
dommager ,  qu  elles  trouvent  jufques 
dans  les  cliofes  que  l'on  avoit  deftinées 
contre  elles  ,  la  matière  d'un  grand 
triomphe.  Quoi  de  plus  commode  que 
les  fêtes  ?  On  ne  travaille  pas,  on  mec 
fes  plus  beaux  habits  ,  on  danfe  ,  on 
joue,  on  boit;  les  deux  fexes  fe  trou- 
vent enfemble  ;  pour  une  heure  ou  deux 

eue  Ton  donne  a  Dieu  ,  on  en  donne 
•*.  .        .   - 

dix  ou  douze  à  fes  divertifrements.  Voilà 

fans  doute  une  importance  que  la  Re- 
ligion remporte  fur  les  pafTions,  que  de 
faire  obferver  ou  la  circoncinon  ou  les 
fêtes. 

Pour  les  jeûnes  &  les  abilinences  que 
l'Eglife  nous  impofe  ,  j'avoue  qu'il  n'eft 
pas  fi  alfé  de  les  pratiquer  ,  que  de  s'af- 
îujetiir  à  l'obfervation  des  fêtes ,  &  qua 
néanmoins  on  les  pratique.  Mais  cela 
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vient  fans  doute  ,  ou  de  ce  qu'on  peut 
les  pratiquer  fans  préjudice  de  fes  paf- 
fions  dominantes,  ou  de  ce  qu'on  trou- 
ve peu-a-peu  Tadrefle  d'en  faire  éva- 
nouir les  principales  incommodités  ,  ou 
de  ce  qu'on  ne  veut  pas  pafler  pour  pro- 
fane ,  ce  qui  eft  quelquefois  nuihble  dès 
cette  vie.  On  s'abftient  tout  un  carême 
de  manger  de  la  viande  :  oui ,  mais  s'ab- 
jftient-on  de  médire  de  fon  prochain  ? 
S'abftient-on  de  s'enrichir  par  des  voycs 
frauduleufes  ?  S'abdient-on  de  voir  des 
femmes  demaxîvaife  vie?  Renonce-t-on 
à  la  vens;eance  ?  Point  du  tout  :  du- 
cun  vit  en  ce  temps-lk  comme  à  l'ordi- 
Tîaire  ,  fi  ce  n'efi:  qu'il  va  plus  fou  vent 
au  fermon  ,  &  qu'au  lieu  de  faire  deuK 
grands  repas  ,  &  de  manger  de  la  chair  , 
il  fe  contente  de  manger  tant  d'autres 
chofes  à  midi ,  qu'une  collation  lui  {\\ï- 
fit  après  cela  pour  tout  le  refte  de  la 
journée.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  ceux  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  peine  à  furmon- 
ter  la  gourmandife  :  car  ceux  qui  y 
trouvent  de  grandes  difficultés  ,  ne 
manquent  pas  de  recourir  à  l'indulgence 
de  leurs  Diredeurs  ,  pour  avoir  la  liber-- 
té  d'en  ufer  comme  bon  leur  femhlera. 
Et  après  tout ,  il  n'y  a  point  de  jeune 
fille  ,  qui  pour  avoir  la  taille  plus  dé- 
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iiée  ,  ou  pour  s'épargner  de  quoi  s'ache- 
ter de  beaux  habits  ,  ne  renonce  à  la 
bonne  chère  phi5  gayement ,  que  les  au- 
tres ne  le  font  pour  obferver  les  précep- 
tes de  l'Egliil'. 

Ainfi  demeurons-en  a  notre  maxi- 
me ,  &  avouons  de  bonne  foi  que  fi  les 
hommes  obfervent  phifieurs  cérémonies 
en  vertu  de  la  religion  qu'ils  profefîènt  y 
ou  de  la  perfuafion  où  ils  font  que  Dieu 
le  veut ,  c'eft  parce  que  cela  ne  les  em- 
pêche pas  de  fatisfaire  les  palTions  do- 
minantes de  leur  cœur  ,  ou  même  parce 
que  la  crainte  de  l'infamie  &  de  quel  • 
que  châtiment  temporel  les  y  engage. 
Ou  bien  difons ,  que  s'ils  obfervent  ré- 
gulièrement phifieurs  cultes  pénibles  & 
incommodes,  c'eft  parce  qu'ils  veulent 
racheter  leur  confcience  avec  leurs 
paffions  favorites  :  ce  qui  montre  tou- 
jours ,  que  la  corruption  de  leur  volon- 
té eft  la  principale  raifon  qui  les  déter- 
mine. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  mariages 
inceftueux  n'ayent  pas  été  pratiqués 
parmi  les  peuples  ,  qui  les  avoient  char- 
gés de  la  haine  &  de  l'ignominie  publi- 
que ;  car  qui  eft  l'homme  qu'une  bar- 
rière comme  celle-là  ne  retienne  dans  le 
<içvoif ,  pourvu  c^u'ii  ne  foit  pas  d'une 
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'tiation  qui  juge   tout  autrement  de  la 
chofe  ,  &  qu'il  ne  s'imagine  pas ,  com- 
me faifoient  apparemment  les  Perfes  , 
que  les  autres  nations  ne  fe  connoiflènc 
pas  en  bienleance  ?  Mais  pour  juger  i\ 
les  Chrétiens  s'interdifent   les  mariages 
de  cette  nature  ,   parce  que  Dieu  les 
défend  ,  il  faudroit  connoître  ce  qu'ils 
feroicnt  là-deflus  ,  en  cas  que  le  Droit 
civil  &  le  Droit  canon  leur  donnaifent 
pleine  liberté    de  faire  ce  qu'ils  vou- 
droient  :  car  dans  l'état  où  font  les  cho- 
fes ,  je  ne  vois  pas  qu'on  doive  fe  faire 
un  mérite  devant  Dieu,  de  ce  qu'on 
ne  fe  marie  pas  avec  fa  fœur.  II  y  a  des 
peines  temporelles  alTez  terribles  contre 
ce  dérèglement ,  pour  en  être  détour- 
né ,  fans  que  la  confcience  s'en  mêle. 
Si  le  Droit  civil  &  le  Droit  canon  laif- 
foicnt  la  chofe  à  notre  liberté  ,  il  elt 
fort  probable  qu'on  ne  s'en  fcroit  pas  un 
plus  grand  fcrupulc  que    de  l'adultère 
dont  tant  de  gens  font  coupables ,  quoi- 
que ce  fcit  un  des  plus  grands  crimes 
du  monde. 


Mï 


i74         Analyse 

§.     XXIV. 

Exemple  qui  prouve  que  les  opinions  n& 
font  pas  la  règle  des  aclions. 

Ce  feroit  un  travail  infini,  que  de  s'a- 
mufer  à  éclaircir  toutes  les  objedions 
que  l'on  peut  faire  contre  cette  doclri- 
ne  ;  car  l'efprit  humain  étant  capablq 
de  toutes  les  bizarreries  imaginables ,  on 
ne  pofera  jamais  de  rcgle  fur  Ton  fujct  ^ 
qui  ne  fouffre  mille  exceptions.  Ce  qu'il 
V  a  donc  a  faire  ,  c'efl:  de  s'en  tenir  a  cq 
qui  arrive  le  plus  ibuvent  ;  favoir  »  que 
»  ce  ne  font  pas  les  opinions  générales 
»  de  l'efprit ,  qui  nous  déterminent  k 
»  agir ,  mais  les  pafîions  préfentes  du 
»  cœur.  «  En  effet ,  fî  un  Chrétien 
ivrogne  &  impudique  s'abdenoit  de  dé- 
rober ,  parce  qu'il  fait  que  Dieu  a  dé- 
fendu le  larcin  ,  ne  s'abltiendroit-il  pas 
auiïi  des  deux  autres  crimes ,  qu'il  faic 
que  Dieu  a  défendus?  &  s'il  ne  s'abf- 
tient  pas  des  deux  premiers  ,  mais  feu- 
lement du  larcin  ,  n'eft-ce  pas  évidem- 
ment ,  ou  parce  qu'il  n'eft  point  avare  ,^ 
ou  en  général  parce  que  le  tour  de  fon 
efprit  ne  lui  fait  trouver  aucun  charme: 
à  dérober  \  Encore  un  coup  il  les  lu-- 
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mleres  de  la  confcience  étoientla  raifon 
qui  nous  dcteriDÏne  ,  les  Chrétiens  vi- 
vroient-ils  aulTi  mal  qu'ils  font  ? 

§.     X  X  V. 

Qii  'on  ne  peu/ pas  dire ,  que  ceux  qui  ne 
vivent  pas  j'clon  les  maximes  de  leur 
Religion  ,  ne  croyent  pas  quily  ait 
un  Dieu.  I.  Preuve  de  cela,  tirée  de. 
la  vie  des  foldats. 

On  ne  peut  pas  me  re'pondre  ,  que  les 
Qirétiens  qui  ne  vivent  pas  conformé- 
ment aux  principes  de  leur  Religion  , 
ne  font  pas  perfuadés  de  nos  mylieres , 
&  que  ce  font  autant  d'Athées  cachés. 
Car  outre  que  ce  feroit  multiplier  ter- 
riblement les  Athées  ,  contre  le  fenti- 
ment  de  plufieurs  célèbres  Auteurs  ,  qui 
ne  croyenc  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
homme  pleinement  perfuadé  de  l'A- 
théifme  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  infoutena- 
ble ,  que  de  ranger  parmi  les  Athées 
tous  ces  foldats  Chrétiens  qui  comm.et- 
tent  des  défordres  inouis  ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  tenus  fous  une  févere  dlfcipîi- 
ne  ?  Les  doutes  fur  rexiftcnce  de  Diea 
ne  tombent  guère  dans  ces  ames-là.  Ce 
îi'eft  pas  le  défaut  du  peuple.  11  eft  trop 

M  6 


3,7^        Analyse 

fot ,  pour  fe  laifTer  tromper  en  ces  cho^ 
fès-là  par  un  habile  homme.  Il  ne  de- 
mande: (t?)  que  du  pam  &  des  Diver- 
tillements  ,  &  n'a  nullement  l'ambition 
de  rechercher  s'il  a  tort  de  reconnoître 
un  fouverain  maître  de  toutes  chofes. 
Ceux  qui  donnent ,  ou  dans  le  Déïfmc, 
ou  dans  cette  forte  de  doutes  ,  préten- 
dent au  bel  efprit ,  &  s'appellent  par 
excellence  ,  Ijs  EJprits  forts.  Ils  fonc 
très-mal  fondés  ,  je  l'avoue  ,  &  il  feroic 
facile  de  leur  montrer,  qu'il  n'y  arien 
de  plus  foible  ,  de  plus  déraifonnable  ^ 
que  le  caradere  de  leur  efprit.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  ce  font  des  gens  pour 
l'ordinaire  ,  qui  font  plus  de  cas  de  leur 
efprit ,  que  de  leur  corps  ;  au  lieu  que 
les  foldats  &  les  voleurs  des  grands  che- 
mins ne  fongent  qu'à  leur  corps  ;  &  ne 
font  mécbâiUs  que  par  les  corps  ,  s'il  efh 
permis  de  parler  ainfi. 

Il  eft  certain  d'ailleurs ,  que  des  fol- 
dats qiû  ne  refpirent  que  le  fang  &  le 
carnage  ^  &  qui  pour  peu  qu'on  les 
laiffe  faire  ,  mettent  bientôt  dans  la 
dernière  dcfolacion  le  pays  ami  auffi  bien 
<jue  le  pays  ennemi ,  font  fort  fufcep-. 

(a)....».  Duas  tantàm  res  anxlus  o^taf.y 
pantin  &  Circenjes. 
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tîbîes  du  zèle  de  Religion  :  car  fi  on  les 
lâche  contre  un  peuple  de  différente 
croyance ,  &  fi  on  les  anime  par  le  grand 
motif,  on  voit  que  leur  courage  va 
fouvent  jufqu'à  la  fureur  ,  &  qu'ils  ne 
regardent  plus  les  violences  qu'ils  com- 
mettent ,  que  comme  des  ades  de  piété. 
On  voit  qu  ils  conçoivent  une  haine 
implacable  contre  ceux  qui  ne  font  pas 
de  leur  fecle  ,  &  qu'ils  le  feroient  un 
fcrupuie  de  faire  leurs  dévotions  avec 
eux.  Grande  preuve  qu'ils  n'abjurenG 
pas  Intérieurement  le  Chriftianifme  , 
lorfqu'ils  fe  portent  à  tous  les  crimes 
qu'ils  commettent. 

§,     X  X  V  L 

XT,  Preuve ,  tirée  des  dèfordres  des: 
CroifudeSa. 

Oferoît-on  dire  ,  que  les  Chrétiens 
qui  fe  croifbient  pour  l'expédition  de  la 
lerre  fainte  ,  n'a  voient  aucune  Reli- 
gion ;  eux  qui  quittoient  leur  patrie 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Infidèles  ^ 
eux  qui  croyoient  voir  des  Anges  &  des 
Saints  à  la  tête  de  leurs  armées ,  mettre 
en  fuite  leurs  ennemis  ;  eux  qui  ne  par* 
loient  ^ue  de  prodiges  &  que  de  mira-^, 
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cles"  1  II  faudroic  avoir  perdu  le  fens- 
pour  foupçonncr  d'Athéifme  des  gens 
comme  cela  ,  qui  cependant  commct- 
toient  les  plus  effroyables  de-fordres 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ;  de  forte 
que  les  Chrétiens  qu'ils  alloient  défen- 
dre ,  avoient  autant  de  haine  pour  eux  ^ 
que  pour  les  Turcs  &c  les  Sarralins.  Les 
Croifades  font  affurément  un  des  beaux 
endroits  du  Chriftianifme  ,  mais  elles 
ont  un  revers  qui  n'eil  guère  avanta- 
geux. D'un  côte  les  Chrétiens  d'Orient 
fe  font  fervis  de  la  plus  noire  &  de  la 
plus  déloïale  trahifon  qui  fe  puille.  pour 
perdre  les  Chrétiens  d'Occident  qui 
alloient  à  leur  fecoiirs  :  &  ceux-ci  de 
l'autre  ,  ont  commis  des  excès  épouvan- 
tables en  toutes  manières.  Remarquez 
bien,  je  vous  prie,  que  je  ne  prétends 
pas  nier  ,  qu'encore  que  les  croifades, 
fufTent  une  entreprife  de  dévotion  ,  il 
n'ait  pu  y  avoir  des  Athées  qui  en  vou- 
lurent être  ,  foit  pour  fe  faire  louer  ,. 
foit  pour  éviter  le  reproche  de  poîtro- 
cerie  ,  ou  même  celui  d'irréligion,  foit 
pour  fatisfaire  leur  inclination  belîi- 
queufe  ou  leur  ambition  ,  ou  leur  curio- 
{ité  ,  foit  enfin  pour  commettre  mille 
défordres.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  peut 
faire  par  des  motifs  d'amour  propre  tous 
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les  exercices  extérieurs  de  la  piété  , 
quelque  pénibles  qu'ils  puifient  être. 
Voici  donc  ce  que  je  dis  ;  c'eit  que  la: 
plus  grande  partie  des  croifés  ,  ctoient 
des  gens  que  les  prédications  &  les  in- 
dulgences avoient  animés  à  cette  entre- 
prilè  ,  &  qui  afibrément  n'abjuroient 
pas  leur  religion  dans  l'âme  îorfqu'ils. 
s'abandonnoient  à  commettre  tous  les. 
r.avages  qu'ils  commetroient. 

§.     XXVII. 

Réflexions,  fiir  ce  que  quelques  Infidèles 
ont  ohjcclè  aux  Chrèîiens ,  que  leur: 
Religion  nejl  propre  qu'à  faire  des- 
lâches. 

En  parlant  de  la  licence  de  nos  fol- 
dats  &  àQ.s  défordrcs  que  nos  Croifés 
ont  commis  à  la  vue  des  Infidèles ,  je 
me  fuis  fouvenu  qu'on  a  quelquefois 
objedé  aux  Chrétiens ,  que  les  princi- 
pes de  l'Evangile  ne  font  point  pro- 
pres à  la  confcrvation  du  bien  public  , 
parce  qu  ils  énervent  le  courage  ,  & 
qu'ils  infpirent  de  l'horreur  pour  le 
fang  &  pour  toutes  les  violences  de  la 
guerre.  Je  n'examinerai  point  fi  cette 
objedion  efl  aufïï  méprifàble  qu'on  la. 
jfait  5  mais  je  dirai  bien  qu'on  ne.  peut 
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pas  y  repondre  plus  mal ,  qu'en  difant 
comme  font  pl'iHeurs  ,  qu  on  n'a  qu'à 
confulter  l'expérience  ,  &  qu'on  verra 
qn'il  n'y  a  point  de  nations  plus  belli- 
queufes  ,  que  celles  qui  font  profefTIon 
du  Chriftianifme.  Cette  réponfe  eii  pi- 
toyable ,  parce  qu'elle  ne  fert  qu'à  mon* 
trer  que    les  Chrét  ens    ne  vivent  pas 
félon  leurs  principes  ,  au  lieu  que  pour 
bien  répondre  il  faudroit  dire  ,  qu'en 
fuivant  l'efprit  de  leurs  principes  ,  les 
Chrétiens  doivent  être  de  très-bons  fol- 
dats.  Mais  peut-on  dire  cela  ,  fi  Ton  effc 
de  bonne  foi  ?   Ne  faut-il  pas  conve- 
nir ,    que  le   courage  que    l'Evangile 
nous  infpire  ,   n'eft  point  un  courage 
de  meurtre  &  de  violence  ,  comme  celui 
de  la  guerre  ?  Le  courage  évangélique 
ïie    va   qu'à  nous    faire    méprifer    les 
injures  &  la  pauvreté  ,  la  perfécution 
des  Tyrans ,  les  prifons ,  les  roues ,  les 
chevalets ,  &  tous  les  fupplices  du  mar- 
tyre. Il  efl  propre  à  nou',  faire  braver 
par  une  patience  héroïque  ,  la  rage  la 
plus  inhumaine  des  perfccuteurs  de  la 
foi.  Il  nous  réiigne  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  maladies  les  plus  aiguës.  Voilk 
qr.el  eft  le  courage  du  vrai  Chrétien. 
Cela  fcffit  ,  je  l'avoue  ,  pour  convain- 
cie  les  Infidèles  que  notre  Religion il^^ 
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mollit    point   le    courage   &   n'infpire 
point  la  poltronerie.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  puiflent  dire  avec  rai- 
ion  ,  qu'en  prenant  le  mot  de  courage 
au  lens  qu'on  le  prend  dans  le  monde  , 
l'Evangile  neiï  point  propre  à  en  don- 
ner.  On  entend  par  un  homme  coura- 
geux ,  un   homme  qui  eft   fort  délicat 
fur  le  point  dhonneur  ,   qui  ne  peut 
foufîrir    la   moindre    injure  ,     qui    fe 
venge  avec  éclat ,  &  au  péril  de  fa  vie  , 
de  la  moindre  oflènfe  qu'on  lui  ait  fai- 
te ;  qui  aime  la  guerre ,  qui  va  chercher 
les  occafions  les  plus  périlleufes  pour 
tremper  les  mains  dans  le  fang  des  en- 
nemis ;  qui  a  de  l'ambition ,  qui  veut 
s'élever  au-defTus  des  autres.  Il  faudroîc 
avoir  perdu  le  fens ,  pour  dire  que  les 
con'eils&  les  préceptes  de  Jefus-Chrift 
nous  infpirent  cet  efprit-là  ;  car  il  efl  de 
notoriété  publique  à  tous  ceux  qui  favenc 
les  premiers  éléments  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  qu'elle   ne  nous  recommande 
rien  tant  que  de  foufTrir  les  injures  j  que 
d'être  humbles ,  que  d'aimer  notre  pro- 
chain ,  que  de  chercher  la  paix  ,  que  de 
rendre  le   bien   pour  le  mal  ,  que   de 
nous  abflenir  de  tout  ce  qui  fent  la  vio- 
lence. Je  défie  tous  les  hommes  du  mon- 
de, pour  11  experts  qu'ils  puifTent  être 


aSi         Analyse 

en  l'art  militaire  ,  de  faire  jamais  de 
bons  foldats  d'une  armée  ,  où  il  n'y  au- 
rait que  de  perfonnes  réfolues  de  fuivre 
ponduellement    toutes    ces    maximes. 
Tout  le  mieux  qu'on   en  pourroit  at- 
tendre ,  feroit   qu'ils    ne   craindroient 
point  de  mourir  pour  leur  pays ,  &  pour 
leur  Dieu.  Mais  je  m'en  rapporte  a  ceux 
qui  favent  la  guerre  ,  fi  cela  fuffit  pour 
la    qualité  de  bon  foldat  ,    &    s'il  ne 
faut  pas ,  quand  on  veut  réuffir  en  ce 
métier  ,  faire  tout  le  mal  que  l'on  peut 
à  l'ennemi ,  le  prévenir  ,  le  furprendre , 
le  pafTer  au  fil  de   l'épée  ,    brûler  fes 
magafins  ,  l'afFamer  ,   le  faccager.  On 
feroit  de  beaux  exploits  avec  des  gens 
qui  auroient  la  confcience  toute  pleine 
de  fcrupules ,  &  qui  voudroient  conful- 
ter  un  Cafuirre  à  tout  moment  pour  fa- 
voir  s'ils  font  dans  le  cas  où  il  efi:  per-- 
mis  de  tuer ,  d'exécuter  un  ordre  que 
l'on  croit  injufte  ,  de  mettre  le  feu  à  un 
village  ,  de  piller ,  &c.  Le  Maréchal  de 
Biron  fe  feroit  bien  accommodé  de  fem- 
blables  troupes ,  lui  qui  cafTa  un  Capi- 
taine ,    qui   avoit    voulu    prendre   Ces 
précautions  contre  les  recherches   des 
Procureurs  Généraux  du  Roi.  »  Etes- 
5)  vous  de    ces  gens  ,  lui  dit-il  ,  qui 
»  craignent  tant  la  Juftice  >  Je  vous 
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»  cafTe  :  jarnais  vous  ne  me  fervirez  ; 
»  car  tout  homme  de  guerre  qui  craint 
5>  une  plume  craint  une  épée  ».  Je 
laiiTe  à  dire  que  fi  les  principes  du  Chrif- 
tianifme  étoient  bien  iiiivis ,  on  ne  ver- 
roit  point  de  Conquérant  parmi  les 
Chrétiens  ,  ni  de  guerre  offenfive ,  & 
qu'on  fe  contenceroit  de  fe  défen- 
dre des  invafions  des  Infidèles.  Et 
cela  étant  ,  combien  verrions  -  nous 
de  peuples  en  Europe  ,  qui  joui- 
roient  d'une  paix  profonde  depuis  long- 
temps ,  &  qui  à  caufe  de  cela  feroient 
les  plus  mai  propres  du  monde  à  faire  la 
guerre  ?  Jl  efè  donc  vrai  que  i'efprit  de 
notre  fainte  Religion  ne  nous  rend  pas 
belliqueux  :  &  cependant  il  n'y  a  pas 
fur  la  terre  de. nations  plus  belliqueufes, 
que  celles  qui  font  profefîion  du  Chrif^ 
tianifme.  Exceptez-moi  les  Turcs  ,  & 
choifiirez  dans  l'Afrique  ,  dans  l'Afie  , 
dans  l'Amérique  tel  peuple  qu'il  vous 
plaira  ,  faites-en  une  armée  de  cent 
mille  hommes  ,  il  ne  faudra  pas  plus  de 
dix  ou  douze  mille  Chrétiens  pour  l'a- 
bîmer. Les  Turcs  mêmes  font  fort  infé- 
rieurs.aux  Chrétiens  ,  &  n'obtiendroient 
jamais  aucun  avantage  fur  eux  en  nom- 
bre égal.  L'avarice,  l'impudicité  ,  l'info- 
lence  &  la  cruauté  ,  qui  rendent  les 
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armées  formidables  ,  fe  trouvent  dans 
les  armées  Chrétiennes  autant  qu'ail- 
leurs ;  fi  ce  n'eft  qu'on  ne  mange  pas 
la  chair  des  ennemis  ,  comme  font 
quelques  peuples  de  l'Amérique.  Ce 
font  les  Chrétiens  qui  perfedionnent 
tous  les  jours  l'art  de  la  guerre  ,  en 
inventant  une  infinité  de  machines 
pour  rendre  les  ficges  plus  meurtriers 
ôc  plus  affreux  ;  &  c'cfl:  de  nous  que 
les  Infidèles  apprennent  à  fe  fervir  des 
meilleures  armes.  Je  fais  bien  que  nous 
ïie  faifons  pas  cela  en  tant  que  Chré- 
tiens ,  mais  parce  que  nous  avons  plus 
d'adrefîe  que  les  Infidèles  :  car  s'ils 
avoient  afîez  de  génie  &  de  valeur  pouc 
faire  mieux  la  guerre  que  les  Chrétiens  , 
ils  la  feroient  mieux  infailliblement. 
Mais  néanmoins  je  trouve  ici  une  rai- 
fon  très-convaincante  ,  pour  prouver 
que  l'on  ne  fuit  point  dans  le  monde 
les  principes  de  la  Religion  ^  puifque 
je  fais  voir  que  les  Chrétiens  employenc 
tout  leur  efpric  ,  &  toutes  leurs  paf- 
fions  à  fe  perfeélionner  dans  l'art  de  la 
guerre ,  fans  que  la  connoifîance  de  l'E- 
vangile traverfe  le  moins  du  monde  ce 
cruel  defTein. 

Reprenons    notre   fujet ,   &    faifons 
voir  par  d'autres  exemples ,  que  le  déré- 
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glement  des  mœurs  n'eil  point  une  preu- 
ve que  l'on  "foie  Athée. 

§.  XX  VI  IL 

III.    Preuve  j  tirée  de  la  conduite  de 
plufieu  rs  femmes. 

Qui  eft-ce  qui  oferoit  dire ,  que  tou- 
tes les  femmes  Chrétiennes  qui  fe  figna- 
lent  par  leurs  crimes ,  font  deftituées  de 
tout  fentiment  de  Religion  ?  Ce  feroic 
la  plus  fauife  pcnfée  du  monde  ;  car 
furement  ce  n'eil  point  le  vice  des 
femmes  que  l'Athéifme,  Il  fem'ole  que 
l'Eglife  reconnoiflc  que  la  dévotion  eil 
leur  partage  ,  puifqu'eile  fait  ordinaire- 
ment des  ^ritvQsprodevoîofœmineofexu^i 
Elles  fe  font  une  vertu  de  n'entrer  point 
dans  les  grands  raifonnements.  Ainfî 
elles  en  demeurent  a  leur  Catéchifme  , 
&  font  toutes  de  la  Religion  de  leur 
mère  ,  bien  plus  portées  à  la  fuperfti- 
tion  qu'à  l'impiété  :  grandes  courcufes 
d'indulgences  &  de  fermons ,  &  fi  fort 
cTccupées  de  mille  paflions  ,  qui  leur 
font  comme  tombées  en  partage  ,  qu'el- 
les n'ont  ni  le  temps ,  ni  la  capacité  né- 
cefîàire  pour  révoquer  en  doute  \qs 
articles  de  leur  foi  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient:  engagées  dans  quelque  Religion 
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perfccutée  incapable  de  leur  foufnlr  les 
étabîiffements  qu'elles  voudroient  ,  &' 
qui  leur  font  préfentes  par  la  Religion 
dominante  :  car  en  ce  cas  là  ,  il  leur 
fufvient  quelquefois  des  doutes  Ci  vio- 
lents ,  qu'elles  paflbnt ,  non  pas  de  la 
religion  à  l'Athéifme ,  mais  de  la  pro- 
feffion  d'une  Religion  à  la  profeffion 
d'une  autre.  A  cela  près  ,  les  femmes 
font  très-peu  fujettes  à  l'impiété.  On  les 
voit  fort  empreflées  à  s'en  aller  ga- 
gner des  pardons  ,  fort  afîidues  aux 
Eglifes  ,  entreprenant  volontiers  un  pè- 
lerinage. Je  fais  bien  ce  qu'en  difent  les 
railleurs  ,  que  la  Religion  n'eft  qu'un 
prétexte ,  &  que  la  véritable  caufe  de 
rout  cela  eft  l'envie  de  fe  promener, 
d'aller  caufer,  de  voir  &  d'être  vues ,  ou 
même  de  fe  divertir  avec  un  Galant. 
Mais  je  fais  bien  aulTi ,  qu'il  n'en  faut 
pas  croire  les  railleurs  ,  ils  outrent  la 
chofe  ;  ce  qu'ils  difent  efl:  vrai  quelque- 
fois ,  &  principalement  dans  les  pays 
où  la  jaloufie  règne.  Mais  en  France  où 
on  laiffe  les  femmes  entièrement  fur  leur 
bonne  foi ,  de  forte  qu'elles  vont  voir 
qui  bon  leur  femble  à  toutes  heures^ 
&  reçoivent  compagnie  tout  autant 
qu'elles  en  fouhaitent ,  il  eft  faux  qu'el- 
les aillent  gagner  les  indulgences ,  feu- 
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Icment  afin  d'avoir  un  prétexte  de  fortir 
de  la  maifon.  Encore  un  coup  ,  ce  n'eil 
nullement  le  vice  des  femmes  que  l'im- 
picté.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup 
dont  les  mœurs  font  très-corrompues , 
ou  par  la  vanité ,  ou  par  l'envie  ,  ou 
par  la  médifance  ,  ou  par  l'avarice  ,  ou 
par  la  galanterie ,  ou  par  toutes  ces  paf^ 
iions  enfembie. 

Perfonne  n'ignore  que  toutes  lesgran- 
des  villes  font  pleines  de  lieux  infâ- 
mes ,  &  que  la  partie  du  monde  où 
nous  croyons  que  Dieu  a  établi  le 
faint  liege  apoftolique  ,  eft  toute  pé- 
nétrée d'impudicité.  Le  nombre  des 
mères  ,  ou  des  tantes  qui  fe  font  un 
revenu  des  premières  faveurs  de  leurs 
filles  ,  ou  de  leurs  nièces ,  n'y  eft  pas 
petit.  Je  lifois  un  de  ces  jours  dans  la 
Relation  que  Mr.  de  St.  Didier ,  Gen- 
tiLhomme  de  Mr.  le  Comte  d'Avaux , 
nous  a  donnée  de  la  ville  de  Venife  , 
où  ce  Comte  a  été  en  AmbafTade  ,  que 
c'eft  une  chofe  fî  ordinaire  dans  cette 
République-là  ,  que  »  de  dix  filles  qui 
5î  s'abandonnent,  il  yen  a  neuf  dont 
XI  les  mères  &  les  tantes  font  elles- 
3)  mêmes  le  marché ,  &  conviennent 
»  du  prix  de  la  virginité  de  leurs  filles  , 
»  pour  un  certain  temps ,  moyennant 
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})  cent  ou  deux  cents  ducats;  pour  faire, 
»  difent  elles ,  de  quoi  les  marier.  11  ra- 
»  conte  fort  agréablement  ,  »  qu'il 
»  fe  trouva  un  jour  par  hazard  k  un 
»  traite  de  cette  nature,  &  qu'un  gen- 
3i  tilhomme  étranger  de  fa  connoillan" 
»  ce ,  étant  depuis  quelque  temps  en 
î>  marché  pour  une  fille  ,  &  diîtéranc 
»  toujours  à  donner  une  réponfe  po- 
»  Ctivc  y  fur  ce  qu'il  ne  lui  trouvoit 
»  pas  afTez  d'embonpoint  ,  &  qu'elle 
»  n'avoit  pas  encore  la  gorge  bien  for- 
»  mce  :  la  tante  lui  dit  ,  qu'il  ne  fa!- 
Y)  loit  pas  être  plus  longtemps  k  fe  dé- 
»  terminer  ,  parce  que  le  Père  Prédi- 
»  cateut  d'un  des  premiers  Couvents 
»  de  Venife  ,  qu'elle  nomma ,  étoit  en- 
»  tré  en  traité  ,  &  avoic  déjà  fait  une 
Y)  offre  raifonnable  «.  Il  dit  auffi ,  que 
c'efi  l'opinion  ordinaire  de  tout  le  mon- 
de k  Venife,  »  qu'un  feul  frère  fe  ma- 
»  rie  pour  tous  les  autres;  &  il  affure 
»  que  cela  ne  fe  dit  pas  fans  fondement, 
j>  mais  qu'il  feroit  inutile  d'en  vouloir 
»  donner  des  preuves  «.  Ce  qui  fait 
voir ,  que  l'incefie  le  plus  brutal  &  le 
plus  outré ,  ne  fait  aucune  horreur 
aux  Vénitiennes.  Ce  qu'il  remarque  du 
grand  nombre  des  Courtifanes ,  &  de  la 
pleine  liberté  dont  elles   jouiirent,  & 

ait 
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•de  la  confidération  qu'elles  s'acquierenc 
parmi  le  peuple  &  des  carelTes  qu'el- 
les reçoivent  dans  les  couvencs  lorf- 
qu'elies  y  vont  voir  les  fœurs  de  ceux 
qui  les  entretiennent ,  eft  une  preuve 
ihconteftable  ,  que  les  femmes  de  ce 
pays-là  n'ont  aucune  fenfibilité  pour 
1  honneur  j  ni  pour  la  vertu  ,  d'autant 
plus  que  »  ceux  qui  connoiirent  autant 
»  Rome  que  Venife  ,  font  en  peine  de 
»  décider  en  laquelle  de  ces  deux  vil- 
»  les  il  y  a  plus  de  Courtifanes  &  plus 
»  de  libertinage  «  ,  à  ce  que  dit  le  mê- 
me M.  de  S.  Didier. 

Si  ceux  qui  viennent  a  Paris  avec 
hs  Ambafladeurs  ,  ofoient  publier , 
quand  ils  font  retournés  chez  eux  ,  des 
Relations  auiïl  libres ,  que  celles  que 
les  François  publient  touchant  les  pays 
étrangers,  je  ne  doute  pas  qu  \U  n'cuf- 
fent  bien  des  chofes  à  dire.  Mais  on 
redoute  fl  fort  notre  nation,  qu'on  n'o- 
fe  rien  imprimer  qui  lui  déplaife  ;  ou 
fi  on  le  fait ,  nous  donnons  bon  ordre 
que  cela  ne  foit  point  connu  parmi 
nous,  foit  en  défendant  l'entrée  des  li- 
vres ,  foit  en  les  faifant  irriprimer  fans 
les  paflages  qui  ne  nous  plaifent  pas. 
C'eft  ainli  que  M.  l'Abbé  Talemant 
vient  d'en  ufer  dans  fa  verilon  de  l'hif' 
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toire  du  Cavalier  Nani.  Mais  quelque 
ménagement  que  les  étrangers  ayent 
pour  nous ,  les  dérèglements  des  fem- 
mes n'en  font  pas  moins  réels ,  &  qui 
pourvoit  fuivre  tous  les  avortements , 
tous  les  empoifonnements  ,  toutes  les 
fraudes  &  toutes  les  calomnies  dont  les 
prolHtutions  font  compliquées  en  Fran- 
ce auiïi-bien  qu'ailleurs  ,  ce  feroit  de 
quoi  donner  de  l'horreur  aux  plus  en- 
durcis. 

Sur  cela  vous  imaginez-vous  que  les 
perfonnes  qui  trempent  dans  ces  défor- 
dres,  traitent  de  fable  l'hifloire  de  l'E- 
vangile ?  Rien  moins  que  cela.  La  plu- 
part de  ces  femmes  ne  laifTent  pas  de 
dire  leurs  litanies  dans  l'occafion  ,  ou 
les  autres  prières  qu'on  leur  a  enfeignées 
dans  l'enfance.  Il  y  en  a  qui  font  des 
plus  afîidues  aux  exercices  publics  de  la 
Religion.  Il  y  en  a  qui  font  des  aumô- 
nes, &:  des  fondations  magnifiques  pour 
le  fervice  divin  ;  qui  efperent  de  fe  re- 
pentir un  jour ,  &  d'être  fauvées  ;  qui 
confefTent  leurs  péchés  ,  à  tout  le  moins 
une  fois  l'anjComme  l'Eglife  l'ordonne: 
qui  s'abftiennent  des  plaifirs  pendant 
quelques  jours ,  après  avoir  été  fou- 
droyées de  cenfures  dans  le  confefTion- 
îial  j  qui  abhorrent  ce  qu'elles  croyenc 
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ctre  hérétique  ;  qui  tâchent  de  convertit 
ceux  qu'elles  croyent  être  dans  une 
mauvaife  Religion.  Toutes  chofes  qui 
font  voir  manifeftement,  qu'elles  con- 
(èrvent  parmi  leurs  impuretés ,  la  per- 
fuafion  de  l'Evangile. 

Vous  me  direz ,  qu'elles  font  tout 
cela  uniquement  pour  déconcerter  la 
médifance  ,  &  pour  faire  perdre  le  ter- 
rein  à  ceux  qui  les  croyent  malhonnê- 
tes. Je  le  veux  croire  de  quelques-unes; 
(car  pour  les  Courtifanes  d'Italie,  on 
feroit  ridicule  de  croire  qu'elles  font 
quelque  chofe  pour  fauver  leur  réputa- 
tion )  &  j'avoue  de  plus  qu'en  voyant 
des  Dames  galantes  faire  fort  les  em- 
prefTées  pour  convertir  les  hérétiques , 
&  ne  fe  donner  point  de  patience  ,  fi 
quelque  marmiton  huguenot  s'eft  fourré 
dans  leur  domeftique  ,  qu'elles  ne  lui 
aient  fait  faire  fon  abjuration,  ou  pat 
promefTes  ou  par  menaces ,  je  penfe  en 
moi-même  quelquefois  qu'elles  pour- 
roient  bien  tenir  cette  conduite  ,  uni- 
quement par  l'envie  de  faire  leur  cour 
&  de  devenir  à  la  mode.  Car  quelle  ap- 
parence qu'une  femme  qui  a  peut-être 
îbn  cabinet  plein  de  poifons ,  prêts  à 
la  délivrer  de  fon  mari ,  s'il  cefle  d'être 
commode ,  ou  de  fon  galant ,  s'il  la  fafa 
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critie  à  une  autre;  quelle  apparence J 
dis-je  ,  qu'une  fen:ime  qui  en  ciï  là, 
ie  tourmente  pour  la  converfion  d'un 
Hérétique  par  un  motif  de  Charité  ? 
Mais  je  dis  néanmoins,  qu'à  parler  en 
général ,  les  femmes  de  mauvaife  vie  fe 
peuvent  porter  aux  œuvres  cha.-itables 
qu'on  leur  voit  faire  quelquefois  ou  en- 
vers les  pauvres ,  ou  envers  les  Héréti- 
ques, non-feulement  par  les  motifs  hu- 
mains qui  ont  été  touchés  ci-deilus  , 
mais  auffi  par  la  raifon  qu'elles  eC- 
percnt  de  racheter  leurs  péchés  par-là. 
Il  femble  d'abord  que  cela  fait  contre 
moi ,  puifque  cela  prouve ,  que  la  foi 
qui  relie  dans  l'ame^ies  plus  grands  pé- 
cheurs ,  les  porte  à  bien  faire  de  temps 
en  temps.  Mais  dans  le  fond,  cela  prou- 
ve tout-à-fait  bien  ce  que  je  cherche, 
favoir ,  I.  Que  ceux  qui  fe  portent  à 
toutes  fortes  de  crimes  ,  ne  biffent  pas 
de  confcrvcr  leur  Religion.  IL  Que  le 
grand  mobile  àes  aâions  de  l'homme 
confiîîe ,  non  pas  dans  la  croyance  qu'il 
a  fur  le  chapitre  de  la  Religion  ,  mais 
dans  le  caradcre  defon  cœur  &  de  fa 
concupifcence  ;  puifqu'on  voit  qu'il  fa- 
criiie  à  cela  les  préceptes  de  fa  Religion, 
]ors  même  qu  il  femble  les  pratiquer. 
En  effet ,  une  perfonne  qui  donne  Tau- 
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mône ,  ou  qui  tâche  de  convertir  un 
Hérétique,  dans  la  vue  de  racheter  fes 
péchés  préfents  &  à  venir,  c'elt-à-dire 
les  péchés  dont  elle  fent  bien  qu'elle 
ne  veut  point  fe  défoire;  cette  perfonne, 
dis-je ,  ne  fe  fer't  de  fa  foi ,  que  pour 
fe  mettre  plus  en  état  de  contenter 
les  inclinations  vicieufcs.  Vous  aurez 
bien-tôt  quelques  autres  preuves  de 
cette  proportion  ,  n  Que  ceux  qui  s'a- 
»  bandonnent  au  crime  ,  ne  laifTent 
»  pas  d'être  perfuadés  de  nos  myfte- 
»  res  «. 

§.     XXIX. 

Quels  principes  on  peut  inférer  de  et 
qui  vient  d'être  du. 

Nous  pouvons  donc  pofer  pour  prin- 
cipe ,  I.  Que  les  hommes  peuvent  être 
tout  enfemble  fort  déréglés  dans  leurs 
mœurs  ,  &  fort  perfuadés  de  la  vérité 
d'une  Religion^  &  même  de  la  vérité  de 
la  Religion  Chrétienne.  IL  Que  ks  con- 
noifîances  de  l'ame  ne  font  pas  la  cau- 
fe  de  nos  aâions.  III.  Que  générale- 
ment parlant  (car  j'excepte  toujours 
ceux  qui  font  conduits  par  l'efprit  de 
Dieu  )  la  foi  que  l'on  a  pour  une  Reli- 
gion n'eft  pas  la  règle  de  la  conduite 
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de  l'homme  ,  fî  ce  n'eft  qu'elle  eft  Ton- 
vent  fort  propre  à  exciter  dans  fon 
ame  de  la  colère  contre  ceux  qui  font 
de  différent  fentiment  ,  de  la  crainte 
quand  on  fe  croit  menacé  de  quelque 
péril ,  &  quelques  autres  paffions  fem- 
blables ,  &  fur  tout  un  je  ne  fais  quel 
zèle  pour  la  pratique  des  cérémonies 
extérieures ,  dans  la  penfée  que  ces  ac- 
tes extérieurs ,  &  la  profemon  publi- 
que de  la  vraie  foi  ferviront  de  rem- 
part à  tous  les  défordres  où  l'on  s'a- 
bandonne, &  en  procureront  un  joue 
le  pardon.  Par  ce  principe  on  peut  voir 
manifeflement  combien  on  fe  trompe , 
de  croiî?e  que  les  Idolâtres  font  nécef- 
cefTairement  plus  vertueux  que  les 
Athées. 

§.    XXX. 

Qiie  les  Athées  &  les  Idolâtres  font  pouf- 
fes au  mal  par  le  même  principe. 

Car  fl  la  perfuafion  qu'il  y  a  une 
Providence  qui  châtie  les  méchants  , 
&  qui  récompenfe  les  gens  de  bien  , 
n'eft  pas  le  reffort  des  aélions  parti- 
culières de  l'homme ,  comme  je  viens 
de  le  faire  voir;  il  s'enfuit  qu'un  Athée 
&   qu'un  Idolâtre  fe  gouvernent  pâ2 
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un  même  principe ,  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  ;  c'eft-à-dire  ,  par  les 
inclinations  de  leur  tempérament ,  & 
par  le  poids  des  habitudes  qu'ils  onc 
contraûées.  De  forte  que  pour  trouver 
lequel  des  deux  doit  être  plus  méchant 
que  l'autre  ,  il  ne  faut  que  s'enquérir 
des  pafîions  auxquelles  leur  tempéra- 
ment les  afTujettit.  Et  foyez  afTuré  que 
Il  l'Idolâtre  fe  trouve  pourvu  d'un  corps 
qui  le  rend  extrêmement  fenfible  à  Ja 
bonne  chère ,  impudique ,  violent  & 
fier  ,  il  fera  incomparablement  plus 
grand  pécheur  qu'un  Athée  d'un  tem- 
pérament froid  &  pacifique.  Quand  on 
n'examine  ces  chofes  que  d'une  vue  gé- 
nérale ,  on  fe  figure  que  dès  qu'un 
Athée  fait  réflexion  qu'il  peut  s'énivreu 
impunément ,  il  s'enivre  tous  les  jours. 
Mais  ceux  qui  favent  la  maxime  ,  (a) 
trahit  fua  quemque  voluptas ,  &  qui 
ont  examiné  plus  exadement  le  cœur 
de  l'homme ,  ne  vont  pas  fi  vite.  Ils 
s'informent,  avant  que  de  juger  de  la 
conduite  de  cet  Athée  ,  quel  eft  fon 
goût.  S'ils  trouvent  qu'il  aime  à  boire  ^ 
qu'il  eft  fort  fenfible  à  ce  plaifir-là  , 
qu'il  en  eu  plus  friand  que  de  la  repu- 
es») Virgil.  Eclog. 
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tation  d'honnête  homme  ,   ils   jugent 
qu'eiFedivement  il    boit   autant    qu'il 
peut.  Mais  ils  ne  jugent  pas  pour  cela, 
qu'il  en  fait   plus    qu'une  infinité  de 
Chrétiens,  qui  font  faouls  prefque  tou- 
te leur  vie.  S'ils  trouvent  qu  il  a  de  l'in- 
diiîérence  pour  le  viti    ils  lui  font  la 
juftice  de  croire  qu'il   ne  boit  qu'à  fa 
foif.  Je  ûiï  la  même  ch' fe  de  toutes  les 
autres  volupté.'>  crimi'elies.    Lorfqu'un 
Athée  les  trouve  à  fon  goût ,  il  en  prend 
tout  fon  faoul.    S'il  n'y  trouve  aucurt 
plaii.r ,  il  les  laifie-là  :  ce  qui  a  été  juf- 
tement  la  manière  dont  fe  font  conduits 
]es  Idolâtres  &  dont  fe  conduifent  en- 
core la  plupart  des  Chrétiens.    Grande 
preuve ,  que  l'efprit   de  débauche   ne 
dépend  pas  des    opinions  que  l'on  a, 
ou  que  l'on  n'a  pas  touchant  la  nature^ 
de  Dieu  ,  mai-  d'une  certaine  corrup- 
tion qui  nous  vient  du  corps  ,  &  qui 
fe  fortifie  tous  les  jours  par  le  pîaiiir 
que  l'on  trouve  dans   l'ufage  des  vo- 
luptés, 
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§.     XXXL' 

Qzze  ce  principe,  neji  pas  corrige  dans 
les  Idolâtres  mieux  que  dans  les 
Athées. 

Qu'on  m'objeéle  tant  qu*on  vou- 
dra ,  que  la  crainte  d'un  Diju  eil:  ua 
moyen  infiniment  propre  à  corriger 
cette  corruption  naturelle  ,  j'en  appel- 
lerai toujours  à  l'expérience  ,  &  je  de- 
manderai toujours  pourquoi  donc  \qs 
Païens  qui  portoient  la  crainte  de  leurs 
Dieux  jufqu'k  des  fuperitirions  exceffi.- 
ves,  ont  fi  peu  corrigé  cette  corruption, 
qu'il  n'y  a  point  de  vice  abominable 
qui  n'ait  régné  parmi  eux  ?  On  avoir 
beau  conferver  la  mémoire  des  puni- 
tions éclatantes ,  qui  avoient  témoigné 
ja  colère  du  ciel  contre  les  facrileges  & 
les  parjures  ;  on  avoit  beau  forger  des 
Hiiloires  pour  étonner  les  méchants  ;, 
on  avoit  beau  faire  de  pompeuTcs  def^ 
criptions  &  des  îniries  &  des  Enfers , 
&  des  Champs  Eiiiees;  tout  cela  n'em- 
péchoit  pas  qu'on  ne  trouvât  de  faux 
témoins  tant  qu'on  en  vouloit,  &  qu'oii 
Be  pillât  [es  ceraoîes,  lorfaue  roccaiion 
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en  étoît  belle.  Ça)  Juvenal  eft  inîmita'^ 
ble  dans  le  portraic  qu'il  nous  donne 
des  faux  témoins  qui  n'ont  point  de 
Religion  ,  &  des  faux  témoins  qui 
croient  un  Dieu.  Il  dit  qu.  les  pre- 
miers fe  parjurent  fans  balancer,  que 
les  autres  raifonnnt  pendant  quelque 
temps ,  &  fe  parjurent  auffi  après  cela 
avec  une  extrême  confiance.  ILs  ont  des 
remords  dans  la  fuite  ,  &  s'imaginent 
que  la  vengeance  de  Dieu  les  'pourfuie 
par-tout.  Cependant  ils  ne  s'amendenc 
pas  &  ils  pèchent  dans  Foccafion  corn-» 
me  auparavant. 

C'efi  une  copie  faite  d'après  na- 
ture. Nous  voyons  régner  encore  par- 
tout cette  forte  d'efprit ,  qui  entraîne 
les  hommes  dans  le  péché  ,  non-ob- 
ftant  la  crainte  des  Enfers  &  les  remords 
de  la  confcience.  Si  bien  que  difputer. 
contre  ce  que  je  foutiens ,  n'eft  autre 
chofe  qu'oppoferdes  raifonnements  mé«» 
taphyiiques  k  une  vérité  de  fait ,  com- 
me ce  philofophe  qui  vouloit  prouver 

(a)  Mcbil'S  &  varia  eji  ferme  naturamalorun, 
Cum  fcelus   adrn'ttnnt  fipirejl  confiaitia.  Quidfed 
Atqie  nefas  .   tandem  >nc'p'unt  ftntirc  peraHlt 
Crimin'bus.  Tamen  ad  morcJ  natura  recurrit 
Damnatos  ,  fixa  &  mutjri  ncfcia,  nam  qiiis 
Teccandi  fimm  pofuit  fibi  ?  Quando  recepit 
EjiCliimJsmel  attrita  Ae  fronts  ruborem  ? 
Juvesal,  Satyr,  13. 
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qu'il  n'y  a  point  de  mouvement.    On 
me  permettra  ,  je  m'afîûre ,  de  me  fervir 
de  la  méthode  de  Diogene  ,    qui  fans 
répondre  pied-a-pied  à  fes  arguments, 
fe  contenta  de  marcher  en  fa  préfence  ; 
car  rien  n'eft  plus  propre  à  convaincre 
un  honnête  homme  qui  raifonne  fur  de 
faufles  hypothefes  ,  que  de  lui  montrer 
qu'il   combat  contre  rexpérience.    S'il 
ell  donc   vrai   comm.e  l'Hiftoire  &  le 
train  de  la  vie  commune   le  juflifient , 
que   les    hommes  fe    peuvent  plongée 
dans  toutes  fortes  de  crimes  ,  pendant 
qu'ils  font  perfuadés  de  la  vérité  de  leur 
Religion ,  qui   leur  enfeigne  que  Dieu 
châtie  févérement   le  péché ,  &  qu'il 
récompenfe  magnifiquement  les  bonnes 
œuvres  ;  il  faut  tomber  d'accord ,  que 
ceux  qui  nous  donnent    cette  perfua^- 
fîon  pour  une  preuve  ,  &  pour  un  titre 
juftificatif de  bonne  vie,  fe   trompent 
néceffairement ,   &  qu'ainfi  c'eft    mal 
raifonner  ,  que  de  conclure  de  ce  qu'un 
homme  ell  Idolâtre  ,  qu'il  vit  morale- 
ment mieux  qu'un  Athée.    Si  l'on  fe 
contentoit  de    conclure   qu  il   devroic 
être  plus  homme  de  bien  qu'un  Athée  , 
leraifonnement  feroit  bon  :  mais  com- 
bien  y  a-t-il   de  difFérence   encre    en 

N  6 
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que  Ton  devroic  faire ,  &   ce  que  l'ot^ 

fait  ? 

Je  l'ai  déjà  dit  ;  il  n')'  a  point  d'An- 
nales qui  nous  apprennent  les  mœurs 
&c  les  coutumes  d'une  nation  plongée 
dans  IWthéifme.  Ainfi  on  ne  peut  pas 
réfuter  par  l'expérience  la  conjecture 
que  l'on  fait  d'abord  fur  ce  fujet-lk , 
favoir  que  les  Athées  ne  font  capables 
d'aucune  vertu  morale  ,  &  que  ce  fonc 
des  bêtes  féroces  ^  parmi  lefquelles  il  y 
a  plus  a  craindre  pour  fa  vie  ,  que  par- 
mi les  tigres  &  les  lions.  Mais  il  n'efi 
pas  difficile  de  faire  voir ,  que  cette 
conjecture  eft  très-incertaine.  Car  puif- 
que  l'expérience  nous  montre  ^  qus 
ceux  qui  croient  un  Paradis  &  un  En- 
fer font  capables  de  commettre  toute 
forte  de  crimes ,  il  eft  évident  que  l'in» 
clination  à  mal  faire  ne  vient  pas  de 
ce  qu'on  ignore  rexiPcence  de  Dieu  ,  & 
qu'elle  n'cft  point  corrigée  par  la  con- 
noiiTance  que  l'on  acquiert  d'un  Dieu 
qui  punit  &  qui  récompenfe.  Il  réfuke 
de-lk  manifeftemenc ,  que  l'inclination 
à  mal-faire  ne  fe  trouve  pas  plus  dans 
une  ame  defticuée  de  la  connoiiïance  de 
pieu  ^  que  dans  une  ame  qui  connoit 
Dieu  ;  &  qu'une  ame  dertituée  de  Ja 
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connoifTance  de  Dieu  ,  n'eft  pas  plus 
dégagée  du  frein  qui  réprime  la  mali- 
gnité du  cœur  ,  qu'une  ame  qui  a  cette 
connoillance.  Il  réfulte  encore  de-là 
que  l'inclination  à  mal-faire  vient  du 
fond  de  la  nature  de  l'homme,  &  qu'elle 
fe  fortifie  par  les  paflions,  qui  fortant  du 
tempérament  comme  de  îeurfource,  fa 
modifient  enfuite  de  pîufieurs  manières  j 
félon  les  divers  accidents  de  la  vie.  En- 
fin il  réfulte  delà  que  l'inclination  à  la 
pitié  ,  à  la  fobriété  ,  à  la  débonnaireté  , 
&c.  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  connoîc 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  (  car  autrement  il 
faudroic  dire  que  jamais  il  n'y  a  eu  de 
Païen  cruel  &  ivrogne  )  mais  d'une  cer- 
taine difpofition  du  tempérament,  for- 
tifiée par  ^éducation  ,  par  l'intérêt  per- 
fonnel  ,  par  le  delir  d'être  loué  ,  par 
l'inflind  de  la  raifon  ,  ou  par  des  fem- 
blables  motifs ,  qui  fe  rencontrent  dans 
un  Athée ,  aufft  bien  que  dans  los  au- 
tres hommes.  Ainfi  nous  n'avons  au- 
cun droit  de  foûtenir,  qu'un  Athée  doit 
être  nécclfairement  plus  déréglé  dana 
fes  mœurs  qu'un  Idolâtre» 
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§.     XXXII. 

Qiiela  bonne  Théologie  fait  voir  y  que 
la  corruption  de  la  nature  n'ejî  pas 
mieux  corrigée  dans  les  Idolâtres,  qus 
dans  les  Athées. 

Tout  ceci  s'accorde  parfaitement  avec 
la  Théologie  de  St.  AugulHn  ,  qui  por- 
te que  les  Païens  n'ont  jamais  fait  au- 
cune aâion  méritoire  ,   c'eft-à-dire  , 
qu'ils  n'ont  jamais  fait  aucun  aâe  de 
vertu  par  un  bon  principe  ,  &  pour  una 
bonne  fin.  N'eft-cepas  enfeigner  que 
toutes  les  vertus  des  Païens  ont  été  l'ef- 
fet ,  ou  de  leur  tempérament  ,  ou   de 
quelque  paiïion  à  laquelle  ils  avoienc 
pris  goût  ?  Et  qui  empêche  qu'un  Athée, 
ou  par  la  difpofition  de  fon  tempéra- 
ment ou  par  l'inllinét  de  quelque  pafTion 
qui  le  ùomine  ,  ne  fafle  toutes  les  mê- 
mes adions  que  les  Païens  ont  pu  faire  ? 
.  Si  le  Païen  n'a  rien  fait  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  s'il  n'a  point  donné  l'aumône  par 
le  motii  de  l'amour  de  Dieu  ,  s'il  n'a 
point  rapporté  a  l'honneur  de  Dieu  l'u- 
fage  qu'il  faifoit  de  fon  crédit ,  pour  em- 
pêcher 1  opprefTion  des  innocents  ;  il  eft 
clair  que  la  connoili'ance  de  Dieu  n'a  de 
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tien  contribué  à  lui  faire  faire  ce  qu'il  a 
feic  ,  &  qu'il  l'eût  fait  tout  aufli  bien  , 
quand  même  il  n'eût  jamais  ouï  parler 
de  Dieu  :  &  par  confëquent  félon  les 
principes  de  S.  AuguiUn, les  Athées  font 
très-capables  de  taire  toutes  les  actions 
morales  que  nous  admirons  dans  le  Pa- 
ganifme.  C'eft  ce  que  je  répons  à  tous 
les  exemples  de  la  vertu  des  Païens  ,  que 
l'on  me  peut  alléguer.  Je  les  admire  au^ 
tant  qu'un  autre  ,  mais  je  foûciens  qu  il 
n'y  a  rien  là  ,  que  l'on  ne  puifle  attri- 
buer au  tempérament ,  a  l'éducation  , 
au  defir  de  la  gloire  ,  au  goût  que  l'on 
s'eft  fait  pour  une  forte  de  réputation  , 
à  leftime  que  l'on  peut  concevoir  pour 
ce  qui  paroît  honnête  &  louable  ,  &  à 
plulieurs  autres  motifs  qui  font  de  la 
compétence  de  tous  les  hommes  ,  foie 
qu'ils  aient  une  Religion ,  foit  qu'ils  n'en 
aient  pas. 

Confidérei  encore  ,  que  la  Théologie 
nous  enfeigne  formellement  que  rhom-= 
me  ne  fe  peut  convertir  à  Dieu  ,  ni  Cq 
défaire  de  la  corruption  de  fa  concupif- 
cence  ,  fans  être  affifté  de  la  grâce  do 
Saint  Efprit  ;  &  que  cette  grâce  ne  con- 
fifte  paslimplement  à  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu  ,  &  que  les  myfieres  qu'il  nous  2 
ïévéiés  font  véritables  j  mais   qu'elle 
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confifte  dans  la  chanté  ,  qui  nous  faîc 
aimer  Dieu  ,  &  qui  nous  attache  à  lui 
comme  à  notre  fouverain  bien.  Cela 
montre  clairement ,  que  ceux  qui  en  de- 
meurent à  la  fimple  perfuafion  de  nos 
myfteres ,  n'ont  point  encore  la  grâ- 
ce fanâ:ifiante,&  qu'ils  font  encore  dans 
les  liens  6c  fous  le  joug  du  péché;  &  à 
plus  forte  raifon  ,  que  laconnoiiïan- 
ce  vague  &  indiftinde  que  les  Païens 
ont  eue  de  Dieu ,  ne  les  a  pas  délivrés  de 
l'empire  du  péché  originel  ,  ni  des  im- 
prefïions  vidoricufes  de  la  concupifcen- 
ce.  De  forte  que  la  grâce  du  Saint  Ef- 
ptit  qui  nous  fait  Enfants  de  Dieu  ,  & 
la  charité  qui  nous  fait  rélîfter  aux  ten- 
tations de  notre  nature  corrompue  , 
n'ayant  pas  été  dans  les  Païens  ,  ils 
manquoient  tout  auiïi  bien  du  vérita- 
ble principe  des  bonnes  œuvres ,  que  les 
Athées, &  ils  n'étoient  pas  plus  en  pafîe 
d'être  vertueux  que  les  Athées. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
eu  des  Païens  qui  faifant  un  bon  ufage 
des  connoifTances  qu'ils  avoient  tou- 
chant la  nature  de  Dieu ,  fe  font  aidés. 
de  ce  motif  pour  réprimer  la  fougue  de 
Jeurs  palfions.  Ptiais  il  y  a  beaucoup- 
d'apparence  ,  que  quand  ce  motif  a  été 
de  quelque  veicu  ,  les  palfions  étoienç 
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fi  modérées  ,  qu'on  eût  pu  les  réduire  à 
ïa  raifon  fans  ce  fecours-là  ,  ou  en  s'en- 
têtant  du  defir  de  fe  diftinguer  par  des 
mœurs  aufteres^ou  en  fe  promettant  une 
fanté  plus  affermie  ,  ou  plus  de  louan- 
ges, ou  plus  de  profit.  Voici  les  nouvel- 
les preuves  que  je  vous  ai  promifes. 

§.     XXXIII. 

IV.  Preuve  tirée  des  Démons  &  des 
Sorciers  ,  qui  font  voir  que  les  gens  les 
plus  perdus  demeurent  perfuadés  di 
Vexijlence  de  Dieu. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  j'ai 

avancé  ,  que  la  (impie  perfuafion  de  nos 
myrteres  n'efi:  pas  ce  qui  purifie  notre 
cœur.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai , 
comme  il  paroît  par  l'exemple  de  tant 
de  Chrétiens  qui  ne  doutent  de  rien  ,  & 
qui  font  prêts  à  croire  un  million  de 
nouveaux  articles  de  foi  ,  fî  l'Eglife  les 
décidoit  ,  qui  cependant  fe  plongent 
dans  toute  forte  de  voluptés  criminelles. 
Cela  paroît  encore  plus  par  l'exemple 
des  Démons ,  qui  favent  bien  mieux  que 
nous  ce  qu'il  faut  croire  &  ce  qu'il  faut 
faire,  &:  qui  néanmoins  font  les  plus  mé- 
chantes de  toutes  les  créatures ,  &  celles 
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qui  peuvent  le  mieux  prouver  que  l'A- 
théifme  n'eft  pas  l'origine  de  la  méchan- 
ceté. Car  fi  les  Démons  étoient  Athées , 
ils  feroienc  beaucoup  moins  méchants 
qu'ils  ne  font  ,  la  plupart  des  crimes 
qu'ils  commettent  procédant  d'une  en- 
vie déteftable  de  faire  la  guerre  k  Dieu. 

On  peut  prouver  la  même  chofe  par 
l'exemple  des  Magiciens  &  des  Sorciers. 
Il  eil  indubitable  que  ceux  que  l'on  dit 
qui  font  pacte  avec  le  Démon  ,  font  per- 
fuadés  qu'il  y  a  un  Dieu.  Il  eft  encore 
indubitable  qu'il  n'y  a  point  de  mé- 
chanceté plus  horrible  ,  que  celle  d'un 
homme  qui  fe  donne  au  diable  pour  lui 
obéir  en  toutes  chofes.  Il  eu.  donc  indu- 
bitable qu'il  y  a  des  gens  qui  avec  la 
croyance  d'une  Divinité  font  plus  mé- 
chants que  les  Athée^.  Il  eft  donc  faux 
que  l'Athéifme  foit  la  fource  des  plus 
grands  péchés ,  &  l'on  ne  fauroit  nier, 
qu'à  tout  le  moins  l'Idolâtrie  magique, 
dont  un  de  vos  plus  célèbres  Dodeurs  a 
fait  un  Traité  fort  curieux  ,  ne  foit  pire 
que  l'Athéifme.  Les  mêmes  démons  & 
leurs  fuppùts  font  encore  une  preuve 
évidente  de  ce  que  j'ai  tant  de  fois  fup- 
pofé  &  juftifié  ;  fa  voir  que  ks  crimi- 
nels infignes  ne  fe  dépouillent  pas  de  la 
croyance  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  ce  qui  en 


DE      B   A  Y   L  E.  307 

particulier  ne  foiifFre  pas  de  difficulté  ,  à 
l'égard  de  ceux  qui  pour  fe  venger  de 
leurs  Divinités ,  ont  abbatu  leurs  tem- 
ples ;  car  jamais  perfonne  n'a  cherché  à 
fe  venger  ,  fans  croire  qu'on  Tavoit  of- 
fenfé,  &  jamais  on  n'a  cru  avoir  été  of- 
fenfé  par  une  chofe  qui  ne  fût  point. 

§.    XXXIV. 

V.  Preuve  ,  que  Von  peut  trouver  en 
faifant  une  revue  générale  des  maniè- 
res les  plus  communes  des  gens. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  perfuafion  de  nos 
myfteres  eft  compatible  avec  tous  les  dé- 
règlements des  mœurs ,  qu'il  n'y  a  guè- 
re d'homme  j.pour  peu  qu'il  ait  roulé 
dans  le  monde  ,  qui  ne  connoiffe  plus 
de  mille  perfonnes  ,  perfuadées  de  tous 
les  miracles  publiés  dans  le  Chriftianif- 
me  ,  qui  font  venus  à  leur  connoiflan- 
ce,  &  prêtes  k  en  croire  cent  fois  autant, 
fi  l'on  prend  la  peine  d'en  enrichir  le 
public  ,  qui  vivent  néanmoins  dans  un 
grand  défordre.  Vous  voyez  d'un  côté 
ces  gens-là  engagés  dans  quelque  con- 
frairie,  fous  l'efpérance  de  participer  aux 
prières  ,  aux  mérites  &  aux  grâces  de  la 
communauté ,  pendant  qu'ils  fe  diverti? 
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ront  ;  vous  les  voyez  dans  leurs  maïa-^ 
dles  recourir  à  quelque  relique  venue 
de  Rome ,  &  d'une  vertu  fouveraine  pour 
guérir  certaines  incommodités ,  ou  bien 
à  la  bénédiction  de  quelque  moine  fa- 
meux par  des  guerifons  niiraculeufes. 
Vous  les  voyez  garnis  ou  d'un  fcapuiai- 
re  ou  de  quelqu'autre  chofe  ,  que  l'on 
dit  qui  a  li'vertu  d'empêcher  qu'on  ne 
fe  noie,  ou  que  l'on  ne  meure  fans  con- 
fcfîion  ,  ou  que  l'on  ne  foit  mordu  d'un 
chien  enragé  ,  &c.  Vous  voyez  même 
qu'ils  obfervent  le  carême  &  les  vigiles. 
Vous  voyez  que  fi  un  Hérétique  fe  mo- 
que de  nos  dévotions  en  leur  préfence  , 
ils  en  viennent  auxgrofTes  injures  con- 
tre lui  ,  &  quelquefois  même  aux  coups 
de  poing.  Quand  ils  font  fort  riches  , 
vous  les  voyez  faire  des  libéralités  con- 
fîdérablesaux  Religieux  &  aux  hôpitaux, 
fonder  des  chapelles ,  &  contribuer  à  la 
décoration  des  Eglifes.  Car  combien  y 
a-t-il  d'ornements  dans  nos  Eglifes  qui 
font  les  offrandes  de  plufieurs  célèbres 
maltotiers  ,  &  de  plufieurs  courtifannes 
de  grand  renom  ,  qui  ayant  amafle 
beaucoup  de  richeffes  iniques  tâchent  de 
faire  leur  paix  avec  Dieu ,  en  lui  confa- 
crant  quelque  portion  médiocre  ?  Com- 
bien y  a-t-il  d'offrandes  au  bas  def- 
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«quelles  il  faudroic  écrire  ,  Viclime pour 
iê  péché  ,  ou  quelque  infcription  fem- 
blable  à  celle  qui  fut  mife  par  Diogene 
au  bas  d'une  Vénus  d'or  ,  que  la  cour- 
tifanne  Phryné  confacra  au  temple  de 
Delphes  ;  (  ^  )  de  /a  débauche  des 
Grecs  ?  Enfin  vous  voyez  que  ces 
Meflîeurs  ,  dont  je  parle  ,  vont  à  la 
mefîë  tous  les  jours  ,  bien  aifes  cepen- 
dant que  ce  foit  celle  d  un  Cordeliec 
expéditif.  A  cela  près  ,  tout  ceci  fait 
leur  beau  côté.  Regardons-les  de  l'au- 
tre ;  nous  trouverons  que  ce  font  des 
gens  ,  qui  à  peine  difent  trois  mots  fans 
jurer  le  nom  de  Dieu  ;  qui  ne  parlent , 
foit  à  table  ,  dans  les  auberges ,  foit 
ailleurs  ,  que  de  leurs  prétendues  bonnes 
fortunes  ,  &  cela  avec  des  termes  qui 
feroient  rougir  l'impudence.  Ce  font 
d'ailleurs  des  gens  qui  en  prennent  à 
toutes  mains.  Sont-ils  à  la  guerre  ?  ils 
rançonnent  fans  miféricorde  le  payfan  , 
&  profitent  fur  la  paye  de  leurs  fol- 
dats  le  plus  qu'il  leur  eft  poffible  ? 
commandent-ils  quelque  part  ?  ils  ont 
mille  voyes  obliques  ou  violentes  de 
s'enrichir.  Sont-ils  dans  les  affaires ,  le 
grand  théâtre  de  la  rapine  &  de  i'ex- 

{a)  Ex  Gracoritm  intemperantiâ. 
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torfion  ,  ils  font  enrager  tout  le  mon- 
de par  leurs  chicanes  ,  &  par  leurs  frip- 
ponneries.  De  quelque  profeflion  qu'ils 
foient  ,  ils  mentent  &  médifent  éter- 
nellement ;  ils  trompent  au  jeu  ^  ils  fa- 
crifient  tout  à  leurs  vengeances ,  ils  font 
des  débauches  horribles  ,  meretrix  non 
fufficit  omnis  ;  ils  s'aident  de  plufieurs 
remèdes ,  pour  avoir  des  forces  qui  puif- 
fent  mieux  féconder  leurs  fales  delirs  : 
en  un  mot  à  l'égard  des  mœurs ,  ils  n'onc 
rien  qui  les  diftingue  des  Chrétiens  pro- 
fanes.    Ce   ne  font  pas  feulement  les 
vieillards  dont  parle  Mr.  de  faint  Didier 
(^b),  qui  fe  fervent  de  plufieurs  indignes 
i&  extravagants  artifices  ^  pour  exciter 
encore  en  eux  des  plaifirs  ,  dont  la  foi- 
hlejfe    naturelle  à   cet  âge  les  prive  , 
jnalgré  qu'ils  en  ayent ,  les  plus  jeunes 
&  les  plus  vigoureux  s'en  fervent  aufli 
très-fouvent ,  pour  prolonger  leurs  bru- 
tales occupations. 

{h)  Relation  de  Yenife  »  ubi  fupri. 
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§.  XXXV. 

VI.  Preuve ,  tirée  de  la  dévotion  que 
Von  dit  que plujîeurs  fcékrats  ont  eue 
pour  la  fainte  Vierge. 

La  dévotion  de  l'Eglife  Catholique 
pour  la  fainte  Vierge  ell  montée  a  un 
îi  haut  point ,  qu'on  peut  dire  qu'elle 
fait  une  des  plus  confidérables  parties 
du  culte.  On  a  beau  nous  reprocher  les 
excès  &  les  hyperboles  de  nos  moines , 
cette  dévotion  fubfifte  toujours,  &  con- 
ferve  tout  fon  éclat  :  peu  de  perfonnes 
fe  hazardent  de  choquer  en  cela  l'ufage 
&  les  opinions  du  peuple  :  la  chofe  eft 
trop  univerfelle  pour  la  pouvoir  réfor- 
mer. On  ajoute  tous  les  jours  des  livres 
à  cette  innombrable  multitude  d'écrits , 
qui  ont  été  publiés  pendant  plufîeurs 
(lecles  fur  les  honneurs  &  fur  les  mira- 
cles de  Notre-Dame.  Or  entre  les  ma- 
ximes qui  ont  été  avancées  par  les  Au- 
teurs de  cette  forte  de  livres ,  celle-ci 
n'eft  pas  des  moins  communes ,  que  Von. 
peut  être  très-méchant  ^  &  néanmoins 
fort  dévot  envers  la  Mère  de  Dieu  ;  & 
l'on  en  donne  une  infinité  d'exemples  , 
dans  les  livres  intitulés ,  h  grand  mi-^. 
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roir  des  exemples ,  les  jieurs  des  exem- 
ples, ou  le  Cdtcckifme  hijlorial  :  la  Chro- 
nique de  1.1  Mère  de  Dieu  ,  Ùc.  Alexis 
de  Salo  nous  aflûre  ,  avec  plufieurs  au- 
tres ,  qu'un  jeune  homme  li  perdu  &  fî 
endurci  dans  le  crime  ,  qu'ayant  été 
mis  en  prifon  pour  divers  meurtres  ,  & 
pour  divers  brigandages  qu'il  avoir  com- 
mis ,  il  renonça  au  Fils  de  {Dieu  &  à 
tous  les  Sacrem.ents  de  l'Eglife ,  fous 
l'efperance  que  le  diable  lui  donna  de  le 
iauver  du  gibet  ;  il  nous  afTûre  ,  dis-je , 
que  cet  homme  ne  lailloic  pas  de  réci- 
ter tous  les  jours  VAve  Maria  ^  &  qu'il 
ne  voulut  jamais  confentir  à  la  propo- 
rtion qui  lui  fut  faite  par  le  diable  ,  de 
renoncer  à  la  fairtte  Vierge.  Il  s'en  trou- 
va fort  bien  ;  car  ayant  apperçu  une 
image  de  Notre-Dame  fur  une  chapelle 
qui  fe  rencontra  dans  fon  chemin  ,  lorf- 
qu'on  le  conduifoit  au  fupplice,  il  lui 
adreffa  fes  prières ,  &  en  même  temps 
l'image  inclinant  doucement  la  tête  vers 
fon  dévot ,  lui  faifit  le  bras  de  telle  for- 
te ,  que  le  Archers  ne  purent  jamais 
l'arracher  de  là.  Le  même  Auteur  nous 
parle  en  un  autre  endroit  d'une  Cour- 
tifanne  extrêmement  débordée  ,  qui  né- 
anmoins faifoit  tous  les  jours  fept  révé- 
rences dévotes  à  la  fainte  Vierge ,  ac- 
compagnées 
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tampagné-es  d'un  Ave  Maria  ;  ce  qui 
fut  caufe  qu'une  Dame  vertueufe  ,  ta- 
chée de  voir  fon  mari  dans  un  com- 
merce criminel  avec  cette  courtifanne, 
fupplia  inutilement  la  mère  de  Dieu  de 
châtier  cette  infâme  proflituée  ;  car  l'i- 
mage de  la  fainte  Vierge  qu'elle  invo- 
quoit ,  lui  répondit  en  propres  termes  : 
»  il  m'eft  impofïible  de  vous  accordée 
r>  votre  demande.  Ce  n'eR  pas  que  je 
»  n'en  reconnoiffe  la  juftice  ;  mais  l'af- 
3>  fedion  que  cette  courtifanne  confer- 

2)  ve  pour  moi  parmi  tous  fes  dérégle- 
»  ments ,  me  lie  les  mains ,  &  m'empé- 

3)  che  de  lui  infliger  le  châtiment  que 
^>  vous  fouhaitez  «.  J'ajoute  pour  yn 
îî  troifieme  exemple ,  tiré  des  nouvelles 
de  la  Reine  de  Navarre  ,  qu'un  homme 
qu'elle  ne  nomme  pas,  mais  qu'elle  dé- 
ligne affez  bien ,  allant  à  une  afîignation 
amoureufe,  traverfoit  toujours  une  Egli- 
se qui  fe  rencontroiî  fur  fon  pafîage  ,  & 
y  faifoit  régulièrement  fes  oraifons.  Re- 
tournant chez  lui  après  avoir  afièz  ca- 
reffé  fa  maîtrefie ,  il  ne  manquoit  point 
non  plus  de  pafTer  par  la  même  Eglife, 
&  d'y  faire  fes  prières.  Cette  Reine  al- 
lègue cela  pour  un  témoignage  de  lingu- 
liere  dévotion.    Mais  Montagne  n'eil 

lomc  VUL  O 


^44-         Analyse 

pas  en  cela  de  fon  fenciment ,  &  il  fait 

bien. 

Car,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
tout  fraichcment  MonCeur  rÉvéque 
de  Caftorie  ,  (c)  il  ne  peut  point  y' 
avoir  de  véritable  dévotion  ,  ni  pour 
Dieu,  ni  pour  les  Saints  dans  une  ame 
qui  n'aime  point  Dieu  ,  &  qui  n'obéic 
pas  à  Dieu.  Et  pour  ce  qui  eft  de  ces 
miracles  que  l'on  prétend  que  la  fainte 
Vierge  a  opérés  en  faveur  de  quelques 
fcélérats ,  qui  avoient  confervéde  l'at- 
tachement pour  fon  culte  ,  ce  favant 
(d)  ne  fait  pas  difficulté  de  les  rejetter,  & 
il  a  raifon.  Mais  avec  tout  cela  je  ne 
laifTe  point  de  trouver  ici  une  forte  preu- 
ve de  ce  que  j'avance;  je  m'en  vais  vous 
la  montrer. 

Puifqu'il  s'efl:  trouvé  un  multitude 
prodigieufe  d'auteurs ,  qui  ont  publié 
que  pluiieurs  perfonnes  engagées  dans 
les  plus  énormes  dérèglements,  ne  laif. 
foient  pas  de  perfévérer  dans  la  dévotion 
pour  la  fainte  Vierge  ,  c'eft  déjà  une 
marque  que  les  hommes  fe  perfuadenc 
aifément  que  la  connoiflance  de  Diea 
efl:  compatible  avec  toutes  fortes  de  mé- 

(c)  De  Sancîorum  ,  &  prxcipuè  Beat.Kirg.cuUu  i^ 
Traa.  3.  art.  ^  &  40. 
(û)  liid,  Tidft,  j.  art,  Ci^ 
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cïiancetés  ;  &  par  conféqucnt  qu'ils  fe 
contredirent  eux  -  mêmes  ,  lorfqu'iîs 
croient  que  les  Idolâtres  font  néceiîai- 
remenc  plus  gens  de  bien  ,  que  ceux  qui 
font  fans  religion.  De  plus  il  eft  bien, 
certain  que  Mr.  l'Evéque  de  Caflorie 
prouve  très -fortement  que  les  dévots  de 
la  Vierge  qui  n'ont  aucune  vettu  ,  ne 
font  pas  de  véritables  dévots.  Mais  ni 
îui ,  ni  perfonne  du  monde  ne  pourra  ja- 
mais prouver,  que  ces  gens-là  ne  con- 
fervent  point  dans  leurs  plus  abomina- 
laies  impuretés ,  la  coutume  de  faire  des 
révérences  aux  Images  de  Notre-Dame, 
de  dire  des  Ave  Maria ,  de  (e  ^recom- 
mander à  fa  protedion  ,  de  fréquenter 
les  lieux  où  elle  dit  qu'elle  répand  le 
plus  de  grâces  ,  de  fournir  à  la  décora- 
tion de  les  chapelles ,  &  en  général  de 
pratiquer  mille  petits  exercices  extérieurs 
de  dévotion.  Ce  qui  montre  invincible- 
ment ,  que  ces  fcélérats  confervent  une 
pleine  perfuafion  de  tousTios  myfleres , 
puifqu'ils  font  pleinement  convaincus, 
que  la  fainte  Vierge  leur  peut  faire  des 
grâces ,  &  pour  cette  vie,  &  pour  celle 
qui  eft  à  venir. 
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§.  XXXVI. 

Réflexion  fur  un  ouvrage  du  P.  Rapln. 

La  diflindion  que  je  viens  de  faire  en- 
tre la  véritable  dévotion  ,  &  certains 
exercices  extérieurs  de  dévotion  ,  fe  doit 
faire  à  l'égard  de  la  foi.  Un  célèbre  Jé- 
fuite  a  fait  un  petit  traité  depuis  deux 
ans,  pour  montrer  la  décadence  de  la 
foi  dans  ces  derniers  fîecles  ;  &  il  prc- 
,tend  que  l'horrible  corruption  qui  s'efl 
introduite  dans  le  monde  ,  vient  prin- 
cipalement des  grands  progrès  que  l'in- 
crédulité y  a  faits.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
éloquent  que  la  defcription  qu'il  nous 
donne  des  mœurs  de  ce  fiecle  en  ces 
termes. 

»  Y  eût-il  jamais  plus  de  dérègle-, 
»  ment  dans  la  jeunefle  ,  plus  d'ambi- 
»  tion  parmi  les  grands ,  plus  de  dé- 
»  bauche  parmi  les  petits ,  plus  de  dé- 
»  bordement  parmi  les  hommes  ,  plus 
»  de  luxe  &  de  molefl'e  parmi  les  fem- 
»  mes ,  plus  de  faufîété  dans  le  peuple  , 
»  plus  de  mauvaife  foi  dans  tous  les 
»  états  &  dans  toutes  les  conditions  t 
»  Y  eût-il  jamais  moins  de  fidélité  dans 
»  les  mariages,  moins  d'honnêteté  dans 
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%  les  compagnies ,  moins  de  pudeur  & 

»  de  modeiiie  dans  la  fociécé/  Le  luxe 

»  àes     habits  ,     la    fomptuoîité    des 

»  ameublements ,  la  délicatefTe  des  ta- 

»  blés ,  la  fuperfluité  de  la  dépenfe  ,  la 

»  licence  des  mœurs ,  la  curiofité  dans 

»  les  chofes  faintes ,  &  les  autres  déré- 

»  glements  de  la  vie  font  montés  à  des 

»  excès  inouïs.  Que  de  tiédeur  dans  la 

»  fréquentation  des  Sacrements ,  que 

»  de  langueur  dans  la  piété,  que  de  gri- 

»  mace  dans  la  dévotion ,  quG  de  négli- 

»  gence  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ef- 

»  fentiel  dans  les  devoirs ,  que  d'indif- 

»  férence  dans  le  falut  !  Quelle  corrup- 

»  tion  d'efpritdans  les  jugements,  quel- 

»  le  dépravation  de  cœur  dans  les  afFai- 

»  res  ,  quelle  profanation  des  autels,  & 

»  quelle  proftitution  de  ce  qu'il  y  a  de 

»  plus  faint  &  de  plus    augufle  dans 

»   l'exercice  de  la  religion  ! Tous  les 

»  principes  de  la  vraie  piété  font  telle- 

»  ment  renverfés,  qu'on  préfère  aujour- 

j>  d'hui  dans  le  commerce  un  honnête 

3)  fcélérat  qai  fait  vivre  ,  k  un  homme 

»  de  bien  qui  ne  le  fait  pas  ;  &  faire  is 

»  crime    fagement  fans  choquer  per- 

»  fonne  ,  s'appelle  avoir  de  la  probité 

»  félon  le  monde ,  dont  les  maximes  les 

2»  plus  criminelles  trouvent  des  appro-- 
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»  bateiirs,  quand  elles  ont  pour  An- 
3»  teurs  des  perfonnes  dans  l'élévation  , 
»  &  qu'elles  font  accompagnées  de 
»  quelques  circonftances  d'éclat.  Car 
»  qui  ne  fait  que  dans  ces  derniers 
»  temps  le  libertinage  pafTe  pour  force 
»  d'cfprit  parmi  les  gens  de  qualité  ;  la 
»  fureur  du  jeu  pour  l'occupation  des 
»  perfonnes  de  condition  ;  Tadultere 
?)  pour  galanterie  ;  le  trafic  des  Béné- 
»  fices  pour  uri  accommodement  des 
»  familles  ;  la  flatterie  ,  le  menfonge  , 
»  la  trahifon  ,  la  fourberie  ^  la  di/îlm.u- 
»  iatîon  pour  les  vertus  de  la  cour  ; 
3)  &  ce  n'eft  plus  prefque  que  par  la 
u  corruption  &  par  le  défordre,  qu'on 
»  s'élève  &  qu'on  fe  diftingue.  Je  ne 
»  dis  rien  de  ces  crimes  noirs  &  atro- 
»  ces  qui  fe  font  débordés  dans  cette 
»  malhcureufe  fin  des  temps ,  dont  la 
»  feule  idée  eft  capable  de  jetter  l'hor- 
»  reurdans  l'efprit.  Je  paiîe  fous  filen- 
»  ce  toutes  ces  abominations  incon- 
»  nues  jufqu'à  préfent  à  la  candeur  de 
s>  notre  Nation ,  dans  l'ufage  des  poi- 
»  fons  ,  &  que  nos  pères  avoient  entié- 
s  rement  ignorées ,  parce  qu'on  ne  peut 
»  aflez  en  détourner  la  penfee  ,  &  en 
»  fupprimer  la  feule  imagination.  Enfin 
»  pour  exprimer  en  un  mot  le  caraâem 
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»  de  ce  fîecle  on  n'a  jamais  tant  parlé 
»  de  morale,  &  il  n'y  eut  jamais  moins, 
n*  de  bonnes  mœurs  ;  jamais  plus  de. 
»  réibrmation  ,  &  moins  de  réforme  ; 
»  jamais  plus  de  favoir  ,  &  moins  de 
»  piété  ;  jamais  de  meilleurs  Prédica- 
»  teurs  ,  &  moins  de  converlîons  ;  ja- 
»  mais  plus  de  communions ,  &  moins 
»  de  changement  de  vie  ;  jamais  plus 
»  d'efprit  ni  plus  de  raifon  parmi  le  grand 
»  monde,  &  moins  d'application  aux 
»  chofes  folides  &  férieufes. 

»  Vivrions-nous  (demande-t-il après 
»  cela  )  dans  ces  défordres ,  fi  nous 
»  avions  de  la  Foi  ?  Ferions-nous  tant 
7)  de  démarches  fi  funeftes  ,  fi  nous 
»  fuivions  ks  lumières  ?  Et  ferions- 
»  nous  fi  corrompus  &  fi  déréglés  ,  fi 
»  nous  étions  Chrétiens  >??  Je  lui  ré- 
ponds ,  que  fi  nous  avions  une  véritable 
foi ,  qui  n'eft  jamais  féparée  de  l'amour 
ce  Dieu  ,  &  fi  nous  fiiivions  les  lumières 
de  notre  confirience  ,  &  fi  nous  étions 
de  véritables  Chrétiens  ,  nous  ne  vi- 
vrions pas  dans  ces  défordres.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  autant 
de  foi  qu'il  en  faut ,  pour  être  perfua- 
dés  de  la  vérité  de  l'Evangile  ,  quoique 
nous  vivions  tout-k-falt  mal.  Il  y  a  une 
Itrès-grande  diii'érence  entre  n'avoir  pas 
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h  véritable  foi ,  ik  être  incrédule  :  caî 
on  peut  manquer  de  la  véritable  foi ,  6C 
être  incrédule  :  car  on  peut  manquer 
de  la  véritable  foi ,  c'eft-k-dire,  de  cette 
difpofition  de  cœur  qui  nous  porte  à 
renoncer  k  tout  ce  que  nous  connoiflonS 
contraire  k  la  volonté  de  Dieu  ,  &C 
croire  néanmoins  que  la  dodrine  de 
l'Evangile  eft  véritable.  Ainfi  on  fe  joue 
de  l'ambiguïté  des  mots ,  quand  on  dit 
que  les  défordres  de  ce  fiecle  procèdent 
de  rafioibliflement  de  la  foi.  Si  l'on  en- 
tend qu'ils  procèdent  de  l'atibibliiîe- 
ment  de  cette  vertu  Chrétienne  ,  qui 
fait  qu'on  facrifie  k  la  volonté  de  Dieu 
toutes  fes  mauvaifes  inclinations ,  on  a 
raifon.  Mais  fi  l'on  entend  qu'ils  pro- 
cèdent d'un  défaut  de  perfuafion,  c'cft- 
à-dire ,  que  nous  vivons  mal ,  parce  que 
nous  regardons  les  dogmes  de  la  morale 
chrétienne  comme  des  proportions 
problématiques  ,  dont  il  ne  nous  refle 
aucune  aflurance  ,  l'on  a  grand  tort. 
Car  k  la  réferve  de  quelques  perfonnes 
de  qualité,  &  de  quelques  fauxSavants, 
ou  même  de  quelques-uns  des  Théolo- 
gien*- ,  tout  le  monde  croit  parmi  nous 
le  myftere  de  l'incarnation  ,  la  mort  ce 
la  paifion  de  Jefus-Chrift,  fon  Afcen- 
iion  au  ciel ,  fa  préfence  fur  nos  au.tels  ^- 
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le  dernier  jugement ,  la  RcTurre6lion  des 
corps  ,  l'Enfer  &  le  Paradis.  On  n'a 
point  fur  ces  chores-là,une  perfuafion 
qui  foit  accompagnée  d'évidence  ,  cela 
peut  être  ;  mais  on  a  pour  le  moins  une 
perfuafion  qui  exclut  le  doute.  Nos 
Payfans  ,  nos  Artifans ,  nos  foldats  , 
nos  Bourgeois ,  toutes  nos  femmes  ,  la 
plus  grande  partie  des  Gentilshommes 
&  des  gens  de  Lettres  ,  croient  bonne- 
ment &  fans  héiiter  tous  les  articles  du 
iSymbole.  Ceux  qui  doutent  de  la  divi- 
nité de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  qui 
traitent  de  fable  ce  qu'on  dit  de  l'autie 
vie  ,  font  en  très-petit  nombre. 

§.    XXXVII. 

'S'ileJlvraiqu'LÎy  a  beaucoup  cT  Athées 
à  la  Cour  des  Princes, 

On  croit  ordinairement  que  les  Prin- 
ces &  les  grands  Seigneurs  de  ia  Cour 
n'ont  ni  Foi ,  ni  Loi ,  &  l'on  fe  fonde  fur 
ce  qu'ils  vivent  tout  de  même  que  s'ils 
ne  croyoient  ni  Paradis ,  ni  Enter  ,  fa- 
crifiant  tout  à  leur  ambition  fe  fai- 
fant  une  obligation  indifpenfable  de  f§ 
venger  des  moindires  injures  ,  careffant 
jieurs  plus  mortels  ejincmis  quand  l'iiî^ 
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térét  le  veut  ainfi ,  veillant  fur  toutes  îest 
occadons  de  les  ruiner  par  des  voies  im- 
perceptibles ,  abandonnant  leurs  meil- 
leurs amis  dans  les  difgraces ,  toujours 
dans  des  occupations  éloignées  de  1  ef- 
prit  de  l'Evangile  ,  dans  le  jeu  ,  dans; 
les  galanteries  criminelles ,  dans  les  ex- 
torlions  ,  dans  les  feftins ,  évitant  fut 
toutes  chofes  les  apparences  de  la  pié- 
té ,  tournant  en  ridicule  la  dévotion  ;  en 
un  mot ,  fe  rendant  efclaves  de  toutes 
les  vanités  du  monde.  On  a  quelque 
raifon  de  croire  que  ceux  qui  vivent 
ainfi ,  n'ont  aucune  Religion  ,  &  cela 
eft  vrai  en  un  certain  fens ,  parce  qu'ils 
n'ont  qu'une  Religion  croupiflante  dans 
quelque  coin  de  l'ame  ,  fans  être  le  prin- 
cipe d'aucun  bien.  Mais  on  fe  trompe 
lourdement  y  fi  l'on  croit  que  tous  ces 
Meflieurs  font  Athées.  Tant  s'en  faut 
qu'ils  le  foient  ,  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  guère  de  gens  au  monde  qui  don- 
nent plus  qu'eux  dans  certaines  fuperf- 
titions.  Pour  ne  point  parler  de  l'entê- 
tement où  ils  ont  été  autrefois  de  con» 
fulter  les  Aftrologues  ,  ne  fait-on  pas 
qu'ils  ont  uhc  curiofité  prodigieufe  de 
confulter  les  devins  ?  Peut-on  ignorer 
combien  ils  font  infatués  des  préfages  l 
^  Sct-'û  beaucoup  de  grandes  m&i£ons^ 
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011  l'on  ne  débite  pas  que  l'on  eft  averti 
régulièrement  par  l'apparition  de  quel- 
que fantôme ,  ou  par  quelqu' autre  ligne 
particulier ,  que  quelqu'un  de  la  famille 
doit  mourir  ?  Combien  de  traditions 
prophétiques  ne  fait-on  pas  courir  tou- 
chant certaines  familles  de  grande  naif- 
fance?  mais  furtout,  combien  de  pro- 
diges ,  combien  d  accidents  miraculeux 
ne  raconte- t-on  pas  de  fes  ancêtres  par- 
mi le  grand  monde  ?  vous  me  direz , 
que  ce  n'ell:  pas  une  marque  que  l'on  en 
foit  perfuadé  ;  qu'on  veut  feuleraenc 
faire  accroire  aux  autres  ,  que  l'on  eft 
particulièrement  recommandé  aux  def- 
tinées.  Je  le  crois  de  quelques-uns  ; 
mais  la  plupart  font  fi  aifes  de  s'imagi- 
ner que  la  providence  les  diliingue  , 
qu'ils  fe  le  perfuadent  tout  de  bon.  Tous 
nos  Hiftoriens  conviennent  que  jamais 
on  n'a  vu  la  magie  plus  en  vogue  ,  qu'à 
la  Cour  de  France  fous  la  Reine  Cathe- 
rine de  Medicis  :  ce  qui  eût  été  impofïï^ 
ble  ,  fi  l'on  y  eût  crû  un  Dieu  ,  car  il 
n'y  a  point  de  gens  plus  incrédules  fur 
tout  ce  qu'on  dit  des  forciers  &  des  ma- 
giciens que  les  Athées. 

Voyons  un  peu  les  grands  Seigneurs 
au  lit  de  la  more,  Ceil-la  que  la  naturç-' 
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fecoue  le  joug  de  ladifTmmlation,  &  qutf 
les  véritables  fentiments  de  l'ame  (&' 
découvrent ,  il  jamais  ils  font  capables 
de  le  faire.  Voyons-nous  des  gens  plus 
cmprellés  que  les  Princes ,  que  les  Ducs 
&  que  les  Comtes  ,  à  fe  recommander 
en  cet  état-là  à  la  vertu  des  faintes  reli- 
ques ,  &  à  1  interceflion  des  bienheu- 
reux ?  Y  en  a-t-il  qui  ne  fouhaitaflent 
de  fe  faire  voir  au  P.  Marc  d' Aviano  , 
ou  à  quelqu'autre  perfonne  célèbre  par 
fa  fainteté  ,  &  par  le  don  de  guérir  les 
maladies  ?  Quels  préfents  n*envoyoient- 
ils  pas  par  tous  les  cloîtres ,  afin  qu'on 
priât  Dieu  pour  leur  guérifon  ?  D'où  ell 
venue  la  richeffe  des  Eglifes ,  que  de  la- 
peur  que  les  grands  Seigneurs  ont  eue 
de  demeurer  trop  long-temps  en  Purga- 
toire ?  J'avoue  que  l'on  ne  fait  pas  à 
préfent  des  legs  pieux  auili  confidcrables 
qu'autrefois  ;  mais  on  en  fait  pourtant 
de  confidérab!es>  Le  mal  eft  pour  les 
gens  d'Eglife-:.,  que  les  héritiers  ne  s'ac- 
quittent pas  fidèlement  de  la  promefîè 
duTeftateur  ,  ayant  moins  de  peur  que 
ïui  de  la  mort,  parce  qu'ils  ne  la  voyent 
pas  de  fl  près.  Tout  cela  fait  voir  ma- 
Jtiifeflement ,  que  îa  vie  de  la  Cour  ne 
fait  pas  abjurer  le  Symbole  des  Adô- 
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tfes  :  on  fe  contente  de  ne  fuivre  point 
Ces  lumières  pendant  qu'on  (è  porte 
bien. 

§.    XXXVIIL 

Conjîdération particulière  des  finîiments 
de  Louis  XL 

En  difant  que  les  grand?  Seigneurs 
.  font  voir  quand  ils  font  au  lit  de  la  mort 5 
qu'ils  croyent  les  myiteresde  l'Evangi- 
le ,  je  ne  prétends  pas  leur  donner  un 
grand  éloge  ;  car  il  pourroit  bien  être  que 
l'envie  de  guérir  e-it  la  feule  caufe  de  leur 
recour--  aux  bons  ferviteurs  de  Dieu.  Or 
c'eft  bien  peu  de  chofe  que  la  foi  d  un 
homme ,  qui 

(a)  Attend  à  croire  ea  Ditu,  que  la  fievrtle greffe. 

Et  n'en  déplaife  aux  Pères  Minimes ,  le 
yoyage  dt  St.  François  de  Paule  du  fond 
de  la  Calabre  à  la  Cour  du  Roi  Louis  XIj 
ne  me  fait  pas  avoir  une  grande  idée  de 
la  iainteté  de  ce  Prince.  Je  ne  îaillerai 
pas  pourtant  ce  me  prévaloir  de  ce  voya- 
ge, parce  que  Loui^  XI  a  fait  profeiîîon 
toute,  fa  vie  d'une  duplicité  de  cœur  fi 
oppofée  k  la  Religion  chrétienne,  qu'il 
n'y  a  guère  de  Rois  que  Toa  pût  moins 
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témérairement  foupçonner  d'irréligion  JJ, 
que  celui-là.  Un  fourbe,  un  Prince  qui 
fe  moque  de  la  parole  donnée ,  qui  tend 
des  pièges  à  Ton  prochain,  qui s'agrandic 
par  des  voyes  obliques  &  par  la  fraude, 
me  paroît  plus  criminel  qu'un  Conqué- 
rant qui,  à  l'imitation  d'Alexandre ,  dé- 
clareroit  fans  aucune  forte  de  déguife- 
ment  qu'il  veut  conquérir  les  Etats  de 
fes  voilins.  Et  fi  Louis  XI.  ne  fut  pas  un 
auiïi  grand  perturbateur  du  genre  humain 
qu'Alexandre ,  ce  ne  fut  pas  à  caufe  qu'il 
avoit  plus  de  confcience  que  lui ,  mais  à 
caufe  qu'il  avoit  moins  de  cœur  &  moins 
de  génie.  Les  HiPcoriens  de  ce  Roi  tom- 
bent d'accord ,  que  fes  pèlerinages  &  fes 
dévotions  les  plus  ardentes ,  ont  fouvenc 
couvert  des  defFeins  très  -  éloignés  de  la 
juflice  &  de  la  piété  ;  »  qu'il  y  attrapoic 
»  toujours  quelqu'un,  &  qu'il  accom-» 
3»  modoit  fa  Religion  à  fes  defTeins,  plu- 
»  tôtquefesdelîëinsàfaReligion.  Qu'il 
»  faifoit  des  chofes  qui  étoient  bonnes 
»  en  apparence ,  mais  à  mauvaife  inten- 
»  tion ,  penfant  que  par  fa  bigoterie  il 
y>  tromperoit  Dieu  &  le  monde,  qu'il 
»  ôtoit  aux  pauvres  pour  donner  aux 
y>  Egliies ,  &  qu'il  foula  pius  fon  peuple 
»  de  tributs  &  de  tailles,  que  nul  autre 
»  ^oi  de  Tes  prédéçeileurs  ^  Ôê  qu'aulE 
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»  rendit-il  Ton  peuple  mal  afFedionné 
»  envers  lui.  Qu'il  fit  durant  fon  règne 
j>  beaucoup  d'injuftices ,  de  maux  &  de. 
»  violences ,  tellement  qu  il  avoit  mis 
»  Ton  peuple  fi  au  bas  qu'au  jour  de  fon 
»  trépas  il  e'toit  prefque  au  défefpoîr.  « 

Je  ferois  trop  long,  fi  je  rapportois  en 
détail  ce  que  les  hiftoires  en  difent^  C'eft 
pourquoi  j'y  renvoyé  quiconque  ne  fera 
point  perfuadé ,  que  fi  jamais  on  a  pÛE 
foupçonner  quelqu'un  de  ne  croire  pas 
en  Dieu,  c'eft  affûrément  Louis  XI ^^ 
contre  qui  l'on  peut  former  un  préjugé  H 
étrange  ;  &  je  m'affûre  que  l'on  m'crk 
croira ,  fi  l'on  examine  bien  les  faits.  Il 
n'y  auroit  pourtant  rien  de  plus  faux  ^ 
que  d'avancer  que  ce  Prince  n'étoit  point 
perfuadé  de  fa  religion,  car  outre  qu'on 
lui  entendit  dire  un  jour,  qu'il  croyoiîr 
faire  fes  prières ,  fans  être  entendu  de  per-^ 
fonne,  devant  le  grand  Autel  de  Notre- 
Dame  de  Cléri,  »  Ah  ma  bon  ne  Dame 
îî  ma  petite  MaîtrefTe,  ma  grande  Amie 
»  en  qui  j'ai  eu  toujours  mon  reconfort 
»  je  te  prie  de  fupplier  Dieu  pour  moi  & 
»  être  mon  avocate  envers  lui,  qu'il  me- 
»  pardonne  la  mort  de  mon  frère  ,  eue 
»  j'ai  fait  empoifonner  par  ce  méchanc 
»  Abbé  de  St.  Jean.  Je  m'en  confefTe  k 
»  toij,  comme  à  ma.  bonne  maitreire,„»« 
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p  Fais-moi doncques  pardonner,ma  bon- 
j»  ne  Dame,  &  je  fais  ce  que  je  ce  ûonne- 
»  rai;  «  outre  cette  prière,  dis-je,  nous 
voyons  par  l'empreliement  qu'il  eut  du- 
rant fa  dernière  malaaie ,  d .  faire  venir  St» 
François  de  Paule .  qu  il  étoit  perfuadé 
de  l'efficace  de  la  prière.  Ce  pauvre  Prin- 
ce avoit  tantd'envie  de  ne  point  mourir, 
qu'ayant  appris  que  ce  famt  Hermite  fe 
tenoit  dans  la  Calabre,  &  qu  il  faifoit  de 
grands  miracles  ,  il  n'oublia  rien  pour 
obtenir  du  Pape  qu'il  lui  fût  permis  de  le 
faire  venir  en  France  ,  &  il  ctoit  telle- 
ment perfuadé   que  la  préfence  &  les 
prières  de  cet  homme  prolongeroient  fa 
vie ,  que  la  première  chofe  qu'il  fit  en  le 
voy  an  t  fut  de  le  prier  d'allonger  fes  jours. 
Enfuite  il  lui  envoyoit  dire  à  tout  mo- 
ment, qui!  ne  tenoit  qu'à  lui  que  fa  vie 
ne  fut  prolongée.  La  même  envie  de  vi- 
vre lui  fit  demander  au  Pape  divers  pré- 
fents ,  comme  nous  l'apprenons  de  Phi- 
lippe deCommines  :  »  Le.  Pape  Sixte  IV. 
3»  (dit-il)  étant  informé  ,  que  par  dévo- 
s  tien  le  Roi  défiroit  avoir  le  Corporal 
»  fur  quoi  chantoit  Méfie  Monfieur  St» 
»  Pierre,tantôt  lui  envoya  a  e.plufieurs 
»  auires  Reliques  ,  le  quelles  lui  furent 
»  envoyées.  »  L'Hiftorien  Mathieu  nous 
apprend  ^u'ii  étoit  envkowic  de  Reli- 
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ques ,  &  qu*il  s'en  fervoit  comme  de  bar- 
ricade ,  ne  penfant  point  que  la  mort  eût 
la  hardiefle  de  palier  par-deflus  pour  l'at- 
taquer. Il  fit  auffi  venir  la  Sainte  Am- 
poulle_,  »  ayant  intention  d'en  prendra 
»  pareille  onction,  que  celle  de  fon  fà- 
»  cre,  «  à  ce  que  dit  le  même  Philippe 
de  Commines.  Mais  rien  ne  témoigne 
d'avantage  l'envie  qu'il  avoit  de  vivre, 
que  la  manière  dont  il  corrigea  l'oraifon 
qui  avoit  été  compofce  pour  demander  à 
St.  Eutrope  la  fanté  de  Ton  corps  &  celle 
de  fon  ame  en  même-  temps  ;  car  il  fie 
rayer  l'endroit  qui  concernoit  la  fanté 
de  l'ame ,  difant  que  c'étoit  afïez  que  le 
Saint  lui  fît  avoir  celle  du  corps ,  &  qu'il 
ne  falloit  pas  l'importuner  de  tant  de 
chofes.  On  ne  fauroic  s'empêcher  de 
conclure  de  tous  ces  faits ,  que  ce  Prince 
étoit  entièrement  pe^fuadé  de  la  vérité 
de  nos  dogmes.  Donc  nous  avons  en  fa 
perfonne  l'exemple  d'un  parfait  accord 
entre  une  ame  tout-à-fait  méchante ,  & 
une  perfuafîon  de  rexiftence  de  Dieu, 
qui  va  jufqu'k  la  bigoterie  la  plus  outrée. 
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§.    XXXIX. 

Que  la  Cour  ne  garantit  ni  de  la  fiipa** 
Jîition  ,  ni  des  erreurs  populaires. 

Cefldonc  une  illufion  toute  pure,  de 
s'imaginer  que  parce  que  les  Princes  ne 
fe  font  pas  une  P.eligion  d'obferver  les 
Traités  de  paix,  ni  les  alliances  les  plus 
foîemnelles  jurées,  ou  de  refufer  quelque 
chofe  à  leurs  pafTions ,  ils  croyent  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu.  Je  le  dis  encore  un 
coup ,  les  grands  du  monde  font  pouc 
l'ordinaire  plus  fuperftitieux  que  les  au- 
tres hommes,  à  l'égard  de  certaines  cho- 
ies. On  s'imagine  qu'il  fuffit  d'être  né 
dans  une  grande  maifon ,  &  d'avoir  étd 
clevé  à  la  Cour  d'un  Prince  ,  pour  avoip 
un  efprit  grand  &  fublime.  Mais  ceux 
qui  s'imaginent  cela,  confondent  l'efprit 
avec  le  cœur.  Il  eft  fort  vrai ,  que  les 
avantages  de  la  nailTance  &  de  l'éduca- 
tion dans  le  grand  monde  ,  élèvent  le 
cœur.  On  voit  peu  de  perfonnes  de  cet 
ordre  qui  ne  foient  braves  ;  on  en  voie 
un  très-grand  nombre  qui  ont  une  intré- 
pidité &  une  ambition  démefurées.  Mais  • 
il  n'en  va  pas  de  même  de  l'efprit.  Il  faut 
convenir  qu'il  fe  polit  extrêmement  à  la 
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toiir  ;  mais  il  n'y  acquiert  pas  de  la  gran* 
deur ,  je  veux  dire  de  cette  force  qui  l'é- 
levé au-dcilus  des*préjugés  de  1  enfance , 
&  qui  le  met  en  état  de  pénétrer  jufqu'à 
la  fource  de  la  vérité ,  au  travers  de  mille 
erreurs  dont  elle  eft  ou  couverte ,  ou  en- 
vironnée. Je  pafié  plus  avant ,  &  je  dis 
qu'on  n'acquiert  pas  même  à  la  Cour 
cette  faufle  &  prétendue  force  d'efprit , 
dont  les  Athées  &  les  Déiftes  fe  glori- 
fient; &  je  foutiens  que  fi  l'on  examine 
la  chofe  attentivement ,  on  reconnoîtra 
que  cette  prétendue  force  s'acquiert  plus 
dans  l'exercice  de  la  difpute ,  &  parmi 
ceux  qui  étudient ,  qu'à  la  cour  ni  à  l'ar- 
mée.  Ainfi  convenons  de  bonne  foi  ; 
que  les  Grands  avec  toute  la  pompe  qui 
les  environne,  ne  laifTent  pas  de  demeu- 
rer dans  les  préjugés  de  l'éducation ,  toue 
de  même  que  les  autres  hommes ,  foit  à 
l'égard  des  dogmes  de  la  Religion  ,  foie 
à  lé'gard  des  vérités  naturelles. 

En  effet ,  fi  l'air  du  grand  monde  gue- 
riflbit  des  impreflîons  de  Religion  que 
l'on  communique  aux  enfants ,  nous  ne 
verrions  pas  autant  de  fuperftition  que 
nous  en  voyons  dans  les  premiers  hom- 
mes de  la  République  Romaine.  Il  paroît 
par  une  infinité  d'exemples  que  fes  Con- 
fuis  &  ks  Didateurs ,  éc  femb  labiés  pes», 
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fonnes  du  premier  ordre ,  ont  été  fort  fu- 
perftitieux.  Les  Rois  &  les  Empereurs 
du  Paganifme  l'ont  été  furieufement ,  & 
l'on  en  pourroit  donner  cent  exemples 
très-capables  de  convaincre  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  Politique  qui  agiiloit ,  mais 
la  maladie  du  cœur  ;  quoique  j'avoue  , 
qu  il  faut  imputer  fouvent  leur  fuperfti- 
tion  à  leur  politique.  RcpafTez  un  peu 
l'efprit  fur  ce  que  je  vous  ai  allégué  ci- 
defllis  touchant  Tarquin  le  fui  erbe , 
Néron  ,  Catilina  ,  &c.  &  fouftrez  qu'à 
propos  de  Catilina  ,  je  remarque  qu'on 
difoit  à  Rome,  [a)  qu'il  avoit  fait  prêter 
ferment  à  fes  complices  de  bien  garder  le 
fecret ,  &  qu'afin  que  les  malédidions  , 
auxquelles  ils  vouloient  être  afïtijettis 
s'ils  faufîoient  leur  foi ,  fifîènt  plus  d  im- 
preffion  fur  eux  ,  il  leur  avoit  fait  boire 
du  fang  humain  mêlé  avec  du  vin,  ce  qui 
montre  que  cette  troupe  de  (célérats , 
dont  ce  méchant  homme  (e  vouloit  fer- 
vir  pour  la  plus  exécrable  adion  du  mon- 
de ,  étoit  perfuadée  qu'il  y  a  une  juflice 
învifible  ,  qui  punit  la  violation  du  fer- 
ment. L'un  des  principaux  complices  de 
Catilina,  favoir  Lentulus ,  s'engagea 
dans  cette  confpiration,  a  caufe  qu'il  (b) 

(a)   Saluft.    de  bello  Catll. 

\b)  Leutulum  autemjîbi  eonfirmafft  ex fat'ic SilyU 
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s'imagina  que  les  livres  des  Sibilles ,  & 
les  réponfes  des  Harufpices  lui  promet- 
toient  l'Empire  de  Rome  ;  preuve  évi- 
dente ,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  l'A- 
théifme  ,  puifqu  il  n'en  étoic  pas  encore 
à  reconnoitre  la  vanité  des  augures. 

§.    XL. 

De  la  puperjlition  d^ Alexandre, 

Mais  voici  un  exemple  qui  ne  vaut 
guère  moins  lui  feul  qu'une  démonftra- 
tion  de  Géométrie.  Si  jamais  l'efprjt  de 
la  Cour  a  dû  produire  l'Athéifme  dans 
une  ame ,  c'elt  fans  doute  dans  celle  d'A- 
lexandre le  grand  qu'il  a  dû  produire  cet 
cHet ,  parce  que  c'étoic  le  plus  ambitieux 
de  tous  les  hommes ,  &  en  même  temps 
le  plus  hardi  &  le  plus  heureux.  AufTi 
peut-on  dire ,  qu'il  a  fait  cent  chofes  qui 
témoiîjnentunméprishorrible  des  Dieux. 
Je  ne  parle  point  de  fes  conquêtes,  quoi- 
qu'à  le  bien  prendre,  il  n'y  ait  rien  de 
plus  injufle  ,  ni  de  plus  impie  ,  que  de 
chafTer  de  vive  force  de  leur  pays  ceux 
qui  le  pofTédeiit  de  bonne  foi.  Je  parle 

l'inls  Ha'-ufpiciimqrte  refponfis  ,  fe  fjfc  tert'ium  illufK 
Çornclium  ,  ad  quem  re^num  Uihis  atque  Imper iuirt^ 
ptrvenire  ejfic  neçejfe.  Cicero.  in  Catil.  Or^t.  3. 
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de  la  hardiefle  qu'il  eut  de  fe  faire  adoref 
comme  un  Dieu ,  &  d'abattre  les  Tem- 
ples d'-<!Î^fculape  ,  pour  venger  la  mort 
de  fon  favori.  Tout  cela  néanmoins 
n'empêche  pas  qu'Alexandre  n'ait  été 
l'homme  du  monde  le  plus  éloigné  de 
rAthéifme.  J'ai  déjà  dit  quelque  part , 
que  dans  fon  enfance  il  fut  cenfuré  par 
fon  gouverneur ,  de  ce  qu  il  étoit  trop 
prodigue  d'encens  envers  les  Dieux  ;  je 
dis  à  cette  heure ,  qu'il  avoit  toujours  à 
fa  fuite  fon  grand  Devin  Ariftandre  , 
pour  favoir  de  lui  fî  les  préfages  des  vic- 
times alloient  bien  ,  toutes  les  fois  qu'il 
falloit  entreprendre  quelque  chofe.  A  la 
vérité  il  difcontinua  de  confulter  fes  De- 
vins ,  quand  il  fe  vit  au  comble  de  fa 
fortune.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  éprou- 
vé quelques  traverfes  qu'il  retomba  dans 
fès  (^)  premières  fuperftitions ,  &  qu  il 
fe  remit  fous  le  joug  de  fon  Ariftandre  ; 
de  forte  que  fur  la  fin  de  fa  vie ,  ayant 
cru  reconnoître  par  quelques  préfages , 
que  les  Dieux  étoient  mal  fatisfaits  de 
lui ,  il  prenoit  les  moindres  chofes  ex- 

(  a  )    Çjii  poji  Darium  viBum    ariolos   &   vates 

goTifulerc   dejîerat  ,  rurfus  ad  fuperfiitionem  humana- 

Tum  ecntium  Iitdibria   revolutus  ,     Ariflandrum    eut 

'credulitatem    fnam   addixerat   ,    explorare   eventum. 

rerum  facriJicUs    jubit,      i^uint,     Curtius  «    U  7« 
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tfaordinaires  qui  lui  arrivoient,  pour  des, 
lignes  &  des  avertiffements  céleftes  ,  ôc 
avoit  toujours  fa  maifon  pleine  de  De- 
vins qui  y  facrifioient ,  ou  qui  la  puri- 
fîoient ,  ou  qui  y  faifoienc  quelqu'autre 
ièmblable  tour  de  leur  métier,  comms 
nous  l'apprend  Plurarque  dans  la  vie  de 
-ce  Conquérant. 

Fiez  -  vous  après  cela  k  ces  gens  qui 
flous  afiurent ,  comme  s'ils  avoient  le. 
don  de  fonder  les  reins  &  les  cœurs ,  que 
la  cour  efl:  pleine  d'Athées.  Il  me  femble 
que  j'ai  beaucoup  plus  de  raifon  de  nier , 
&  de  dire  ,  qu'à  la  vérité  il  efl:  probable 
•cju'il  s'y  en  trouve  plus  que  parmi  le  peu- 
ple ;  mais  qu'à  la  referve  de  quelques 
Îierfonnes ,  le  grand  monde  ,  univerfel- 
ement  parlant ,  eft  aufli  perfuadé  de 
l'exiflence  de  Dieu  &  du  Paradis  &  de 
l'Enfer  ,  que  le  tiers  Etat.  S'il  y  a  quel- 
que différence  ,  elle  ne  coniifle  aflûré- 
ment ,  qu'en  ce  qu'à  la  cour  on  fonge 
moins  aux  affaires  de  la  confcience  que 
par-tout  ailleurs  ,  &  qu'on  y  a  plus  de 
hardieffe  ,  plus  d'habitude  &  plus  d'en- 
gagement h  pécher,que  par-tout  ailleurs, 
ce  qui  fait  que  les  Courtifans  font ,  ou 
plus  ignorants  que  les  autres  hommes  fur 
le  chapitre  de  la  Religion  ,  ou  moins  re- 
tenus ,  &  moins  fujets  aux  remords  de  la 
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confcience.  Mais  pour  la  perfualion  des 
vérités  générales ,  &  des  principes  du 
Chriftianifme  ,  je  crois  qu'uni verfelle- 
menc  parlant,  ils  ne  l'ont  pas  moins  que 
les  autres  hommes. 

Au  refte  le  Roi  Louis  XI.  eft  un. 
exemple  inconteflable  de  ce  que  j'ai  tou- 
ché ci-deilus  ,  qu'on  peut  être  tout  en- 
lemble  très-méchant  6c  très  exact  de  ren- 
dre à  la  falnte  Vierge  mille  petites  mar- 
ques de  dévotion  extérieure.  Car  ce 
Prince  ,  tout  tel  que  nous  l'avons  vu  , 
a  dépenfé  des  fommes  immenfes  pour 
l'ornement  de  l'Eglifede  Notre-Dame,. 
&  ordonné  que  l'on  fonneroit  la  cloche 
chaque  jour  à  midi  ,  pour  avertir  le 
monde  de  réciter  la  Salutation  Angé- 
lique. Claude  de  Seyflel  rapporte  , 
»  que  fa  dévotion  fembloit  plus  fuperf- 
3î  titieufe  que  religieufe  ;  car  à  quelque 
r>  inivage  ,  ou  Eglife  de  Dieu  &  des 
3>  Saints  ,  &  mémement  de  Notre- 
3>  Dame  ,  qu'il  entendît  que  le  peuple 
V  eût  dévotion  ,  ou  qu'il  s'y  fit  quel- 
»  ques  miracles  ,  il  y  alloit  faire  fes 
»  offrandes ,  ou  y  envoyoit  un  hom- 
»  me  exprès.  Il  avoit  au  furplus  fon 
»  chapeau  tout  plein  d'images,  la  plû- 
»  part  de  plomb  ou  d  étain  ,  lefquelles 
»  à  tout  propos  ,  quand  il  lui  venoit 

quelques 
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r>  quelques  nouvelles  bonnes  ou  mau- 
«  vaifes  ,  ou  que  fa  fancaille  lui  pre- 
î>  noit  .  il  baifoit ,  fe  ruant  à  genoux 
»  quelque  parc  qu'il  fe  trouvât ,  û  fou- 
«  dainemenc  quelquefois ,  qu'il  fem- 
»  bloit  plus  blelTé  d'entendement  que 
»  fage  homme. 

§.    X  L  I.    - 

Dtfordns  &  içk  de.  la.  Cùiir.  de  France 
au  dtrnUr  ficelé,  {a) 

Entre  les  marques  par  îefquelles  j'ai 
dit  que  l'on  pouvoir  reconnoître  que 
]es  plus  infignes  débauchés  croient  en. 
Dieu  ,  je  n'ai  pas  oublie  la  haine  qu'ils 
témoignent  pour  les  Religions  différen- 
tes de  la  Cour.  Je  pourrois  appliquer 
cette  remarque  aux  perfonnes  de  qualité 
que  je  tâche  de  juftifier  ici  du  crime 
d'irréligion  :  mais  parce  que  cela  ms 
meneroit  trop  loin  ,  je  ne  parlerai 
que  de  la  Cour  de  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

J'ai  déjà  dit  que  cette  Cour  étoit 
adonnée  à  la  magie  ;  &  il  eft  aifé  dès- 
là  de  conjedurer ,  qu'encore  qu'on  y 

(a)  Bayle  écrîvoit  ceci  en  lC8l. 

Tome  VIIL  P 
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crût  un  Dieu  ,   on  y  étoic  capable  de 
toute  forte  de  méchancetés.  AufTi  eft-ii 
certain  ,  que  l'impudicité  &  le  luxe  y 
«   triomphèrent  avec  une  licence  effré- 
»  née  ,  &  que  la  trahifon  ,  l'empoifon- 
»  "hem.ent  ,  &  l'aflafTinat  y  devinrent 
»   Il   communs ,   que   ce    n'étoit   plus 
»  qu'un  jeu  ,  que  de  perdre  ceiix  de  la 
»  mort  defquels  on  croyoit  tirer  quel- 
»   que  avantage.  Avant  ce  règne ,  c'é- 
})   toicnt  les  hommes  qui  par  leur  exem- 
7)   pie  &  par  leurs  perfuafions  attiroient 
»   les  femmes  dans  la  galanterie  :  mais 
V  depuis  que  les   amourettes  firent  la 
3)  plus  grande  partie  des  intrigues  &  des 
55  myfteres  d'Etat  ,  c'étoient  les  fem- 
7>  mes  qui  alloieht  au  devant  des  hom- 
})   mes.  Leurs    maris  leur  lâchoient  la 
»  bride  par  complaifance  &  par  intérêt  : 
»  &   d'ailleurs  ceux  qui  aimoient    le 
»   changement ,  trouvoient  leur  fatis- 
»  faction  dans  cette  liberté  qui  au  lieu 
35  d'une  femme  leur  en  donnoit  cent  ». 
Voilà  d'un  côté  la  peinture  d'une  Cour 
abandonnée  a  tout  mal. 

Mais  voici  de  l'autre  une  peinture 
qui  nous  la  repréfentera  perfuadée  de 
la  divinité  de  k  Religion  Catholique, 
Apoftojicue  &  Romaine.  On  n  a  jamais 
|)erfécuté  ks  Hérétiques  ,  plus  que  l'o» 
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pcrfécuta  ies  Calviniftes  fous  FVâîîçoisI 
&  Henri  II.  Cela  n'ayant  pas  empêché 
qu'ils  ne  fe  miiltipîialïënt ,   on  ne  vou- 
lut pourtant  point  tolérer  leurs  afîem- 
tiées ,  &  l'on  aima  mieux  plonger  le 
Royaume  dans  les  funeftes  défolaîions 
d'une   guerre   civile  ,    que   de   fouîFrir 
qu'il  y  eût  en  France  une  nouvelle  Re- 
ligion. Quoi,  difoit-onjil  fera  dit  que 
l'Eglife  aura  été  déchirée  impunément 
dans  le  patrimoine  du  Roi  Très  Chré- 
tien ?  Cette  Egîife  ,  qui  eft  fur  le  trône 
depuis  Clovis  ?  Cette  Eglife  ,  dont  les 
Rois  de  France  font  les  nls  aînés  ?  Non  , 
il  faut  exterminer  tous  ceux  qui  ont,  eu 
l'audace  de  la  combattre.  En  efTet ,  on 
en  vint  aux  armes ,  &  l'on  ne  fit  jamais 
aucun  traité  avec  les  Rebelles  ,  qu'afin 
de  fe  mieux  préparer  k  les  ruiner  ;  & 
quand  on  vit  que  la  force  ouverte  ne 
fervoit  de  rien  ,  on  fe  fervit  de  la  rufe  , 
on  attira  leurs  chefs  &  leur  principale 
nobleffe  à  la  Cour,  fous  le  plus  beau 
prétexte  du  monde  ,  &  on  l'y  mafTacra 
cruellement.  On  continua  la  tuerie  & 
les  combats  autant  que  l'on  put ,  juf- 
quesà  ce  qu'enfin  les  deux  partis  plus 
las  que  raliàfiés  de  s'entre-détruire  ,  & 
défefpérant  chacun  de  la  viéloire  ,  s'ac- 
cordèrent le  mieux  qu'ils  purent.  Si  U 

P  i 
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Cour  de  îVaTiCe  eût  été  Athée ,  elie  n'eût 
jamais  tenu  cette  ccnduite. 
-  Mais  peut-être  que  ceux  qui  étoierit 
à  la  tête  de  ces  grands  zélateurs  de  la 
Religion  Catholique  n'etoient  point 
coupables  du  dérèglement  des  mœurs 
dont  j'ai  parlé.  Au  contraire  c'ctoient  eux 
qui  y  av oient  le  plus  de  part ,  comme 
on  le  peut  voir ,  Ci  l'on  fuit  à  la  trace 
Mrs.  de  Guife.  Et  pour  comprendre 
comment  il  fe  peut  faire  ,  qu'un  hom- 
me foit  en  même  temps  zélé  pour  fa 
Religion  ,  &  fort  débauché  ,  il  n'y  a 
qu'à  confldércr  que  dans  la  plupart 
des  hommes  ,  l'amour  de  la  Religion 
n'eft  point  différent  des  autres  paffions 
humaines  que  l'on  contracte.  On  fe 
trompe  fort  Ci  l'on  s'imagine  que  tous 
Jes  Chrétiens  qui  paroiflent  avoir  de 
l'attachement  pour  le  Chriflianifme  ,  & 
tous  les  Catholiques  qui  haifTent  les 
autres  fedes  ,  ont  reçu  cette  difpofition 
immédiate  ment  de  Dieu  ;  car  il  n'y  a 
que  les  véritables  ferviteurs  de  Dieu 
qui  fe  puifTent  vanter  d'avoir  du  zèle  par 
une  grâce  du  St.  Efprir.  Les  méchants 
Chrétiens  <:|ui  témoignent  eu  zèle  pour 
leur  Religion  ,  n'ont  à  proprement  par- 
ler que  de  l'entêtement.  Ils  aiment  leur 
Religion  comme   d'autres    aiment  leur 
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nobîeffe  ,  ou  leur  patrie  ;  ou  plutôt  ils 
s'obftinent  à  perrévérer  dans  leur  Reli- 
gion_,  comme  d'autres  s'obflinent  à  ne 
point  changer  les  anciennes  coutumes  , 
qui  regardent  la  manière  de  s'habilier,  ou 
de  fe  marier.  II  y  a  des  gens  qui  fe  laif- 
feroient  auffi-tôt  tuer  ,  que  de  fouffrir 
que  l'en  innovât  leurs  vielles  coutu- 
mes :  ils  font  la  même  chof'e  quand  on 
veut  les  empêcher  d'aller  prier  Dieu 
dans  certaines  Eglifes  ,  avec  les  céré- 
monies ufîtécs  de  tout  temps.  II  y  a 
grande  apparence  que  le  Duc  de  Mont- 
penfier  (a) ,  qui  faifoit  pendre  tous 
les  Huguenots  qu'il  prenoit ,  &  violer 
par  un  de  [es  Officiers  toutes  les  belles 
Huguenotes  qui  tomboient  en  fa  puif- 
lànce  ,  s'étoit  entecé  de  cette  belle  paf- 
lion  ,  parce  qu'il  fe  glorifioit  d'être  def- 
cendu  de  St.  Louis  ,  &  qu'il  avoit  ouï 
dire  que  St.  Louis  alloit  perfécuter  les 
ennemis  de  la  Religion  jufques  dans 
l'Afrique.  Les  grands  Seigneurs  s'entê- 
tent fi  fort  de  l'antiquité  de  leur  race 
&  de  l'imitation  de  leurs  ancêtres ,  que 
cela  feul  eft  capable  de  leur  donner  de 
l'horreur  pour  les  Schifmatiques.  Ainfî, 
croire  que  la  Religion  dans  laquelle  on. 

(n)  Voyez  In  Critique  générale  du  Calvinifme  dl 
P.  Maimbourg.  Let.  i^. 
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a  été  élevé ,  eft  fort  bonne  ,  &  prati- 
quer tous  les  vices  qu'elle  défend  ,  font 
des  chofes  extrêmement  compatibles  , 
aufîi  bien  dans  le  grand  monde  ,  que 
parmi  le  peuple. 

Peu  de  gens  fe  taifcnt  préfcntemcnc 
de  la  vie  de  la  Reine  Marguerite,  fille 
de  Catherine  de  Médicis.  Je  puis  donc 
dire  hardiment,  qu'elle  elt  un  illuftre 
exemple  de  ce  monftrueux  affortimenc 
dont  j'ai  parlé  entre  une  efpece  de  dé- 
Totion ,  &  la  débauche. 

Voici  comme  parle  Mr.  de  Mézerat 
de  la  vie  qu'elle  menôit  en  fa  vieiiielTe  : 
»  Ce  fut  au  Fauxbourg  St.  Germaia 
»  qu'elle  tint  fa  petite  Cour  le  refte  de 
»  fts  jours,  mêlant  bizarrement  les  vo- 
»  luptés  &:  la  dévotion  ,  l'amour  des- 
»  Lettres  &  celui  de  la  vanité,  la  cha— 
»  rite  chrétienne  ,  &  l'injuftice  ;  car 
»  comme  elle  fe  piquoitd'étre  vue  fou- 
a»  vent  à  l'Eglife,  d'entretenir  des  hom- 
»  mes  favants  ,  &  de  donner  la  dîme 
»  de  fes  revenus  aux  moines,  elle  fai- 
n  foit  gloire  d'avoir  toujours  quelque 
Si  galanterie,  d'inventer  de  nouveaux 
»  divercifTements^iSc  d'5  ne  payer  jamais 
»  fes  dettes. 
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§.     X  L I  î. 

ZqU  des  grands  Seigneurs  de  France 
contre  les  Protejtants. 

La  preuve  que  je  tire  de  la  haine  que 
l'on  a  pour  les  lëdes ,  peut  être  appli- 
quée à  nos  grands  Seigneurs  ;  car  ils 
s'employent  aflèz  bien  à  la  ruine  du 
CalviniGne ,  félon  le  nouveau  plan  que 
l'on  a  choiii  ;  ils  s'y  employent ,  dis- 
je  ,  afTez  bien  ,  fans  qu'il  paroiiTe  qu'ils 
ayent  la  moindre  envie  de  vivre  plus 
chrétiennement  ;  ceux  qui  ont  des  Hu- 
guenots dans  leurs  terres  ,  tâchent  de 
les  convertir  ou  de  gré  ou  de  force.  Les 
Gouverneurs  des  places  font  la  même 
chofe  à  l'égard  des  bourgeois  &  des  foî- 
dats  qui  font  fous  leur  jurifdiclion.  Ceux 
qui  ont  des  domeftiques  Calviniftes ,  ou 
\qs  chafTent ,  ou  les  obligent  à  abjurer 
leur  créance.  D'où  il  s'enfuit  que  nos 
grands  Seigneurs  ne  font  ni  Athées ,  ni 
Déifies ,  quelle  que  foit  quant  au  refte 
la  vie  qu'ils  mènent. 

Je  conclus  donc  encore  une  fois ,  que 
ceux  qui  doutent  de  la  Divinité  de  la 
Religion  Chiétienne ,  &  qui  traitent  de 
fable  ce  que  l'on  dit  de  l'autre  vie  ,  fon^:' 


344  Analyse 
en  très-petit  nombre.  De  forte  aue  ces 
grands  dérèglements  dont  le  P.  Kapin 
nous  donne  la  defcription  ,  ne  tirent- 
point  leur  origine  de  l'incrédulité  de 
ces  derniers  fiécles ,  mais  de  linclina- 
tion  au  mai  qui  Ce  trouve  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  &  pour  la  guerifon  de  la- 
quelle il  faut  tout  autre  chofe  qu'une 
fimple  connoilîance  de  la  vérité  de  TE* 


vangile. 


(i.   XLIII. 


Kalfon  três-forte  pour  prouver  la  nécef- 
fité  de  la  grâce. 

Si  vous  examinez  bien  ceci ,  je  m^aC- 

fâre,  que  vous  y  trouverez  un  argument 
invincible  ,  pour  prouver  que  nous 
avons  befoin  de  l'opération  intérieure 
du  St.  Efprit  afin  d'aimer  Dieu.  Car 
tout  ce  que  les  hommes  qui  nous  inf- 
truifent  peuvent  faire  ,  fe  réduit  à  nous 
perfuader  la  vérité.  Or  nous  pouvons 
être  perfuadés  de  la  vérité  fans  l'aimer^ 
Donc  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui 
nous  font  aimer  les  vérités  de  l'Evan- 
gile ;  &  par  conféquent  c'eft  Dieu  qui 
nous  les  fait  aimer  ;  en  ajoutant  à  l'illu- 
mination de  notre  efprit  une  difpolition. 
4e  cœur,  qui  nous  fait  trouver  pltis  de 
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;oîe  dans  l'exercice  de  la  Vertu ,  que 
•dans  la  pratique  du  vice. 

§.   XLIV. 

Vn.  Preuve  y  tirée  des  fréquentes 
Communions. 

■■  Ces  paroles  du  P.  Rapin  :  il  n'y  eue 
»  jamais  plus  de  communions,  &  moins 
»  de  changement  de  vie  ,  «  me  font 
fou  venir  du  livre  de  la  fréquente,  com- 
munion ,  dans  lequel  Mr.  Arnauld  a  fai;: 
une  defcription  fort  éloquente  de  la  cor- 
ruption des  hommes  :  »  Qui  peut  igno- 
»  rer,  dit-il ,  ce  que  les  Séculiers  ne  fa- 
»  vent  que  trop  par  la  connoiiîanc^ 
»  qu'ils  ont  du  monde ,  ce  que  les  con- 
»  feiTeurs  connoilfent  encor  davantage 
»  par  la  nécefTité  de  leur  fondion  ,  & 
75  ce  que  .les  prédicateurs  font  retentir 
»  hautement  dans  les  Chaires ,  pour  ex- 
5)  citer  les  péclieurs  à  îa^nirence;  qiie 
»  toutes  les  véritables  marques  du  Chri- 
»  ftianifme  font  prefque  aujourd'hui 
»  éteintes  dans  les  mœurs  des  Chré- 
T>  tiens  «.  Il  entre  enfuite  dans  le  dé- 
tail ,  &  nous  montre  l'impureté  dans 
les  mariages  ,  la  corruption  dans  les  fa- 
milles  p  les  débotdemencs  dans  la  jei>- 

p  s 
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neife ,  l'ambition  'parmi  les  riches  ,  lé 
jux£  parmi  toutes  fortes  de  perfonnes  ^ 
rinfidclité  dans  ie  commerce  ,  l'altéra- 
tion dans  la  marchandife ,  la  trompe- 
rie dans  les  artifans ,  la  débauche  dans 
le  menu  peuple.  Il  dit  que  la  fornica-». 
tion  pafie  dans  le  monde  pour  une 
faute  légère,  l'adultère  pour  une  bonne 
fortune,  la  fourberie  pour  la  vertu  de 
la  cour,  les  jurements  &  les  blafpliêmes' 
pour  des  ornements  de  langage,  la  trom» 
perie  &  le  menfongc  pour  la  fcience  du 
trafic ,  la  fureur  du  jeu  continuel  pour 
"Une  honnête  occupation  des  femmes  ,, 
la  qualité  d'honnête  femme  pour  uner: 
qualité  diiférente  de  celle  de  femme  de 
bien,  la  Simonie  déguifce  &  la  profana- 
nation  du  bien  de  l'EgUfe  pour  un  ac-^ 
commodément  légitime,  &  enfin  les  vo- 
leries  &  les  ufures  pour  un  revenu  des 
charges  ,  pour  l'intérêt  ordinaire  de 
l'argent,  &  pour  une  invention  de  s'en-^ 
Tichir ,  dont  il0i'y  a  prefque  plus  que 
les  fimples  &  les  ignorants  qui  failenc 
aujourd'hui  quelque  fcrupule.  Il  paiTe 
fous  iilence  les  crimes  abominables  igno- 
rés par  nos  pères ,  &  aujourd'hui  étran- 
gement débordés. 

On  croira  peut-être  que  cet    habi- 
le docteur  fè  pïopofe  de,  déplorer  l'iii-^ 
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crédulité  des  hommes,  &:  de  dire  qu'ils 
font  tombés  dans  i'Athéifme.  Mais*Ca 
n'eft  nullement  fa  penfée  ,  puifqu'il  re- 
connoît  de  bonne  foi ,  qu'on  n'a  jamais 
vu  olus  de  confeffions  &  de  commu- 
nions -,  qu'on  fe  prclle  autour  des  con- 
fefTionnaux  ,que  les  autels  font  environ- 
nés de  communiants ,  &  que  les  Paroif- 
fes  &  principalement  les  I\Ionafteres  en 
font  pleins.  Il  paroît  par  toute  la  fuite 
de  fon  difcours ,  que  les  niêmes  perfori- 
nés  qui  font  coupables  des  défordres 
qu'il  a  décrits ,  font  celles  qui  fe  con- 
feflent ,  &  qui  communient  très-fou- 
vent  ,  &  il  n'eft  pas  le  feul  qui  recon- 
noiflé  cette  vérité. 

L'Auteur  du  Livre  de  la  Morale pra- 
éqiie.  des  Je  faites  ,  fe  plaignant  de  U 
facilité  de  ces  bons  Pcres  à  remettre  \qs 
péchés ,  remarque  que  les  perfonnes  les 
plus, criminelles  n'appréhendent  plu5  la 
confefTîon  ;  'qu'au  contraiie  Us  y  cou- 
rent avec  la  même  facilité  qu'au  p'^ché  ; 
&  que  les  perfonnes  qui  remplirent: 
i'Eglifedes  Jéfuites ,  »  font  les  mêmes 
»  qui  après-diner  peuplent  les  cabarets, 
»  les  jeux  de  boule  &  autres  lieux  de 
»  divertilTement  «.  Un  autre  Auteur 
qui  ne  peut  pas  être  fufpecî:  en  cette  ma- 
tière Duifque  ç'efl:  un  Jéfiiite^  nous  cion- 

?  6 
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nant  l'image  &  la  peinture  des  mœars 
cGiTf^mpues  de  ce  fiecle  ,  dit  expreiTé- 
mcnt ,  comme  nous   l'avons  déjà  vu  , 
qu'il  n'y  eût  jamais  plus  de  communions 
&  moins  de  changement  de  vie  ;  ôc  il 
met  entre  lés  effets  de  la  corruption  gé- 
nérale ,    »   ces  viciffitudes  d'égarement 
»  &  de  retour  à  Dieu ,  de  défordre  &  de 
y>  dévotion ,  avec  lefquelles  on  fréquent 
yi   te  les  Sacrements ,  ces  intervalles  du 
;o   crime  pour  le  jour  auquel  on  com- 
:»  munie  ,  ces  confefTions  fans  repentir, 
»   ces  repentirs  fans  amendement ,  ces 
3)   convcrfions  (ans  changement  de  viec<-, 
qui  fe  voyentdans  le  monde.  Il  eft  donc 
\Taî  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  d^ 
pcrfonnes  qui  fe  confefTent  fouvent,  & 
"qui  vivent  néanmoins  très-mal.    D'où 
il  s'enfuit  par  une  conféquence  évidem- 
ment nécefTah-e  ,  que    la  plupart  des 
Chrétiens  vivent  d'une  manière  abomi- 
Tiabîe  ,    quoique    non  -  feulement    ils 
croycnt  qu'il  y  a  un  Dien  ,  mais  aufîi 
que  tous  nos  rayftcres  font  véritablesi 
Car  qui  peut  douter  ,  que  la  plus  gran- 
de partie  de  ceux  qui  fe  confefTent ,  & 
qui  coram.unient  fi  fouvent,  ne  le  faf- 
fentafin  d'expier  leurs  péchés;  ce  qui 
eft  une  preuve  évidente,  qu'ils  ajou- 
tent une  entière  foi  à  la  doclrins  de. 
TEglifè  f 
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§.    XLV. 

Confirmation  de  la  même   chofe. 

En  un  mot,  il  ne  faut  que  confidé- 
rer  la  crédulité  de  nos  peuples  pour 
les  miracles  ;  la  confiance  qu'ils  ont  en 
i'interceffion  des  Saints ,  le  foin  qu'ils 
prennent  de  faire  dire  des  Mefîès  pour 
les  TrcpalTés  ;  leur  ardeur  pour  s'en- 
rôler dans  les  confrairies ,  &  pour  faire 
toucher  leurs  chapelets  à  quelque  châf- 
fe  de  réputation  ;  la  prodigieufe  foule 
qu  il  y  a  dans  les  Eglifes  à  Indulgence 
piéniere;  la  facilité  qu'ils  ont  à  mettre 
tn  crédit  les  Reliques  nouvellement  ve- 
nues de  Rome  ,  celles  de  St.  Ovide  , 
par  exemple  ;  leur  averfion  pour  les 
Huguenots  :  il  ne  faut ,  dis-je  ,  que 
confidérer  cent  chofes  de  cette  natu- 
re ,  pour  être  convaincu  que  le  vice 
ces  Chrétiens  n'eft  pas  de  manquer  de 
foi.  »  Il  eft  difficile ,  dit  St.  Auguftin  , 
»  de  trouver  un  homme  qui  dife  dans 
«  le  fecret  même  de  fon  cœur  ,  il  ny  a. 
n  point  dz  Dieu.  Oette  forte  de  gens 
»  eft  afiez  rare  ;  &  fî  ce  font  ce*i  qu'on 
»  nous  commande  de  foufîiir  .  à  peine 
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})   trouverons-nous  des  fujets    de    pa- 

»   tien  ce  «. 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  courent 
après  les  directeurs  commodes ,  ûnon 
que  ce  font  des  gens  très-perfuadés  de 
tous  nos  myfteres  ;  mais  du  refte  fî 
adonnés  au  mal  ,  que  pour  s'y  plonger 
avec  plus  de  li'i-;trté  ,  ils  fe  fervent  de 
tou9  les  expédiens  que  les  mauvais  ca- 
fuiftes  leur  préfentent? 

Si  l'on  peut  démontrer  quelque  chofe 
dans  la  Morale,  je  ne  doute  pas  que  je 
n'aie  démontré ,  qu'il  eft  faux  que  les 
Chrétiens  qui  fe  plongent  dans  toute 
forte  de  crimes  ne  font  point  perfuadés 
de  la  vérité  de  leur  Religion.  D'où  je 
conclus  que  l'origine  du  dérèglement  des 
mœurs  n'eft  pas  l'incrédulité.  C'eft  toute 
autre  chofe. 

§.    XLVI. 

Que  ceux  qui  attribuent  la  corruption' 
des  mœurs  à  V affbibliffement  de  Ici 
foi  ,  exténuent  le  crime ,  au  lieu  de  Is 
rendre  plus  atroce. 

Un  dJbri:  fuperficîel  qui  m'enten- 
droit  raifonner  comme  je  raifonne^  cro** 
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roît  infailliblement  que  je  fais  l'apolo- 
gie des  pécheurs  :  mais  un  efprit  péné- 
trant jugeroit  fans  doute  que  je  rais  tou-t 
le  contraire.  Car  puifque  je  tâche  do 
prouver  que  les  hommes  vivent  très- 
mal  ,  quoiqu'ils  confervent  la  perfua- 
fion  des  vérités  Evangéliques ,  il  elè  in- 
dubitable que  je  les  accufedune  plus 
noire  méchanceté  ,  que  ne  feroit  la 
méchanceté  de  ceux  qui  manqueroienc 
de  cette  perfuaiion.  C'efl  un  principe 
univerfellement  reconnu  ,  que  plus  on 
pèche  avec  connoilFance  de  caufe,  plus 
on  fe  rend  criminel.  Or ,  félon  moi  , 
les  pécheurs  font  perfuadés  de  la  vérité 
de  l'Evangile.  Donc  ils  font  plus  cri- 
minels félon  moi ,  que  félon  le  P.  Ra- 
pin- ,  qui  s'imagine  que  les  crimes  vien- 
nent du  manque  de  foi.  11  e(l  certain 
que  la  malice  d'une  adion  diminue ,  k 
rnefure  que  les  connoiifances  de  celui 
qui  la  commet  font  mo  ndres;  fi  ce  n'eft 
qu'il  foit  lui-même  la  caufe  de  fon  igno- 
rajice  ,  ayant  étouffé  fes  lumières  de 
g.iyeté  de  cœur  ,  afin  de  pécher  plus  li- 
brement. Or  comme  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  fâche  qui  font  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus ignorants  eux-mêmes  par  pure  ma- 
lice ,  nous  ferions,  fort  téméraires ,  û. 
sionâ  diJions  que  ceux  qui  pédicnt:  ^ 
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parce  qu'ils  n'ont  prefque  plnsdefoî^ 
loue  plus  mccharits  que  les  autres  :  mais 
on  le  peut  fort  bien  Ibutenir  ,  fans  faire 
des  jugements  téméraires ,  de  ceux  qui 
pèchent  dans  une  pleine  perfuafion  de  la 
vérité  de  1  Evangile  ;  &:  par  conféquent 
ceux  qui  font  dans  les  principes  que  je 
pofe  ,  aggravent  le  crime  des  pécheurs  , 
bien  loin  de  l'exténuer. 

Car  de  dire  qu'il  n'y  a  que  la  malice 
du  cœur  qui  foit  capable  d'oliulquer 
l'évidence  des  vérités  Evangéliques  , 
c'eil  en  vérité  s'ériger  en  juge  d'une 
chofe  qui  n'eft  pas  trop  de  notre  refîbrt  ; 
puifqu  il  n'y  a  que  Dieu  qui  coimoifle 
certainement  ce  qui  fe  pafle  dans  rhom- 
me  ,  &  la  proportion  des  objets  avec  les 
difpofitions  de  l'entendement.  Nous 
éprouvons  tous  les  jours  dans  des  chofes 
purement  fpéculatives  ,  que  les  mêmes  . 
raifons  paroiflent  convaincantes  à  quel- 
ques perfonnes  ,  &  fort  probables  à 
quelques  autres  ,  pendant  qu'un  troi- 
fïeme  n'en  fait  aucun  cas.  Dans  un  plai- 
doyé  où  nous  n'avons  point  d'intérêt  , 
combien  de  fois  nous  arrivc-t-il  d'être 
plus  frappés  des  objections  que  des  ré- 
ponfes  ,  que  les  réponfes  foient  meil- 
leures en  elles-mêmes  que  les  objec- 
tions ,  &  qu  il  nous  foie  indiitérentpour 
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totre  fortune  ,  qu'elles  le  foient ,  ou 
qu'elles  ne  le  foient  pas  ?  Il  feroitdonc 
ridicule  de  foutenir  que  toutes  les  fois 
que  nous  préférons  une  raifon  à  une  au- 
tre ,  nous  le  faifons  pour  favorifer  l'en- 
vie d'ofFenferDieu.  Or  cela  donc  étant 
infoûtenable ,  on  ne  peut  pas  dire  rai- 
fonnablementj  que  tous  ceux  qui  dou- 
tent de  nos  myfteres  ,  le  font  parce 
qu'ils  fouhaiteroient  que  i'Evangile  fût 
faux.  Il  n'eft  pas  impoffible  que  l'éloi- 
gnement  où  nous  fommes  du  temps  que 
î  Evangile  s'eil:  établi  par  une  infinité  de 
miracles ,  &  l'étrange  dépravation  des 
mœurs  ,  qui  couvre  depuis  mille  ans 
tout  le  Chririianifme  ,  &  les  fedes  in- 
nombrables en  quoi  il  s'eft  divifé  ,  dont 
chacune  condamne  toutes  les  autres  , 
&  dont  il  y  en  a  plufieurs  qui  écrivent 
fort  favamment  &  fort  fubtilement 
contre  les  autres  ;  il  n'eft  pas  impcfTi- 
ble  ,  dis-je  ,  que  tout  cela  ne  forme  des 
nuages  dans  certains  efpri"s  ,  qui  les 
empêchent  d'appercevoir  clairement  la 
Divinité  de  l'Evangile  ,  fans  qu'ils  y 
contribuent  par  leur  inclination  au  mal. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  lieu  de  croire  que 
l'on  trouvera  fon  compte  à  ce  que  j'ai 
dit ,  foit  que  l'on  aime  à  exagérer  la  dé- 
pravation des  hommes  ,  foit  que  l'oft 
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aime  à  leur  donner  des  éloges.  Car  éh 
difant  qu  ils  confcrvent  fain  &  entier  le 
précieux  dépôt  de  la  foi  ,  en  dépit  de 
leurs  paiTions  corrompues ,  je  leur  donne 
quelque  louange,  mais  cela  même  nous 
fait  voir  ,  qu'il  faut  que  leur  malignité 
foie  bien  exceiïive  ,  puifque  la  lumière 
de  la  foi  n'eft  pas  capaSle  de  la  cor- 
riger. - 

Il  importe  plus  qu'on  ne  penfe ,  de 
faire  fencir  à  l'homme  jufqu'où  va  fa 
dépravation ,  &  fur-tout  de  lui  faire  bien 
connoîcre  le  monftrueux  défordre  où  il 
eft  plongé  ,  qui  fait  qu'il  agit  continuel- 
lement contre  fes  principes  ,  &  contre 
les  préceptes  de  la  Religion  qu'il  croit 
avoir  reçue  de  Dieu  ;  cela  ,  dis-je  ,  im- 
porte beaucoup,  parce  que  fi  l'on  prend 
garde  que  tout  le  reRe  du  monde  e(ï  fu- 
jet  à  certaines  loix  de  méchanique  qui  • 
s'obfervent  régulièrement ,  &  qui  nous 
paroilTent  très -conformes  à  l'idée  que 
nous  avons  de  l'ordre,  on  conclura  né- 
cefTairement ,  qu'il  y  a  dans  l'homme  un 
principe  qui  n'eft  pas  corporel.  Car  fi 
l'homme  n'étoit  que  corps  ,  il  feroif 
nécelfairement  fournis  à  cette  fage  & 
régulière  méchanique  qui  règne  dans 
tout  l'univers  ,  &  il  n*agiroit  pas  d'une 
manière  fl  contraire  à  l'idée  eue  nous 
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avons  de  l'ordre.  11  y  a  donc  dans 
i  homme  une  ame  qui  e{\:  une  fubftance 
diflindre  du  corps  -,  puîfque  c'eft  elle  qui 
rend  l'homme  raifonnable.  Or  comment 
s'imit^incr  que  tous  les  corps  font  fujets 
à  l'ordre  ,  &  ne  pas  croire  que  les  fub- 
ilanccs  plus  parfaites  que.  le  corps  y 
font  fujettes  auffi  ;  fi  le  monde  eil  l'ou- 
vrage du  hafard  ,  pourquoi  eft-il  fujec 
à  des  loiï  qui  s'exécutent  toujours  ?  On 
ne  peut  répondre  rien  qui  vaille.  Il  faut 
donc  dire  k  tout  le  moins  que  la  nature 
des  chofes  a  voulu  que  tout  le  monde  fe 
gouvernât  par  de  belles  loix.  Mais  fî 
elle  l'a  voulu  pour  le  corps  ,  pourquoi 
n'a-t-elle  pas  voulu  que  l'ame  de  l'hom- 
me fût  fu jette  à  l'ordre  ?  On  ne  peut 
encore  répondre  rien  qui  vaille.  Il  faut 
donc  dire  que  l'ame  de  l'homme  a  été 
créée  dans  l'ordre  ,  auffi-bien  que  les 
autres  chofes  ,  par  un  Etre  infiniment 
parfait  ,  &  que  fi  elle  n'y  eft  plus ,  c'efî: 
parce  qu'abufant  de  la  liberté ,  elle  eft 
tombée  dans  le  défordre.  Plus  on  prou- 
ve la  corruption  de  l'homme  ,  plus  oit 
oblige  la  raifon  à  croire  ce  que  Dieu 
nous  a  révélé  de  la  chute  d'Adam.  Si 
bien  qu'il  eft  plus  utile  qu'on  ne  penfc 
à  la  Religion  ,  de  prouver  que  la  malice 
des  hommes  eli  h  prodigieufe .  qu'il  n'y 
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a  qu'une  grâce  particulière  du  St.Efprit 
qui  la  puille  corriger  ,  &  que  fans  cette 
grâce  ,  c'eft  toute  la  même  chofe  à  l'é- 
gard des  mœurs  ,  ou  d'être  Athée  ,  ou 
de  croire  à  tous  les  canons  des  Conci- 
les. Cela  eft  fi  vrai  que  vous  ne  voyez 
guère  d'efprit  fort  qui  veuille  convenir 
de  la  corruption  de  l'homme. 

§.    XL VII.    . 

Conjeclures  fur  les  mœurs  d'une  Jociétè 
qui  fcroitfans  Religion. 

Après  toutes  ces  remarques  je  ne  fe- 
rai pas  difficulté  de  dire  ,  fi  l'on  veut  fa- 
voir  ma  conjecture  touchant  une  fociété 
d'Athées ,  qu'il  me  femble  qu'à  l'égard, 
des  mœurs  &  des  adions  civiles  elle  fe- 
roit  toute  fcmblable  à  une  fociété  de 
Païens.  II  y  faudroit  à  la  vérité  des  loix 
fort  féveres  &  fort  bien  exécutées  pour 
la  punition  des  criminels.  Mais  n'en 
faut-il  pas  par-tout  ?  Et  oferions-nous 
lortir  de  nos  maifons,  fi  le  vol  ,  le  meur- 
tre ,  les  autres  voyes  de  fait  étoient  per- 
mifes  par  les  loix  du  Prince  ?  N'efl-ce 
pas  uniquement  la  nouvelle  vigueur  que 
le  Roi  a  donnée  aux  loix  pour  reprimer 
la  hardiefTe  des  filoux  ,  qui  nous  met  à 
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couvert  de  leurs  infultes  la  nuit  &le  jour 
dans  les  rues  de  Paris  ?  Sans  cela  ne  fe- 
rions-nous pas  expofés  aux  mêmes  vio- 
lences que  fous  les  autres  rcgnes ,  quoi- 
que les  Pré'dicateurs  &  les  Confefîburs 
faiïent  encore  mieux  leur  devoir  ,  qu'ils 
ne  faifoient  autrefois.  Malgré  les  rôties  & 
le  zèle  des  Magiitrats ,  &  la  diligence  des 
Prévôts  ,  combien  fe  fait-il  de  meurtres 
&  de  brigandages ,  jufques  dans  les  lieux 
&  dans  le  temps  où  l'on  exécute  les  cri- 
minels ?  On  peut  dire  fans  faire  le  décla- 
mateur  ,  que  la  jultice  humaine  fait  la 
vertu  de  la  plus  grande  partie  du  monde  ; 
car  dès  qu'elle  lâche  la  bride  a  quelque 
péché  ,  peu  de  perfonnes  s'en  garantif- 
lènt. 

§.     XLVIII. 

Que  Us  Loix  humaines  font  la   vertu 
d'une  infinité  de  perfonnes. 

Cela  paroît  par  l'exemple  de  l'impu- 
dicité.  Tous  les  Chrétiens  demeurent 
d'accord  ,  qu'elle  eft  défendue  par  la  loi 
de  Dieu  ,  l'Eglife  nous  le  prêche  incef- 
fammerit.  Avec  tout  cela ,  de  cent  hom- 
mes je  ne  fais  s'il  y  en  a  un  qui  foit  fans 
reproche  de  ce  côté-là.  Pourquoi  ?  parce 
que  la  judice  de  l'Etat  n'inquiète  per-./ 
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fonne  la-dclTus.    Pour  les  femmes,  il' 
faut  teur  rendre  cette  jufticc  ,  qu'il  y  ea 
a  un  plus  grand  nombre  qui  s'abitien- 
nent  de  ce  mal  ;  mais  ce  n'ell  pas  qu'el- 
les aient  naturellement  un  plus  grand 
fond  de  fainteté  que  les  hommes ,  ou  que 
l'amour  qu'elles  ont  pour  Dieu  ,  leur 
donne  plus  de  force  pour  réfifter  à  la  ten- 
tation. Qu'eft-ce  donc  ?  C'eft  qu'elles 
font  retenues  par  la  dure  loi  de  l'hon- 
neur ,  qui  les  expofe  à  l'infamie  ,  quand 
elles  fuccombent  au  penchant  de  la  na- 
ture.  Il  ell  certain  que  fl  les  hommes 
Ti'eufî'ent  point  attaché  l'honneur  &  la 
gloire  des  femmes  a  la  challeté  ,  les  fem- 
mes feroient  aulli  généralement  plongées 
dans  les  péchés  de  la  chair,  que  les  hom- 
mes ;  &  il  y  a  même  beaucoup  d'appa- 
rence qu'elles  s'y  comporteroient  avec 
plus  d'ardeur  ,  parce  qu'il  efî  fort  appa- 
rent que  cette  paffion  eft  plus  violente 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes. 

§.     X  L  I  X. 

Q^ue  les  hommes  font  plus  fenfiblcs  à 
V honneur  que  les  femmes. 

En  effet, s'il  yalloitde  l'honneur  d'un 
-ftkomme  de  vivre  chailemçnt ,  comme  il 
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y  va  de  l'honneur  des  femmes  ,  il  eft 
fort  apparent  que  les  Gentils  -  hommes 
qui  iroient  dans  les  lieux  de  débauche  , 
feroient  auffi  rares ,  que  ceux  qui  aban- 
donnent lachemen  t  le  pofte  que  leur  Gé- 
néral leur  a  confié.  On  voit  très-peu  de 
Gentils-hommes  qui  falTent  cela  ,  très- 
peu  ,  qui  dans  la  vue  d" acquérir  de  la 
gloire  ,  ne  méprifent  la  mort  ,  &  n'af- 
frontent de  grands  périls.  Il  n'y  a  pas 
encore  bieniong-temps,  qu'on  n'en  eût 
prefque  point  trouvé  en  France ,  qui  ne 
ï"e  battit  en  duel  pour  la  moindre  injure 
qui  eût  été  faite  à  (on  honneur;  en  quoi 
il  couroit  non-feulement  le  péril  mani- 
fefle  d'être  tué,  mais  auiTi-le  péril  du  der- 
nier fupplice.  II  eft  donc  apparent  que 
fi  la  challeté  étoit  le  chemin  de  la  gloire 
pour  les  hommes,  &  Timpudicité  le  che- 
min de  l'ignominie  ,  il  feroit  aulli  rare 
de  voir  un  Gentilhomme  engagé  dans 
un  commerce  de  galanterie  fcandaleux, 
qu'il  eft  rare  d'en  voir  qui  fe  faiTent 
dégrader  des  armes  par  leur  lâcheté.  Il 
eft  néanmoins  certain  qu'il  y  a  incom- 
parablement plus  de  femmes  de  noble 
famille ,  qui  fe  perdent  de  réputation  par 
leur  incontmence,  qu'il  n'y  ades gentils- 
hommes qui  fe  faftent  dégrader  de  no- 
blefle  par  leur  lâcheté.  Il  y  a  donc  beaur 
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coup  d'apparence  ,  que'fi  les  femmes 
pouvoient  facisfaire  les  deilrs  de  la  natu- 
re fans  commettre  leur  réputation ,  elles 
porteroient  la  débauche  plus  loin  que  ne 
font  les  hommes, 6c  que  les  hommes  fur- 
monteroient  mieux  la  convoitife ,  que 
l'autre  fexe  ne  la  furmonte  ,  fi  leur  hon- 
neur dépendoit  de  cette  victoire.  Dites , 
fi  vous  voulez  ,  que  cela  vient  de  ce  que 
les  Femmes  n'ont  pas  tant  de  force  fur 
leurs  pafTions  que  les  hommes,  &  que  la 
crainte  du  mépris  fait  des  impref fions 
plus  fenfibles  fur  les  hommes  que  fur  les 
femmes  :  prouvez  cela  par  la  raifon  qu'il 
n'y  a  pas  tant  de  femmes  qui  furmon- 
tent  l'envie  de  fe  divertir  par  la  crainte 
de  fe  diffamer  ,  qu'il  y  a  d'hommes  qui 
furmontent  la  crainte  de  la  mort  ,  la 
plus  violente  de  toutes  les  paiïions,  par 
îa  crainte  de  l'infamie.  Ou  bien  dites  , 
que  la  nature  a  donné  aux  femmes  un 
tempérament  plus  indomptable  à  cet 
égard-là  ,  qu'aux  hommes  ;  p,eu  m'im- 
porte il  fera  toujours  vrai  de  dire  ,  que 
la  raifon  qui  fait  que  les  femmes  s'abf- 
tiennent  incomparablement  plus  que  les 
hommes  ,  du  crime  de  l'incontinence  , 
tvient  de  ce  que  les  hommes  ont  établi  la 
gloire  des  femmes  dans  la  chafteté  ;  au 
iieu  qu'ils  ont  fi  peu  établi  la  gloire  de 

l'homme 
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î^l^ommc  dans  cette  vertu,  qu'un  bom- 
ine  qui  oieroit  s'en  piquer  dans  le  mon- 
de ,  s'expoferoit  à  la  raillerie. 

§.     L, 

Quelles  fint  pour  V ordinaire  lea  venta- 
bks  Cdujes  de  la  chajietê  des  fan  ^ 
mes. 

N'allez  pas  vous  imaginer  cependant, 
que  félon  moi ,  il  n'y  a  point  de  femme 
qui  n'emprunte  fa  vertu  de  la  crainte  de 
l'infamie.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  fafle 
des  jugeiîients  fi  injurieux  à  la  grâce  du 
St.  Efprit.  J'ai  déjà  déclaré  &  je  déclare 
encore  une  fois  ,  que  j'excepte  de  la  rè- 
gle générale  un  bon  nombre  de  perfon- 
lies ,  qui  fe  condulfent  par  le  véritable 
efprit  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  que 
Dieu  préferve  cie  la  contagion  la  plus 
ijniverfellement  répandue,  comme  il  pa- 
roitpar  cet  Oracle  :  Rdiqui  (a)  mihifep- 
tem  millia  virorum ,  qui  non  curvavcrunt 
genua  antcBaaî.  Mais  après  cette  décla- 
ration, je  ne  vois  pas  qu'on  doive  trou- 
ver étrange,  que  jc  foupçonne  de  fauf- 
lèté  la  plupart  des  vertus  humaines ,  & 
ja  cliaftcté  des  femmes  nommément.  Si- 

la]  Epift.  ad  Rom.   C.XJ.   v.   14.  ' 

'Tome  VI IL  Q 


%êi        Analyse 

celles  qui  ont  fait  leur  devoir  de  ce  cotl-' 
là  s'examinent  à  la  rigueur  ,  elles  trou- 
veront, je  m'aflure,  que  la  peur  du  qu'en 
dira-t-on  ,  y  a  plus  contribué  que  toute 
autre  chofe.  Et  combien  y  en  a-t-i!  qui 
font  l'original  de  l'Amaryllis  du  Pafior 
fido  ,  &  qui  difent  dans  le  fecret  de  leur 
ccEur,  ou  dans  un  tête-a-tétepaflionné: 

Qjie  votre  bonheur  cfi  extrême  ! 

Cruels   lions  ,  faurages   ours  , 

Vous  qui  n'flvê^  dans  vos  amours  > 

ly autre  règle  que,  V amour  même  ! 

Que  y  envie  un  femhlable  fort; 

Et  que   nous  fommes  malhtureufes  y 

Nous  de  qui  les  loîx  rigounufes  , 

Fujiijfent  l'amour  par  la  mort  ! 
Ha!  que  l'on  aime  peu  ,  quand  on  craint  de  mourir  ï 
Myrtille  ,  plût  au  Ciel ,  qu^une  mort  inhumaine  > 

Fût  du  pécké  Va  feule  peine  ! 

Je  ferais  gloire  d^y  courir. 

Seule  règle  des  belles  âmes  , 

Et  le  prem'er  Dieu  de  mon  Cœur  y 
Honneur  ,  voi  que  je  fais  à  ta  fainte  rigueur  , 

Va  facrifii  e  de  mes  flanmes. 

Vous  voyez  bien  ,  que  la  loi  qui  pu- 
nit l'amour  parla  mort,  n'dl  pas  celle 
qui  fait  tout  murmurer  les  cœurs  am.ou- 
reux  ,  &  que  c'cfl  le  châtimcn:  de  ia  te- 
nommée  que  Ton  redoute.  On  le  perfua- 
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^  que  Dieu  pardonne  tout  ,  mais  qne 
les  hommes  ne  pardonnent  rien  ;  & 
^u'ainfi  tout  confifte  à  bien  fauverles  ap- 
parences, ce  qui  ell  afîëz  mal-aifé.  Aufîl 
dit-on ,  que  celles  qui  ont  des  refiources 
aflurées  pour  échapper  au  jugement  des 
hommes  ,  ne  font  pas  tant  de  façons.  Si 
vous  joignez  à  cela  le  cajia  ejî  quam  ne-' 
mo  rogivit  '.  une  certaine  honte  qui  vienc 
de  l'éducation  ,  &  qui  empcche  fouvent 
les  plus  amoureufes  de  faire  toutes  les 
avances  :  l'envie  de  faire  valoir  la  fa- 
veur ,  &  d'irriter  la  pafTion  d'un  amant 
par  la  difficulté,  ce  qui  pourtant  le  rebu- 
te quelquefois  :  l'amour  d'une  belle  ré- 
putation :  le  defir  d'acquérir  l'cfpcrance 
de  s'en  faire  un  mari  par  ce  moyen  :  un 
certain  (J))  noble  orgueil  qui  ne  permet 
pas  qu'on  fe  réfolve  à  foufFrir  qu'il  y  ait 
<]uclqu'un  au  mondetémoindc  notrefoi- 
tlefle;  les  manières  peu  agréables  de  ceux 
dont  on  ell  folHcité  ,  leur  contre-temps, 
ïeurindifcrétion;  {i  vous  joignez, dis-je, 
toutcelaenfemble,vou5  t/ouverez  le  vé" 
ïitabîe  principe  de  la  continence  du  fexe, 
ïans  qu  il  foit  befoin  de  recourir  auxim* 
prefïîons  de  la  Religion. 

(Jb)  EJlo  ;  xgram  nulli  quondam  flcxere  tnarhî  ^ 
Non  Llhix  ,  non  ànts  Tyro  dtfpîBMs  Jarbgit 
t,.  ,  .  Plachone  etiam  piignabis  amorl  ? 
,Yir|;il.  y£nçid.  4. 
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§.     L  I.       . 

Combien  ï impudiclté  qui  règne  parmi 
les  ChréiLcns  ,J'dit  tort  à  la  religion 
Chrétienne. 

La  remarque  que  je  viens  de  fairtf 
fur  retendue  de  Timpudicité  parmi  les 
Chrétiens ,  me  fait  fouvenir  d'avoir  lu 
dans  la  Relation  de  Mr.  Ricaut ,  »  que 
»  les  Turcs  fe  moquent  préfentemenc 
»  de  ce  que  nous  leur  difons  de  la  fé- 
»  vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  à 
»  l'égard  de  la  dérenfe  d'époufer  plus 
»  d'une  femme  ,  &  de  fe  fatisfaire  avec 
>i  quelque  autre  que  ce  puiffe  être  , 
»  qu'avec  elle.  Il  eli:  vrai ,  ajoute-t-il , 
»  qu'il  faut  avouer,  à  notre  confnfion , 
»  que  le  dérèglement  de  nos  mœurs  & 
jî  de  notre  conduite  ,  donne  un  jufte 
yy  fujet  à  ces  infidèles  de  nous  faire  les 
)}  reproches  &  les  railleries  qu'ils  nous 
»  font  là-deirus  ,  &  de  nous  dire  , 
»  que  notre  vie  détruit  not:e  doclrine  ; 
»  ils  font  fcandalifés  de  voir  ,  qu'il  n'y 
»  a  pas  feulement  parmi  nous  une  infî- 
»  nicé  de  perfonnes  qui  violent  ces  fain- 
»  tes  règles  du  Chriflianifme  ,  par  une 
}>  vie  impure  &  abominable ,  mais  qu'il 
«  fe  trouve  encore  des  loix  &  des  privi- 
»  léges  qui  aucorifent  la  paiilardife.  Ils 
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»  prouvent  cela  par  les  lieux  de  débau- 
jî   che  que  l'on  voit  en  Italie.  Ils  favent 
>î  que  l'impudicité  pafle  pour  une  efpe- 
»   ce  de  marchandife  &  de  trafic  à  Ve- 
»  nife  &  à  Napîes  ;  que  les  Courtifan- 
j>  nés  à  Rom'e  ,  &  les  Canîoneras  en 
»  Efpagne  ,    font  partie  du  corps   de 
y>  l'Etat  j  &  qu'on  levé  fur  elles  àQs  ta- 
»  xes  &  des  impôts.  Ils  ne  compren- 
»  ncnt  point  fur.  quelles  raifons  cette 
»   Politique  peut   être  fondée  ,    ni  ce 
jî  que  les   Italiens  peuvent  di'-e  pour 
»  défendre  cette  pratique.  »  L'Auteur 
devoit  pouITer  un  peu  plus  loin  fa  bon- 
ne foi ,  &  reconnoitrc  ingénument ,  que 
les  Efpagnols  &  les  Italiens  ne  font  pas 
Jes  feuis  blâmables.  Car  fi  l'on  excepte 
ces  taxes  &  ces  impâls ,  les  Courtifan- 
nes  de  Londres   ne  le  cèdent  en  rien   a 
celles  d  Efpagne  &  d'Italie  ,  foit  qu'on 
regarde    leur  nombre  ,   foit  qu'on  re- 
garde leur  effronterie  ,    foit  qu'on  re- 
garde la   paiiïble  impunité    dont    elles 
jouiffent.  Une  Relation  de  Mr.  de  St. 
Ï3idicr  feroit  fort  propre  à  nous  l'ap- 
prendre ,  &  Mr.  Ricaut  ne  devoit  pas 
épargner  fa  nation  ,   en  faifant  fi   bon 
marche    de    l'honneur   des  autres  aux 
railleries  des  Infidèles. 
Mais  au  refle  ^  cette  raifon  des  Ita- 
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liens  qu'il  dit  que  les  Turcs  ne  fauroienfe 
comprendre  ,  me  fournit  une  forte  preu- 
ve. On  fait  ,que  la  raifon.  qui  les  oblige 
à  tolérer  les  lieux  de  débauche,  &  qu'ils 
veulent  éviter  un  plus  grand  mal  ,  c'eft- 
à-dire  une  efpece  d'impureté  plus  exé-- 
crable  ,  &  pourvoir  à  la  fûrcté  des  fem- 
mes d'honneur:  »  Il  y  a  deux  cents. 
»  cinqmnte  ans  que  Ver.ife  fe  trou- 
j>  vant  fans  courtifannes,  la  K-épublique. 
»  fut  obligée  d'en  faire  venir  un  grand 
»  nombre  d'étrangères.  Le  Dogiioni 
»  qui  a  écrit  les  chofes  notables  de- 
»  Venifc  ,  loue  extrêmement  en  cela  la 
3>  îàgefî'e  de  la  République ,  laquelle  par 
j>  ce  moyen  fçut  pourvoir  à  la  furet©' 
»  des  femmes  d'honneur ,  auxquelles 
»  ciTfaifoit  tous  les  jours  des  violences. 
j)  publiques  ,  puifqr.e  les  lieux  les  plus. 
îE  faints  n'étoient  point  un  aiyle  a(iûré> 
»  où  la  chafieié  n'eut  rien  à  craindre.  ». 
11  a  été  un  temps  ,  où  l'on  permettoit 
aux  Précres  &  aux  Moines  en  Allema- 
ne  de  tenir  des  concubines  ,  moyennant 
un  certain  tribut  annuel  qu'ils  payoient 
à  leur  Prélat.  (3n  croit  ordinairement 
que  la  feule  avarice  étoit  la  caufe  de^ 
cette  indigne  tolérance.  Mais  il  eft  plus 
apparent,  qu'on  vouloit  empêcher  par-» 
Ja ,  que  là  pudicité  des  l^onnêtçs  fem'- 
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mes  ne  fût  trop  foUicitée  ,  &  calmée 
les  inquiétudes  des  maris  ,  dont  il  elt 
bon  que  le  Clergé  ne  s'attire  pas  le 
reffeiuimenc.  Je  dis  que  cela  me  four- 
nit une  forte  preuve  ,  parce  qu'il  en  ré- 
fulte  évidemment ,  que  j'ai  eu  raifon  de 
dire  que  la  Religion  n'ell  pas  un  freiii 
capable  de  retenir  nos  paiïions.  En  effet, 
voila  la  Religion  Chrétienne  C  peu  ca- 
pable de  modérer  l'incontinence,  qu'on 
s'elt  vu  forcé  de  lui  facrilier  une  par- 
tie des  femmes  afin  de  fauvcr  l'autre , 
&  d'éviter  un  pius  grand  crime,  qui 
n'a  pas  iailic  néanmoins  de  devenir  très- 
commun.  Sur  quoi  je  remarque  en  p.if- 
fant,  que  les  hommes  font  ii  con'.'ain- 
cus ,  que  les  ferments  les  plus  folemnels 
ne  font  pas  une  barrière  alFez  forte  pour 
arrêter  l'ambition  des  Princes  ,  qu'en- 
core qu'on  ait  un  grand  foin  de  leur 
faire  jurer  l'obfervation  des  Traités  de 
Paix ,  on  ne  laifTe  pas  d'avoir  des  inquié- 
tudes continuelles  ,  dès  que  l'on  ap- 
prend que  fon  voifin  fait  marcher  des 
troupes.  Nous  en  voyons  tous  les  jours 
plufieurs  exemples.  Or  puifque  la  Reli- 
gion h'eft  pas  capable  de  furmonter 
le  penchant  de  la  nature  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  quelqu'autre  principe  de  la  chaf- 
teté  des  femmes  ,  &  des  bonnes  qua- 
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lités  des  hommes ,  que  ceiui  de  îa  con- 


fcie 


nce. 


§.    L  I  I. 


Marque  à  laquelle  on  peut  connaître , 
fi  Von  fait  quelque  chofcpour  V  amour 
de  Di'zu. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ,  fl  une  fem- 
me qui  ne  fe  proftitue  point ,  &  qm 
cependant  empoifonnc  fon  mari  ,  peut 
le  vanter  de  lie  fe  point  proîiituer , 
parce  qu'elle  veut  obéir  à  Dieu  ?  I!  eifc 
clair  qu'elle  feroit  la  dupe  de  fon  pro- 
pre cœur,  fi  elle  s'miagmoit faire  quel- 
que bonne  adion  pour  l'amour  de  Dieu, 
pendant  qu'elle  eii:  capable  d'empoiion- 
ncr  fon  mari.  Car  fi  l'amour  ûe  Dieu 
a  voit  quelque  pouvoir  fur  elle,  fe  pcur- 
roit-elle  réfoudre  à  faire  un  meurtre 
aufli  exécrable  que  celui-là  ?  Et  fi  elle 
s'y  peut  réfoudre ,  fans  néanmoins  être 
capable  de  fe  proftituer  ,  ne  faut-il  pas 
riécelTairement  qu'il  y  ait  des  confidé- 
rations  particulières  qui  la  détournent 
de  la  proliitution  &  qui  ne  fervent  de 
rien  pour  la  détourner  de  l'empoifon- 
nement  de  fon  mari  ?  N'eft-il  pas  indu- 
bitable qu'elle  ne  fe  porterait  pas  moins 
à  tout  autre  crime  qu'à  celui-là ,  li  elle 
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y  étoit  pouflce  par  de  femoiables  paf- 
nons  ;  &  fi  leur  exécution  n'avoit  pas 
des  circonftances  plus  propres  à  l'arrê- 
ter? Ainfi  ce  qu'elle  fait  plutôt  un  cri- 
me qu'un  autre  ,  vient  uniquement  de 
C€  qu'elle  peut  faire  l'un  fans  tomber 
dans  l'infamie  ,  &  ne  peut  faire  l'autre 
fans  fe  déshonorer  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Ce  n'eft  donc  point  fa  Religion 
qui  eil  caufe  qu'elle  ne  fe  proftitue  pas. 
Si  les  hommes  s'examinent  à  cette  rè- 
gle ,  ils  trouveront  qu'ils  ne  font  pref- 
que  rien  pour  l'amour  de  Dieu  ,  &  que 
s'ils  donnent  l'aumône  ,  pendant  qu'ils 
entretiennent  un  commerce  criminel 
avec  une  femme ,  c'eil  ou  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  peine  à  donner  leur  bien  , 
ou  parce  que  leur  tempérament  les  at- 
tendrit à  la  vue  d'un  miterable,  ou  par- 
ce qu'ils  veulent  acquérir  la  réputa- 
tion d'être  libéraux  envers  les  pauvres, 
ou  parce  qu'ils  croient  acheter  par-là 
le  droit  de  faire  des  crimes  impuné- 
ment. 

Ha  !  que  l'on  fe  trompe  ,  fil'on  croit 
faire  pour  l'amour  de  Dieu  tout  ce 
qu'on  fait  de  louable  ,  à  moins  que  l'on 
n'ait  éprouvé  que  l'on  s'abftient  des 
chofes  qui  nous  font  les  plus  chères , 
des  qu'on  s'appercoit  que  Dieu  nous 

S  5 
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les  a  défenciues  !  Un  homme  qui  aime 
les  femmes,  &  qui  contente  fa  paffion  le 
plus  qu'il  peut  j  mais  qui  d'ailleurs  eft 
Il  fo'ore  ,  qu'il  ne   hait  rien  tant  que 
de  rompre  fon  régime  ,  &  qui  ne  pour- 
roit  boire  du  vin  pur  fans  gagner  des. 
maux  de  tète  fort  violents ,  qui  cil  ou- 
tre cela  grand  poltron  ,  &  ne  fait  ce  que 
e'tft  ni  d'cpée ,  ni  de  piftolet,  n*auroit-il 
pas  bonne  grâce  de  fe  faire  un  mérite 
devant  Dieu    de    ce  qu'il  ne  s'enivre 
point  f  ni  ne  vole  fur  les  grands  che- 
irdns  ?  Qu'il  renonce  à  l'impudicité  a 
laquelle  il  eft  fi  fenfible  ,  qu'il  fe  fafle 
cette  violence- là  par  la  raifon  que  Dieu: 
le  lui  a  commandé ,  &  alors  on  pren- 
dra pour  bon  tout  ce  qui  eft  en  lui  de 
louable  :  autrement  il  nous  permettra; 
de    croire  ,    que    fon    avcrfton    pour 
î'ivrogncrie   &   pour  le  vol  ,  eft  une 
"wertu  à  laquelle  fa  foi  n'a  nulle  part, 
&    qu'il    retiendroic    toute    entière  ,, 
qnand  même  il  rcnonçeroit  au  Chriftia-- 
HiAne. 

Voila  eependajjt  l'état  de  la  plupart 
des  honnêtes  gens.  Ils  ont  une  paÂîoîi, 
fèjvoiite  qu'ils  cultivent  avec  foin  ,  & 
êjv  laquelle  ils  ne  fe  for,t  poijit  de 
violence,.  Le  refte  eît  affez  réglé.  Ils;: 
a'b^  ^^çîaiîidifleni^^^  &  fe,  figurejit;  qu'ik- 
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font  la  un  grand  facrilice  à  Dieu.  Pau- 
vres ignorants  !  Si  vous  ériez  capables  de 
faire  un  grand  facrifîce  à  Dieu  ,  vous 
comprendriez  bien  que  ce  fcroit  votre 
paiïion  favorite  qu'il  faudroit  facrifier  , 
&  qu'on  ne  facrifie  pas  les  paffions  aux- 
quelles notre  tempérament  nous  rend 
(ènlïbies 

§.    L  I  I  I. 

Quelle  efl  la  véritahh  ralfon  pourquoi 
un  péché  ej]  plus  ordinaire  qu'un, 
autre. 

Je  ne  fais  fî  tout  le  monde  fait  Ix 

reflexion    que  j'ai  fouvent  faite  ,   en 

voyant  qu'il  y  a  des  péchés  bien  plus 

ordinaires  que   les  autres.   J'en    douce 

fort  ;  car  félon  toutes  les  apparences  ^ 

la  plupart  de  gens  s'imaginent  que  cela 

vient  de    ce  qu'il  y  a  des  péchés  qui 

paroiffent  fi  véniels  &  fi  petits  ,  qu'on 

ne   les    compte  prefque  pour   rien  en 

eomparaifon  des  péchés  cri^ints.  ]\IaîS 

pour  moi  je  n'en  donne  pas  cette  rai^— 

fon  ,  &  je  tiens  au  cont'-aire  que  cela'. 

vient  de  ce  qu'il   y   a  des  péchés  crtii 

caufent  univcrfellemen-t  une  joie  plus: 

ÊiO-fiblè  que  les  4utre§.  j..  &  à  ir.oins  de; 

0  6 
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frais.  Car  enfin  ,  la  joie  eft  le  nerf  de 
toutes  ks  affaires  humaines  ,  &  il  eft 
certain,  quoi  qu'on  en  dii'e,  que  l'hom- 
me a  plus  d'amour  pour  la  joie  ,  que  de 
haine  pour  la  douleur  ,  &  qu'il  elt  plus 
feniible  au  bien  qu'au  mal.  On  ne  fait 
pas  difficulté  d'aller  au  chagrin  &  à  la 
douleur  ,  pourvu,  qu'on  pafTe  par  la 
joie  ;  ni  de  paficr  par  la  douleur  &  par 
Je  chagrin  ,  pourvu  qu'on  aille  au  plal- 
fir.  Cela  paroît  par  l'exemple  de  tant  de 
jeunes  filles ,  qui  emportées  par  le  poids 
victorieux  du  plailir  préfent ,  fe  lailfent 
aller  à  des  actions ,  qu'elles  favent  bien 
qui  entraînent  après  elles  une  longue 
fuite  d'amertumes  ;  &  par  Texemple  de 
tant  de  gens  ,  qui  ont  éprouvé  mille 
fois ,  que  l'ufage  de  certaines  viandes  , 
&  le  trop  boire  leur  ont  caufé  des  dou- 
leurs épouvantables ,  qui  ne  laifTent  pas 
de  contenter  leur  appétit  là-defius  , 
quand  ils  en  trouvent  roccafion.  Il  y 
a  des  Corfes ,  qui  après  une  ofFenfe  re- 
çue ,  fe  font  tenus  cachés  quinze  jours 
entiers  dans  les  brolfailles ,  pour  atten- 
dre leur  ennemi  ,  trop  fatisfaits  d'y 
brouter  quelques  racines  ,  pourvu  qu'ils 
cufTent  la  joie  de  voir  réuflir  l'embuf- 
cade.  Il  faut  bien  que  la  force  du  plai- 
(Ir  foie  grande ,  puifqu'on  a  vu  tant  de 
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fols  à  Rome  ,  pour  le  peu  de  Veftales 
qu'il  y  avoit  ,  le  Tupplice  de  celles  qui 
s'étoienc  mal  gouvernées  :  fupplice  fî 
affreux  ,  (i  infâme  ,  fi  lugubre  ,  lî  char^ 
gé  d'exécration  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  propre  à  réfréner  les  faillies  de  l'in- 
continence. 

Cela  étant  ,  fi  vous  me  demandez 
pourquoi  l'impudicité  eft  un  vice  in- 
comparablement plus  ordinaire  que  le 
meurtre  ;  je  vous  répondrai  que  ce  n'eiî 
pas  parce  que  l'on  fait  bien  que  le 
meurtre  efl  un  crime  plus  atroce  ;  mais 
parce  qu'il  y  a  incomparablement  plus 
de  gens  dominés  parles  plaifirsde  1  im- 
pudicité  ,  que  par  le  pîaifir  de  tuer.  J'a- 
voue que  la  peine  temporelle  établis 
contre  les  riieurtriers  contribue  beau- 
coup a  la  di'Térencc  dont  nous  parlons: 
mais  on  m'avouera  aulTi ,  après  avoir 
bien  examiné  la  chofe,  qv;e  la  raifon  que 
j'en  donne  y  contribue  encore  davan- 
tage. 
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§.    LIV. 

JlêflcxLons  fur  r habitude  de  mentir  Ù 
de  médire. 

Voulez -vous  que  je  vous  parle  d*uni 
▼ice  encore  plus  ordinau-e  que  i'impudi- 
cité  ,  favoir  la  mcdifance  &  le  menfon- 
ge  ?  N'eii-il  pas  vrai ,  que  la  principale 
caufe  qui  rend  ces  vices  li  généraux ,  eiV 
pavce  qu  ils  font  une  fource  inépuifable 
cie  plaiiirs?  Ce  font  des  vices  qui  rlattent 
extrêmement  notre  vanité ,  notre  exivie  ^ 
notre  avarice  &  notre  haine  ;  par  confé- 
quenc  ils  nous  doivent  être  fort  agréa- 
bles.  Les  Marchands  &  les  Artifans  k 
force  de  mentir  &  de  protelîer  avec  fer- 
.  ment  qu'une  chofe  ell:  d'un  tel  prix  ,  at- 
trapent toujours  quelque  chofe  de  plus  ;, 
lemenfongc  leur  eil:  donc  un  plaiflr  con- 
tinuel ,  ainfiils  mentent  éternellement.. 
Ceux  qui  mentent  pour  fe  vanter,  y 
trouvent  aufTi  de  grandes  joies ,  s'imagi- 
ïiant  que  fur  leur  parole ,  on  les  prendra, 
pour  des  perfonnes  d'importance.  Ceux 
qui  mentent  pour  flatter  les  autres,  y 
trouvent  aufïî  beaucoup  de  douceurs  :  ils; 
fe  font  des  amis  qui  payent  quelquefois; 
iamslQuari^vS  argçntcomptaia;.^  oubiea 
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qin  îeur  rendent  fervice  quand  l'occaflon 
s'en  pré  fente  ,  ou  à  tout  le  moins  ,  qui 
leur  rendent  louanges  pour  louanges.  Au. 
pis  aller  ,  ils  Ce  font  une  fecrette  joie  de 
voir  la  crédulité  de  ceux  qu'ils  louent  j^ 
&  d'éviter  leur  iindignation  ;  car  il  y  a 
des  gens  qui  ne  pardonnent  jamais  à  ceux 
qui  leur  épargnent  l'encens.  Pour  ceux 
qui  médifent ,  ils  ont  le  plaifir  de  dimi- 
nuer la  gloire  de  leur  prochain  ,  qui  leuc 
donne  de  la  jalouGe  &  de  fe  mettre  au- 
deïîusdelui,  autant  qu'en  eux  e(t ,  ou- 
tre qu'ils  deviennent  par- là  très  propres 
à  plaire  aux  femmes  ,  qui  ell  une  grande, 
affaire  dans  le  monde. 

Ils  deviennent  propres  à  leur  plaire  , 
parce  que  généralement  pariant ,  les 
femmes  lontfort  vaines  &  fort  en  vieufes  ;- 
C  bien  que  pour  rendre  la  converfatioa 
agréable  a  celles  qu'on  voit ,  il  ne  fuffie 
pas  de  favoir  mentir  en  les  louant ,  il  faut 
encore  favoir  mentir  en  blâmant  les  au- 
tres femmes  ,  &  fur-tout  celles  qui  font 
en  concurrence  de  beauté  ,  ou  d'efprit , 
eu  de  crédit  ou  de  rang  avec  celles  qu'on 
fréquente.  11  ne  fautdonc  pas  leurrendre 
vihte  ,  fans  favoir  quelque  hiftoire  défa- 
vantageufe  de  ces  autres-là  ,  &  de  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  les  voir.  Si  l'oa^ 
^&x  a  point  apprifes ^,  qu'on  ejti  invente  j 
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car  il  faut  ou  fa  voir  médire,  ou  renoncef 
à  la  profefTion  de  galant  homme.  C'cft 
pour  cela  qu'on  remarque  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  lieux  au  monde  où  la  mcdilance 
règne  tant  que  dans  ceux  où  les  deux 
fexes  font  toujours  enfem'ble  ,  non-feu- 
Jement  parce  cjue  cette  familiarité  fait 
naître  mille  incidents  qui  donnent  fujec 
de  eau  fer ,  ma.is  auiTi  parce  que  les  hom- 
me- apprennent  dans  cette  école  tous  les 
rafinements  de  cet  art. 

Cela  foit  dit  en  pafTant ,  car  ce  n'efl: 
pas  là  où  je  veux  venir.  Je  m'en  vais  vous 
montrer  que  la  caufe  pour  laquelle  tous 
ces  vices  font  fi  communs ,  c'eH:  parce 
qu'ils  nous  plaifent ,  &  non  pas  parce 
qu'ils  nous  paroiffent  innocents  ;  &  puis 
vous  verrez  à  quoicela  me  fervira. 

§.    L  V. 

Si  les  hommes  ont  raijbn  de  croire  qiit 
V impudicitc  fait  un  moindre  crime 
que  le  meurtre. 

N'eft-il  pas  vrai ,  qu'il  n'y  a  aucune 
rcvélation,niaucune  bonne  raifon  Théo- 
logique, qui  nous  apprenne  que  l'impu- 
clici.é  foie  un  péché  moins  défagréable  a 
Dieu,  que  le  meurtre,  ou  k  parjure  î 
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Elle  eft  a  la  vérité  plus  favorable  à  la  fo- 
ciéré  publique,  que  les  deux  autres  ;  rr.ais 
ce  n'eil  pas  a  cela  que  l'on  doit  connoî- 
tre  la  qualité  des  péchés  ,  puifqu'il  efl 
coniianc  dans  la  bonne  Théologie  que  la 
méchanceté  d'une  adion  confille  en  ce 
qu'elle  eft  défendue  de  Dieu  ,  mettant  à 
part  la  diftinélion  du  droit  naturel  ,  d'a- 
vec le  droit  polltif.  Enfuite  de  quoi  les 
circonftances  qui  fe  tirent  de  létat  où  fe 
trouve  le  pécheur  ,  de  fes  connoiiîarces 
&  de  fes  fins  ,  font  varier  le  degré  de  tur- 
pitude félon  le  plus  ou  le  moins.  Je  dou- 
te fort  que  le  poids  du  plaifir  qui  nous 
emporte  ,  foie  capable  de  diminuer  le 
crime,  parce  que  fl  cela  étoit,  il  fau- 
droit  dire  que  les  péchés  d'habitude, 
beaucoup  plus  déteftables  que  les  autres, 
font  néanmoins  plus  véniels ,  à  caufe  que 
le  poids  des  habitudes  contractées  eft  une 
efpece  de  détermination  qui  diminue  la 
liberté.  Pour  ce  qui  eil  des  fuites  ruineu- 
fes  à  la  fociété  civile ,  je  ne  crois  pas  qu'à 
moins  qu'elles  aient  été  dans  l'intention 
du  pécheur  ,  elles  aggravent  fa  faute  de- 
vant Dieu.  Par  exemple  ,  un  bandit  qui 
tue  un  homm-2  dans  le  coin  d'un  bois  , 
fans  favoir  quel  homme  c'eiî:,  fe  conten- 
tant de  favoir  qu'il  faut  s'en  défaire  pour 
emporter  fa  dépouille ,  n'eft  pas  plus  cri- 
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minel,  ou  moins  criminel  devant  Dieu  ^ 
parce  que  dans  la  luite  il  naît  mille  dé- 
lordres ,  ou  mille  biens  de  fon  meurtre. 
11  a  peut-être  tué  un  homme  chargé  d'en- 
fants ,  qui  tombent  dans  la  mendicité  par 
la  perte  de  leur  père  ;  un  homme  qui  dans 
tout  le  voiilnage  étoit  le  fouticn  des  pau- 
vres ,  &  de  i'mnocence  opprimée  ;  un 
iiomme  qui  accordoit  tous  les  procès  des 
particuliers  ,  &c.  ou  bien  il  a  tué  un 
homme  qui  n'avoit  ni  feu  ni  lieu ,  &  qui 
étoit  à  tout  faire.  l'out  cela  n'ell  comp- 
té pour  rien  devant  Dieu  ,  n'étant  atta- 
ché que  par  accident  au  meurtre  qui  a 
été  commis.  Deux  hommes  tirent  un 
coup  de  pillolet  chacun  à  fon  ennemi  ; 
l'un  le  tue  ,  l'autre  le  manque  ,  ou  bien 
le  bleffe  fi  à  propos  ,  que  lui  crevant  un 
abcès ,  qui  lui  eût  caufé  la  mort  en  peu 
de  jours ,  il  le  met  en  état  de  vivre  cin- 
quante ans  en  pleine  fanré  ,  comme  l'on 
en  (a)  rapporte  des  exemples.  La  jullice 
humaine  a  beau  faire  cifférence  entre  ces 
deux  hommes  ,  condamnant  l'un  à  la 
mort,  &  lai^'anc  l'autre  en  repos  ,  à  cau- 
fe  que  1  adion  de  l'un  a  caufé  du  préju- 
dice au  public  ,  &  non  pas  celle  de  l'au- 
tre ;  ils  ne  laiffent  pas  d'être  également 

(  a  )    Camerarius   Midit,  Hijior,  vol,  |.  Uv,  |* 
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coupables  au  Tribunal  de  la  juftice  de 
Dku.  Ainfi  quoique  la  fociécé  publique 
profite  de  l'impudicité  ,  &  foie  endom- 
magée par  le  meurtre,  il  ne  s'enfuit  pas 
eue  l'un  de  ces  péchés  Toit  moindre  que 
l'autre  devant  Dieu ,  parce  qu'il  iufîic  de 
favoir ,  que  Dieu  a  déf.-ndu  nettemenc 
&  expreilément  une  choie  pour  ne  la 
pouvoir  faire  fans  tomber  dans  tout  ce 
qui  confîicue  le  crime.  Le  péché  d'Adam 
qui  a  été  puni  d'une  manière  fi  terrible  , 
ne  tira  fon  énormité  que  de  la  défenfe  ; 
car  du  refts  il  n'y  avoit  rien  de  plus  in- 
nocent, que  de  manger  d'un  certain  fruit. 
Cela  ne  faifoit  aucun  tort  ni  a  la  fociété 
humaine,  ni  aux  bêtes,  ni  aux  autres 
Créatures.  Difons  donc  ,  que  les  Chré- 
tiens qui  s'abandonnent  aux  défordres 
de  l'incontinence  ,  qui  mentent  perpé- 
tuellement ,  ou  pour  tromper  leur  pro- 
chain, ou  pour  noircir  fa  réputation  ,  ou 
pour  flatter  leur  vanité  ,  font  aufli  cri- 
minels devant  Dieu  aue  les  homicides , 
...  ^  . 

puKqu'ils  n'ont  aucune  révélation  ,  ni 
aucune  bonne  raifon  qui  leur  dife  ,  que 
Dieu  n'a  pas  défendu  toutes  ces  chofes 
égalem^ent,  ou  qui  leur  permette  l'impu- 
nité des  unes ,  plutôt  que  des  autres  :  &: 
par  confcquent ,  que  ce  qui  fait  que  cer- 
tains criiiiu  font  plus  communs ,  n'eil 
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pas  qu"  Ton  fâche  qu'ils  font  plus  petits 
devant  Dieu 

§.     LVI. 

Réflexion  fur  la  malice  qui  fe  trouve 
fouvent  dans  la  mcdifancc. 

Quand  les  Prédicateurs  fe  jettent  fur 
î-a  médifance  &  fur  l'impudicité ,  ils  nous 
y  font  voir  tout  ce  qui  fe  peut  dire  con- 
tre les  péchés  les  plus  infâmes.  Je  n'en 
excepte  pas  même  ceux  qui  paifent  pour 
des  Cafuiites  commodes ,  car  j'en  ai  ouï 
qui  fâifoient  fort  les  rigides  là-ùefTus.  A 
les  en  croire,  c'étoit  le  comble  de  la  ma- 
lice. Peut-être  qu'un  autre  jour  ils  met- 
toient  quelque  autre  crime  encore  plus 
haut,  comme  font  les  Panégyrilîes  des 
faines  ,  qui  donnent  toujours  le  haut 
bout  à  celui  pour  qui  ils  prêchent.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  nous  ne  pouvons  pas 
prétexter  ,  que  nous  ignorons  le  mal  ex- 
trême qui  eft  attaché  à  la  médifance  &  à 
l'incontinence  ,  car  on  nous  le  dépeint 
tous  les  jours  très  -  vivement.  Dans  le 
fonds,  il  y  a  des  médifances  qui  font  auffi 
criminelles  qu'un  homicide  ,  &  c]ui  par- 
tent d'un  principe  de  haine  fi  invétéré , 
que  dans  im  fujec  à  bulle ,  ce  ieroicnt  de 
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bons  coups  de  piftolct ,  &  non  pas  àe 
limples  coups  de  langue.  Quand  je  vois 
des  gens  d'Eglife  fe  venger  de  leurs  enne- 
mis ,  ou  par  des  libelles  diffamatoires  , 
ou  par  des  calomnies  répandues  fecrcte- 
ment,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  dire , 
qu'il  y  a  tel  gentilhomme  ,  qui  ayant 
ertropié  à  coups  de  bâton  un  payfan  ,  a 
moins  oifenfé  Dieu  qu'ils  ne  l'ofienfent. 
Cette  bile  noire  ,  &  ce  fiel  qui  fe  voyent 
dans  toutes  les  pages  de  plulieurs  livres  , 
plus  facilement  que  ni  le  papier ,  ni  l'en- 
cre ,  fuppofent  une  difpoiition  de  cœur 
plus  éloignée  de  la  charité  chrétienne  , 
que  ne  font  pas  les  violences  d'un  cava- 
Jier  qui  bat  fon  hôte  ,  &  qui  jette  fes 
meubles  par  la  fenêtre.  Mais  l'Auteur 
r'a  tué  pcrfonne  ,  ni  caffé  les  bras  à  per- 
fonne.  Cela  n'y  fait  rien  ,  il  n'efl  pas 
propre  à  cette  forte  d'ofFenfe  ,  il  a  d'au- 
tres armes  ofFenfives  qu'il  fait  valoir. 
C'eft  comme  fi  un  (.1)  loup  demandoit, 
qu'on  lui  tînt  compte  de  ce  qu'il  ne  tue 
pas.  Mais  l'Auteur  eft  pouffé  de  zèle  ,  il 
ne  veut  pas  que  le  vice  demeure  impuni. 
Bagateiles!  un  Prélat  l'a  perfécuté  ,  ou 
fe  piait  à  fufciter  tous  les  jours  quelque 

(a) Mlrum 

Vt  ne^ue  caUe  lupus  quemquam. ,  negue  dente  petit  bosi 
Horat.  Satyr.  i.  Lib.  2, 
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nouvelle  affaire  à  Ton  ordre  ;  Voilà  îê 
prétendu  zèle  qui  anime  l'Auteur  contre 
les  débauches  du  Prélat ,  &  qui  lui  faic 
tant  réclamer  les  anciens  Canons.  Mar- 
que de  cela,  c'elt  qu'un  autre  Ordre  Ec» 
cléfiaftique,  qui  reçoit  tous  les  jours  des 
effets  de  la  bonté  &  du  crédit  du  Prélat , 
le  laifle  jouir  paiiiblement  des  faveurs  de 
fes  ]\Iaitreffes ,  &  bien  loin  de  crier  con- 
tre fon  cfprit  de  Cour  ,  il  le  loue  de  fotl 
'zelc  infatigable  pour  lagloire  de  l'Eglife, 
&  pour  le  falut  de  fes  brebis  ;  ce  qu'il  ne 
feroit  pas ,  qusnd  même  cela  feroit  vrai , 
a  le  Prélat  lui  eft  contraire.  Ces  mêmes 
faifèurs  de  libelles  qui  font  fi  bien  la  le- 
çon aux  Evêques  qui  les  perfécutent,  fe- 
roient  fort  bien  l'éloge  d'un  autre  Prélat 
leur  patron,  quoiqu  il  fût  le  plus  galant 
homme  du  Fvoyaume.  Je  vous  aiîûre , 
que  vous  avez  des  confrères ,  qui  fans 
autres  armes  que  leur  plume,  fe  rendent 
plus  coupables  devant  Dieu  ,  que  ceux 
<^ui  fe  vengent  de  leurs  ennemis  avec  l'é- 
pée  &  le  pi'iolet  ;  parce  que  la  manière 
violente  &  pleine  d'injures  avec  laquelle 
ils  écrivent,  fait  voir  qu'ils  s'éloignent 
de  refprit  de  l'Evangile  ,  &  donnent 
dans  celui  de  la  vengeance,  autant  ou 
plus  que  les  gens  du  monde. 
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§.    L  V  I  I. 

'pourquoi  la  vengeance  &  î' avarice  font 
des  pajjions  fi  communes. 

Et  à  propos  de  vengeance,  examinons 
un  peu  5  pourquoi  elle  eft  fi  commune 
parmi  les  Chrétiens.  Eli  -  ce  que  nous 
ignorons  que  l'Ecriture  nous  ]a  défend  , 
comme  une  aélion  des  plus  criminelles  t 
Kien  moins  que  cela;  il  y  a  peu  de  véri- 
tés aufîi  clairement  couchées  dans  l'E- 
vangile, que  celles  qui  regardent  la  cha- 
rité envers  le  prochain  ,  &  robligation. 
que  nous  avons  de  pardonner  les  injures 
qui  nous  font  faites.  I!  n'y  a  point  de 
chapitre  de  morale,  fur  lequel  les  Prédi- 
cateurs iniiîlent  plus  vivement  ;  &  dès 
la  fortie  du  berceau  ,  on  nous  apprend 
une  prière  dont  Jéfus-Chrift  eft  l' Au  tcur, 
&  que  nous  répétons  à  toute  heure,  pour 
ainîi  dire  ,  qui  nous  engage  en  propres 
termes ,  a  n'efpérer  le  pardon  de  nos  pé- 
chés ,  qu'autant  que  nous  renoncerons 
à  la  vengeance.  De  forte  que  ceux  qui 
favent  les  premiers  élément^  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  ne  peuvent  point  être 
en  doute  ,  fi  la  pafTion  de  fe  venger  eft 
un  grand  péché.  Il  faut  donc  dire  ,  que 


5^4  Analyse 
la  raifon  pourquoi  elle  cft  Ci  unlverfelle ," 
vient  de  ce  qu'elle  a  des  charmes  pour 
tout  le  monde.  Les  Italiens  y  en  trou- 
vent tant,  qu'ils  difent  par  une  profa- 
nation horrible  ,  que  Dieu  fe  i'eil  refer- 
vée  ,  afin  d^être  le  feul  qui  goûtât  d'un 
Biets  fi  déhcieux.  Les  autres  nations  n'ou- 
trent  pas  tant  cette  matière.  Mais  gêné-, 
talement  parlant ,  tous  les  hommes  font 
fenlibles  au  plailïr  de  le  venger ,  parce 
que  l'amour  propre  étant  infcparablede 
leur  nature  ,  ils  fouhaitent  naturelle- 
ment d'avoir  au-deflous  d'eux  le  plus  de 
gens  qu'il  leur  eil  poffible.  S'ils  ne  peu- 
vent pas  s'élever  au-defTus  des  autres  , 
ils  fouhaitent  a  tout  le  moins  de  n'être 
leurs  inférieurs  que  le  m.oins  qu'ils  peu- 
vent. Or  comme  les  ofrcnfes  dont  nous 
fouhaitons  de  nous  venger ,  nous  repré- 
fentent  à  nous-mêmes  inférieurs  à  celui, 
qui  nous  a  ofFcnfc,  nous  nous  trouvons 
déchargés  d'un  g  and  chagrin  ,  &  tran(- 
portés  dans  un  vil  fentiment  de  joie ,  tou- 
te^  les  fois  qu'en  nous  vengeant ,  nous 
regagnons  notre  avantage  ,  ou  même 
nous  acquérons  quelque  fupériorité  fur 
notre  ennemi.  Voilà  fans  doute  le  prin- 
cipe du  plaif  r  que  les  homme^^  trouvent 
dans  la  vengeance  ,  &  en  même  temps 
la  raifon  pourquoi  tant  de  gen:.  font  vin-, 

dicaùfs  , 
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éîcatifs ,  &  il  Ton  confldcre  outre  cela 
qu'il  fe  trouve  mille  moyens  de  fe  ven- 
ger qui  ne  coûtent  pas  bcaucbup  ,  &  qui 
n'expofent  point  auxpourfuites  de  !a  juf- 
tice  ,  on  aura  la  vraie  raifon  pourquoi 
tant  de  gens  fe  vengent  efiedivenicnc. 

Quelque  obligés  que  nous  foyons  de 
convenir  que  les  paifions  impudiques 
font  fort  géoéraks,  il  faut  néanmoins 
avouer  qu'elles  le  font  moins  que  celles 
dont  je  viens  de  faire  mention  ;  car  du 
moins  y  a-t-il  un  certain  âge  qui  fc  fau- 
ve de  ces  paiîions  :  les  enfants  n'y  trou- 
vent point  encore  du  p'aifir  ,  les  vieil- 
lards n'y  en  trouvant  plus  ,  s'en  défac- 
coutument  peu-à-peu  pour  la  plupart. 
Mais  il  n'y  a  point  d'âge  qui  nous  déli- 
vre du  défir  de  la  vengeance  :  elle  plaie 
aux  enfants  dès  le  berceau  ,  &  ne  déplaic 
■pas  aux  vieillards  les  plus  infirmes.  Àx^ec 
tout  cela  ,  je  ne  fais  pas  fi  l'avarice  n'eO: 
pas  encore  plus  générale  ,  que  la  palTion 
de  fe  venger.  J'entends  par  l'avarice  , 
non-fBuJement  la  pafîi^n  fordide  qu'uîi 
mefquin  a  pour  l'argent ,  rnAîs  en  géné- 
ral la  pafïïon  d'avoir  des  richelTes ,  foie 
qu'on  les  prodigue  après  cela ,  foit  qu'on 
les  condamne  à  demeurer  dans  un  coffre. 
On  croit  ordinairement  qu'il  y  a  une  op- 
poficion  prodigieufe  entre  les  nrodigues 
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&  les  avares  ;  &  l'on  fe  trompe  ;  car  à  lê 
bien  prendre ,  il  n'y  a  point  de  plus 
grands  voleurs  du  bien  d'autrui  ,  que 
ceux  qui  font  des  dépenfes  exceflives , 
comme  il  paroît  par  la  conduite  des  gens 
de  finance  &  ôqs  gens  de  guerre.  Leurs 
feftins  ,  leurs  bâtiments ,  &  les  fêtes 
qu'ils  donnent  aux  Dames,  fe  font  avec 
la  dernière  profufion  :  mais  en  récom- 
penfe  leurs  extoïfîons  fur  le  peuple  fe  font 
avec  la  dernière  avarice  ,  &  on  leur  peu£ 
appliquer  très-jullement  ce  qu'on  a  dit 
d'un  ancien  Romain ,  (^z)  qu'ils  font  avi- 
des du  bien  d' autrui  lu  prodigues  du  leur. 
Je  puis  donc  prendre  l'avarice  au  fens  que 
j'ai  dit.  La  prenant  ainfi ,  je  la  trouve  ou 
pluis  générale  ,  ou  aufli  générale  que  le 
defir  de  la  vengeance.  Cherchant  enfuit© 
la  caufe  pourquoi  c'eft  une  pafTion  fi  uni- 
verfelle ,  je  ne  trouve  pas  que  ce  foic 
parce  que  l'on  doute  fi  c'eft  un  grand  pé- 
ché ,  ou  non  ;  car  comment  pourrojt-on 
avoir  des  doutes  là-defTus  parmi  les  Chrér 
tiens  ,  après  la  défenfe  qui  nous  eft  faite 
dans  le  Décalogue  ,  de  fouhaiter  le  bien 
d'autrui ,  &  après  tant  de  prédications 
contre  l'avarice  ,  qui  par  l'autorité  in- 
conteftable  de  St.  Paul ,  nous  la  repré- 

(  c  )    Alieni  appetens  ,  fui  profufus.   Sallufl.    «Je 
Catiliil. 
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fentent  comme  une  efpece  d'Idolâtrie ,  & 
comme  un  monftre  des  plus  hideux  ?  Il 
faut  donc  dire  que  c'eft  l'amour  propre  , 
cette  pafTioninféparablede  notre  nature, 
qui  nous  rend  avares.  Car  cette  maudite 
pafTion  nous  faifant  trouver  du  pîaifir  à 
tout  ce  qui  flatte  notre  vanité ,  à  tout 
ce  qui  nous  diîlingue  des  autres  homme; , 
à  tout  ce  qui  nous  peut  procurer  l'ac- 
complifTement  de  nos  defirs ,  à  tout  ce 
qui  nous  peut  fervir  de  rempart  contre; 
les  maux  que  nous  craignons ,  nous  por- 
te à  délirer  ardemment  d'avoir  du  bien 
parce  que  nous  efpérons  de  trouver  tous 
ces  avantages-là  dans  la  poiî'eilîondes  ri- 
chefîes.  De  la  manière  que  les  hommes 
font  faits  ,  &  par  je  ne  fais  quelle  confti- 
tution  machinale  de  leur  nature ,  penfec 
qu'ils  ont  du  bien  ,  eft  une  chofe  qui  les 
réjouit.  On  a  beau  nous  étaler  de  gran- 
des moralités  fur  les  inquiétudes  dès  ava* 
res  :  il  eft  fur  qu'ils  goûtent  incompara- 
blement plus  de  douceurs  par  la  poflef- 
{îon  de  leurs  tréfors  ,  qu'ils  ne  fentenc 
d'amertumes  par  la  crainte  de  les  perdre  ; 
la.  vue  de  leurs  (a)  louis  augmente  la 
bonne  opinion  qu'ils  avoientde  leurper- 

(a)   .     .     .      Populus  me  fibilat  i  at  mlhl  plaudo 
Jpfi  domi  y  fimul  ac  nummos  contemplor  in  ar(d, 
Horat.  Satyr.  i.  L.  i. 
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Tonne  y  &:  fait  qu'en  Te  donnant  eux-mê- 
mes beaucoup  d'encens ,  ils  fe  dédom- 
magent de  l'approbation  que  le  Public 
leur  refufe  quelquefois.  Or  comme  il 
n'y  a  rien  qui  divertiiîë  plus  un  homme , 
que  de  fe  regarder  lui-même  comme  un 
objet  digne  d'admiration  ,  &  que  de  fe 
voir  en  état  de  goûter  tou5  les  pla.firs  qui 
font  à  vendre  ,  il  s'enfuit  que  la  poflef- 
fion  des  richeffes  lui  efl  une  fource  de 
joie  ,  ou  à\x  moins  qu'il  efpere  qu'elle  le 
fera.  Si  l'on  me  demande  donc  ,  pour- 
quoi prefque  tous  leshommes  fouhaitenc 
de  fe  venger  &  d'ctre  riches ,  qui  font 
deux  palfions  que  l'Evangile  condamne, 
&  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  gens  qui  aiment  ou  la  cliafle  ,  les  ta- 
bleaux ,  les  fciences  ,  &  telles  autres 
chofes  pcrmifes  ,  ou  la  vertu  qui  eft  une 
chofe  commandée  :  je  réponds  en  peu  de 
mots ,  >■■  c'efl  parce  que  la  confiitution 
»  machinale  de  l'homme  ,  c'eft- à-dire 
»  l'union  de  fon  ame  avec  fon  corps  , 
»  fait  que  prefque  tous  les  honimes 
y)  trouvent  du  olaifir  à  fe  venger  &  à 
»  être  riches ,  &  qu  il  n'y  en  a  qu'un 
»  petit  nom»bre  ,  qui  trouvent  du  plaifir 
»  à  la  chalTe  ,  aux  tableaux  ,  à  l'étude  , 
»  &  à  la  vertu. 

De  toutes  ces  dernières  remarques  j 
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je  tire  cette  concîuiion  ,  c]ue  c'cft  le  plai- 
fîr  &  la  facilité  d'avoir  du  plaifir  ,  qui 
rende  rit  certains  vices  plus  communs 
que  les  autres,  &  non  pas  les  opinions 
que  l'on  a  fur  la  malice  plus  oa  moins 
grande  de  certains  vices  ^  &  par  conlé- 
quent  que  la  Religion  (  car  c'eil-là  où 
j'en  voulois  venir  )  ne  icrt  à  cet  égard 
qu'à  faire  de  belles  déclamations  en 
chaire  ,  &  à  nous  montrer  notre  devoir  : 
après  quoi  nous  nous  conduifons  abfo- 
lumenc  par  la  direftion  de  notre  goîic 
pour  les  plailirs.  D'où  il  réfults  que  les 
Athées  qui  ne  font  que  fuivre  la  même 
direélion  ,  ne  font  pas  nécefTairemcnc 
plus  corrompus  que  les  Idolâtres  ,  pour 
telles  ou  telles  opinions  fur  le  crime  ,  cc 
fur  les  châtiments  du  crime. 

§.    LVIII. 

Si  une  Société  d'Athées  Je  ferait  des 
loix  de  bienfeanci   &  d'honneur. 

On  voit  a  cette  heure  combien  il  eft 
apparent  qu'une  fociété  d'Athées  prati- 
queroit  les  actions  civiles  &  morales  , 
auffi-bien  que  les  pratiquent  les  autres 
fociétés  y  pou-'vu  qu'elle  fît  févérement 
punir  les  crimes ,  &  qu'elle  attachât  de 
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]  honneur  &  de  rinfamie  à  certames 
chofes.  Comme  l'ignorance  d'un  premier 
Etre  créateur  &  confervateur  du  mon- 
de, n'cmpêcheroit  pas  les  membres  de 
cette  fociété  d'être  fenfibles  à  la  gloire 
&  au  mépris  ,  à  la  récompenfe  &  k  la 
peine ,  &  à  toutes  les  pafTions  qui  fe 
voyent  dans  les  autres  hommes ,  &  n'é- 
tcutiéroit  pas  toutes  les  lumières  de  la 
raiion  ^  on  verroit  parmi  eux  des  gens 
qi.i  auroient  de  la  bonne  foi  dans  le 
commerce  ,  qui  aiTifleroient  les  pauvres, 
qui  s  oppoferoient  à  rinjuftice  ,  qui  fe- 
roient  fidèles  à  leurs  amis ,  qui  mcpri^e- 
roient  les  injures,  qui  renonceroient  aux 
voluptés  du  corps ,  qi.ii  ne  fercient  tort 
à  perfonne  ,  foit  parce  que  le  defir  d'être 
loué  les  poufieroit  à  toutes  ces  belles 
adions  ,  qui  ne  fauroient  manquer  d'à-- 
voir  l'approbation  publique  ,  foit  parce 
que  le  deifein  de  fe  ménager  des  amis  & 
des  protecteurs  en  cas  de  befoin  ,  les  y 
porteroit.  Les  femmes  s'y  piqueroient 
de  pudicité  ,  parce  qu'infailUblemenC 
cela  leur  acqucrroit  l'amour  &  l'eftime  ' 
des  hommes.  Il  s'y  fcroit  des  crimes  de 
toutes  les  efpeces  ,  je  n'en  doute  point  j 
mais  il  ne  s'y  en  feroit  pas  plus  que  dans 
les  fcciétés  Idolâtres  ,  parce  que  tout 
ce  qui  fait  agir  les  Païens ,  foit  pour  k 
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bien  ,  foie  pour  le  mal ,  fe  trouveroic 
dans  une  fociété  d'Athées  ,  lavoir  les 
peines  &  les  récompenfes  ,  la  gloire  & 
rignouiinie  ,  le  tempérament  &  l'cdu- 
caiion.  Car  pour  cette  grâce  fandifiante, 
qui  nous  remplit  de  rameur  de  Dieu  , 
&  qui  nous  fait  triompher  de  nos  mau- 
vaifes  habitudes ,  les  Païens  en  font  auffi 
dépourvus  que  les  Athées, 

Qui  voudra  fe  convaincre  pleine- 
ment ,  qu'un  peuple  deftitué  de  la  con- 
noilfance  de  Dieu  ,  fe  feroit  des  règles 
d'honneur  ,  &  une  grande  délicateffe 
pour  les  obferver  ,  n'a  qu'à  prendre  gar- 
de qu'il  y  a  parmi  les  Chrétiens  un  cer- 
tain honneur  du  monde  ,  qui  eft  direc- 
tement contraire  à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile. Je  voudrois  bien  favoir  ,  d'après 
quoi  on  a  tiré  ce  plan  d'honneur,  du- 
quel les  Chrétiens  font  fi  Idolâtres  , 
qu'ils  lui  facrifient  toutes  chofes.  Eft- 
ce  parce  qu'ils  favent  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
un  Evangile ,  une  Réfurredion  ,  un  Pa- 
radis ,  un  Enfer  ;  qu'ils  crcyent  que 
c'eit  déroger  a  fon  honneur,  que  de  laif- 
fer  un  affront  impuni ,  que  de  céder  la 
première  place  à  un  autre  ,  que  d'avoir 
moins  de  fierté  &  moins  d'ambition 
que  fes  égaux  ?  On  m'avorera  que  non. 
Que  l'on  parcoure  toutes  les  idées  d© 
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bk-nféance  qui  ont  lieu  parmi  les  Chré^- 
titns  ,  à  peine  en  troiivera-t-on  deux 
oui  ayenc  été  empruntées  de  la  Religiorr; 
ik  quand  les  choies  deviennent  honnê- 
tes ,  de  mal-féantes  qu'elles  étoient  _,  ce 
n'eii  nullement  parce  que  l'on  a  mieux 
condilté  la  morak  de  l'Evangile.  Les 
femmes  fe  font  avife'es  depuis  quelqL?e 
temps  ,  qu'il  écoit  d'un  plus  grand  air 
de  qualité  de  s'habiiler  en  public  ,  &  de- 
vant le  monde  ,  d'aller  à  cheval ,  à& 
courir  à  toute  bride  après  une  béte,  &c. 
&  elles  ont  tant  fait ,  qu'von  ne  regarde 
pTus  ceh.  corame  éloigné  de  la  modeitie. 
Eii  -  ce  la  R.eîigion  qui  a  changé  nos 
idées  k  cet  égard  ?  Comparez  un  peu  les 
manières  de  plulieurs  nations  qui  pro- 
felîent  le  Chridianifrnc  ;  comparez-les  , 
dis  je  ,  les  unes  avec  les  autres  ,  vous 
verrez  que  ce  qui  pafTe  pour  malhon- 
nête dans  un  pays,  ne  l'eit  point  du  tout 
ailleurs.  Il  faut  donc  que  les  idées 
d'honnêteté  qui  font  parmi  les  Chré- 
tiens ,  ne  viennent  pas  de  la  Religion 
qu'ih  profeiknt.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  de  générales  ,  je  l'avoue  ;  car  nous 
n'avons  point  de  nations  Chrétiennes , 
où  il  foit  honteux  à  une  femme  d'être 
chaile.  Mais  pour  agir  de  bonne  foi ,  il 
faut  confeilér  que  cette  idée    ell   plus 
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vieille,  ni  que  l'Evangile,  ni  que  MoiTe, 
ceil  une  certaine  impreflion  qui  Cil  anfU 
vieille  que  le  monde  ,  &  je  vous  ferai 
voir  tantôt  ,  que  les  Païens  ne  l'ont  pas 
empruntée  de  leur  Religion.  Avouons 
donc ,  qu'il  y  a  des  idées  d'honneur  dans 
le  genre  humain  ,  qui  font  un  ouvrage 
de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  de  la  Provi- 
dence cjénérale.  Avouons-le  fur-tout  de 
cet  honneur  dont  nos  braves  font  li  ja- 
loux ,  &  qui  eft  n  oppofé  à  la  loi  de 
Dieu.  Et  comment  douter  après  cela  , 
que  la  nature  ne  pût  faire  parmi  des 
Athées  ,  où  la  connoifîance  de  l'Evan- 
gile ne  la  contrecarreroit  pas,  ce  qu'elle 
fait  parmi  les  Chrétiens. 

§.    L  I  X. 

Que  r opinion  de  la  mortalité  de  Vame 
n  empêche  pas  quon  nefouhaitedim- 
m.ortalifer  fan  nom. 

Peut-être  s'^imagîne-t-onqu*un  Athée 
étant  perfuadé  que  fon  ame  meurt  avec 
le  corps  ,  ne  peut  rien  faire  de  louable 
par  ce  defird'  mmortaliferfon  nom,quj 
a  tant  de  pouvoir  fur  l'efprit  des  autres 
hommes.  Mais  c'eft  une  penfce  très-itïuf^ 
fe  ,  parce  qu'il  ell  certain  Que  ceux,  mis 
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ont  fait  de  grandes  chofes ,  pour  é^re 
loués  de  la  poftérité  ,  ne  fe  font  poinc 
flattés  de  l'efpérance  de  favoir  dans  l'au- 
tre monde  ce  qu'on  diroit  d'eux  après 
leur  mort.    Et  encore  aujourd'hui  nos 
braves  qui  s'expofent  a  tant  de  périls  & 
à  tant  de  fatigues ,  pour  faire  parler  d'eux 
dans  l'hiftoire  ,  s'imaginent-ils  que  les 
monuments  qui  feront  élevés  en  leur 
honneur ,  &  qui  apprendront  a  la  poflé- 
rite  la  plus  reculée  tout  ce  qu'ils  auront 
fait  de  grand  &  de  magnifique  ,  leur  fe- 
ront fentir  quelque  plaiilr?  Croyent-ils 
qu'on  les  informera  dans  l'autre  monde 
de  ce  qui  fe  pafTe  dans  celui-ci  ?  Et  ne 
favent-ils  pas  que  foit  qu'ils  jouifiènt  de 
là  félicité  du  Paradis  ,  foit  qu'ils  brûlent 
dans  les  Enfers ,  il  leur  feroit  très-inutile 
d'apprendre  que  les  hommes  les  admi- 
rent  ?  Ce  n'eft  donc  point  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'ame  qui  fait  aimer 
la  gloire  ,  &  par  conféquent ,  les  Athées 
font  très-capables  de  fouhaiter  une  éter- 
nelle réputation.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fo- 
lide  dans  Tamour  de  la  gloire  ,  ce  font 
fans  doute  les    agréables  imaginations 
que  l'on  roule  dans  fon  efprit  pendant 
cette  vie  ;  en  fe  repréfentant  une  longue 
fuite  de  fiecles  remplis  de  l'admiration 
îiê  ÇQ  <jue  Von  aura  fait.  Efl-on  mort  ? 
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Ce  n'eft  plus  cela ,  on  a  bien  d'autres 
chofes  a  faire ,  que  de  fonger  ala  réputa- 
tion qu'on  a  laillée  dans  ce  monde  : 

Id  cinerem  aut  mânes  eredis  curare  fepultos  ? 

Vous  avez  oui  dire  fans  doute  ,  que 
Mr.  de  Caftelnau  ayant  été  honoré  du 
bâton  de  Maréchal  de  France  peu  avant 
fa  mort ,  dit ,  »  que  cela  étoit  fort  beau 
»  en  ce  monde  ,  mais  qu'il  s'en  alloic 
»  dans  un  pays  où  cela  ne  lui  ferviroit 
»  de  rien. 

§.     L  X. 

Exemples  qui  montrent  que  les  Athées 
ne  fe  font  pas  difiingués par  r impu- 
reté des  mœurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  me  dira-t-on  ,  ce 
feroit  une  étrange  chofe  qu'un  Athée  qui 
vivroit  vertueufement ,  c'eft  un  monlire 
qui  furpafle  lesforces  de  la  Nature.  Je  ré- 
ponds ,  qu'il  n'eft  pas  plus  étrange  qu'un 
Athée  vive  vertueufement  ,  qu'il  effc 
étrange  qu'un  Chrétienfe  porte  à  toutes 
fortes  de  crimes.  Si  nous  voyons  tous  les 
jouTù  cette  dernière  efpece  de  monlire  , 
pourquoi  croirons-nous  que  l'autre  foie 
impoifible  ? 

Ivlais  pour  dire  quelque  chofe  de  pliiS 
R  6 
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fore  5  &  qui  ne  laifTe  pas  dans  le?  termes 
d'une  iimple  conjedure^cequej'aiavan- 
ce  concernant  les  mœurs  d'une  focîéré 
d'Athées ,  je  remarquerai  que  ce  peu  de 
perlonnes  qui  ont  fait  profefTion  ouverte 
d' Athéifme  parmi  les  anciens  ;  un  Dia- 
goras  ,  un  Théodore  ,  un  Evemere  & 
quelques  autres  ,  n'ont  pas  vécu  d'une^ 
manière  qui  ait  fait  crier  contre  le  liber- 
tinage de  leurs  mœurs.  Je  ne  vois  pas 
ou'on  les  accufe  de  s'être  diilingués  par  les 
dér'glemencs  de  leur  vie,  au  lîi  bien  que 
par  les  égarements  éouvan tables  de  leur 
raifon.  Je  trouve  au  contraire  j.que  leuc 
lionne  vie  a  paru  fi  admirable  k  [a)  Clé-- 
inent  Alexandrin  qu'il  s'eit  cru  obligé 
à  s'infcrire  en  faux  contre  l'accufation, 
d'Athéifme  qu'on  Ici  ravoit  intentée.  Il 
prétend  que  la  pénétration  de  leur  efprk 
à  découvrir  les  erreurs  de  la  Théologie 
Païenne,  a  fait  toute  leur  impiété,  & 
c[u'on  ne  l'es  a  appelles  Athées ,  que  par- 
ce qu'ils  ne  vouîoiént  pas  reconnoître 
ks  faux  Dieux..  Il  fe  trompe  ;  &  j'admi- 
re qiî'un  homme  qui  avoit  autant  d'é- 
rudition ,  n'eût  pas  pris  garde  que  les- 
Païens  (^)  diitinguoient  fort  exaèlemenc. 
les  uns  des  autres  ,  ceux  qui  affirmoieuî 

{ay  Tn,  Frotreptico. 
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l'exiftence  des  Dieux  ,  ceux  qui  en  dou- 
toient ,  ceux  qui  la  nioient  ,  ceux  qui 
leur  actiibuoient  le  gouvernement  du 
monde  ,  &  ceux  qui  fe  contentoienc 
de  leur  accorder  une  béatitude  qui  ne  fe 
mêloit  de  rien.  On  n'a  jamais  confondu 
le  fentiment  de  ceux  qui  nioient  qu'il  y 
eût  des  Dieux  ,  avec  les  autres  opinions ^ 
&  l'on  a  toujours  afFeclé  le  nom  d^\thées 
à  ceux-là  ,  &  toujours  mis  de  ce  nombre 
ceux  que  Clément  Alexandrin  en  veut 
ôter.^  Çc)  Ciceron  ,  (d)  Plutarque  ,  (e) 
Diogene  Laerce  ,  &  plufieurs  autres  , 
font  (î  exprès  la  de{îiis_,  qu  il  n'y  a  poinE 
de  chicane  qui  puiiTe  tenir  contre  des  té- 
moignages de  cette  nature.    Socrate  a 
paîîé  pour  un  Philoiophe  qui  avoit  re- 
connu l'unité  de  Dieu  :  cependant  on< 
ne  le  rangeoit  pas  parmi  les  Athées  avec 
Théodore  &  Diagoras.    Il  s'eft  tropvd 
quelques  autres  Philofophes  qui  ontprë-» 
tendu  que  toutes  les  Divinités  du  Paga- 
ïiifrae   fe  pouvoient  réduire  à  une.  Lac- 
tance  (  /')foûtient  hautement  que  l'uni- 
té de  Dieu  a  été  connue  à   plufieurs 
Païens ,  à  Orphée  ,  a  Virgile ,  a  Thaïes^ 

(c)  Lifo.  I..  De  Natttra  Deorvm,. 
{d]  De  Placit.    PhUofoph, 
(sj    In  vitâ  Ariflippi. 
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à  Pythagoras  ,  a  Anaxagoras ,  à  Antif- 
thene  ,  à  Cléance  ,  a  Anaximene  ,  a  Cî- 
c*ron  ;  &  il  le  prouve  par  des  paffages 
authentiques  tirés  de  leurs  livres:  jamais 
pourtant  on  n'a  difr'amé  ces  gens-là  com- 
me des  Athées.   Il  faut  donc  dire  ,  que 
c'efl:  fans  raifon  que  Clément  Alexan- 
drin a  douté  de  l' Athéifme  de  ceux  qui  en 
ont  été  accufés  nommément  &  expref- 
fément  par  les  Païens  ;  &  il  eft  étrange 
que  (g)  Muret  qui  avoit  une  fi  belle  lit- 
térature,  foit  tombé  dans  la  même  faute. 
Il  eft  donc  vrai  que  Diagoras ,  Théodo- 
re ,  Nicanor  ,  Hippon  ,  &  Evemere  , 
n'ont  cru  aucune  Divinité  :  cependant 
lis  étoient  fi  honnêtes  gens  ,  qu'un  Père 
de  l'Eglife  les  réclame  ,   &  veut  faire 
honneur  de  leur  vertu  à  la  bonne  Reli- 
gion. 

Il  paroi t  par  quelques  pafTages  de  Pli- 
ne ,  qu'il  ne  croyoit  point  de  Dieu  :  ce 
n'étoit  pas  néanmoins  un  voluptueux  , 
&  jamais  homme  n'a  été  plus  (h)  atta- 
ché que  lui  à  des  occupations  honnêtes 
&  dignes  d'un  illuftre  Romain. 

Epicure  qui  nioit  la  providence  & 
l'immortalité  de  Tame  eft  un  des  anciens 
philcfophes  qui  a  vécu  le  plus  exem- 

(g)  Variar.  left.  lih,  lO.  cap.  17. 
lA)  Vide  Plia,  Jwn.  epi^.  J.  hb.  5» 
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plâirement  :  &  quoique  fa  Sede  ait  été 
décriée  dans  la  fuite  ,  il  eft  néanmoins 
certain  qu'elle  a  été  compofée  de  quan- 
tité de  perfonnes  d'honneur  &  de  pro- 
bité ,  &  que  ceux  qui  l'ont  déshonorée 
par  leurs  vices  n'étoient  point  deve- 
nus vicieux  dans  cette  école.  C'étoient 
des  gens  débauchés  par  habitude  &  par 
tempérament ,  qui  étoient  bien-aifes  de 
couvrir  leurs  fales  pafTions    d'un  anfli 
beau  prétexte  qu'étoit  celui  de  dire  , 
qu'ils  fuivoient  les  maximes  d'un  des 
plus  grands  Philofophes  du  monde  ,  & 
qui  s'imaginoient  que  pourvu  qu'ils  fe 
cachaffent  fous  le  manteau  de  la  philo- 
fophie  ,  ils   pouvoient  fe   moquer  du 
fcandale  qu'ils  cauferoient.  Ils  n'étoienc 
donc  pas  devenus  débauchés  parce  qu'ils 
avoient  embrafTé  la  dodrine  d'Epkure  : 
mais  ils  avoient  embrallé  la  doclrine 
d'Epicure  mal-entendue  ,  parce  qu'ils 
étoient  débauchés.  C'eft  ainfi  qu'en  par- 
le (z)  Séneque,  quoiqu'il  fût  d'une  fede 
remplie  d'animofité  contre  la  mémoire 

(/')  Non  ab  Epicuro  împulfi  luxurianttir  ffedvitîrs 
dediti  luxuriant  fuam  in  philofophix  fimi  ahfcon^ 
dunt  ,  &  eb  concumint  ,  ubi  audiunt  laudari  vo- 
luptatem.  Nec  aftimatur  \oluptas  illa  Epicuri  , 
ita  enim  me  hercule  fentio  ,  cum  fobria  &  ficcafit  ^ 
fed  ad  nomen  ipfum  advolanc  ,  gutsrentes  llbidlnibus 

fuis  patrocinium  aliquçd  ai  yilomçnium,  Pe   vili 
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d'Epicure  ,  &  il  ne  lait  pas  difficulté  de 
protefter  ,  qu'il  eft  fort  pcrfuadé  que  la 
volupté  de  ce  Philofophe  étoit  fort  fobre 
&  fort  féche.  Saint  (,t)  Jérôme  parle 
très-avantageufemsnt  de  la  inigalitc  da 
même  Epicure,  &  roppofe  aux  dérègle- 
ments des  Chrétiens,  pour  leur  faire  plus 
de  confufion. 

Il  y  eut  parmi  les  Juifs  une  S  de  qoi 
nioit  tout  ouvertement  l'immortalité  de 
Famé  ,  c'étoient  les  Saducéens.  Je  ne 
vois  pas  qu'avec  une  opinion  fi  détefta- 
ble ,  ils  aient  mené  une  vie  plus  corrom- 
pue que  les  autres  Juifs;  &  il  efl  au  con- 
traire fort  vraifembiable  qu'ils  étoient 
plus  honnêtes  gens  que  les  Pharifîens  , 
qui  fe  piquoient  tant  de  l'obfervation  de 
Ja  loi  de  Dieu. 

Mr.  de  Balzac  ncms  apprend  dans  le 
Socrate  Chrétien  les  dernières  paroles 
d'un  Prince  qui  avoit  vécu  &  éEoit 
mort  Athée  ,  &  lui  rend  ce  témoigna- 
ge ,  »  Qu'ail  ne  manquoit  pas  des  ver- 
33  tus  morales ,  qu'il  ne  juroit  que  cer- 
»  tes ,  &  ne  buvoit  que  de  la  tifanne  ^ 
53  &  qu'il  étoit  extrêmement  réglé  en 
33  tout  ce  qui  paroiflbit  de  lui  au  de- 
»  hors.  « 

Le  déteflable  Vanini, ,  qui  fut.  brûM 
(A)  Ltb,  I»  çoûïr^  Joviaa»  ca^,  h. 
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a  Toulûui'c  pour  Ton  Athéifme  l'an 
lôi^  avcit  toujours  été  aflèz  réglé  dans 
fcs  mœurs ,  &  quiconque  eût  entrepris 
de  lui  faire  un  procès  criminel  fur  toute 
autre  chofe  que  fur  Tes  dogmes  ,  auroit 
couru  orand  riibue  d'être  convaincu  de 
calomnie. 

Sous  le  rcgne  de  Charles  IX  ,  l'an 
1573  j  on  brûla  dans  Paris  un  homme 
qui  avoic  dogmatifé  rAthéifme  fecréte- 
ment.  Il  ioutenoit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  Dieu  au  Monde  ,  que  de  con- 
ferver  la  pureté  de  fon  corps  ;  auffi  di- 
fbit-on  ,  qu'il  avoit  encore  fa  virginité. 
II  avoit  autant  de  chemifes  qu'il  y  a  de 
jours  en  l'année,  &  il  les  envoyoit  laver 
en  Flandres  à  une  fontaine  fameufe  pour 

1 

la  clarté  de  fes  eaux  ,  &  pour  la  vertu 
de  blanchir  admirablement  le  linge.  Il 
avoit  de  l'avcriion  pour  toutes  les  im- 
puretés ,  foit  des  actions  ,  foit  des  pa- 
roles ,  &  quoiqu'il  foutînt  fes  blafphé- 
mes  avec  une  opiniâtreté  qu'il  garda 
jufques  à  la  mort ,  il  les  prononça  tou- 
jours d'un  air  extrêmement  radouci,  & 
d'une  bouche  corapofée  a  débiter  des 
fleurettes. 

La  Relation  de  Mr.  Ricaut  fecre- 
taire  de  Mr.  le  Comte  de  Winchelfey 
-Ambafî'adcur  d'Angleterre  à  Confiant 
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tinople  ,  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne 
pas  être  connue  ,  fi  bien  que  je  ne  m'a- 
mufe  pas  k  vous  faire  l'éioge  de  la  dili- 
gence que  cet  Auteur  a  employée  pour 
s'inllruire  exadement  de  ce  qu'il  écrit  : 
je  vous  dirai  lèulement  qu'après  avoir 
rapporté  qui,  les  Athées  ont  formé  une 
fede  nombreufe  en  Turquie  ,  qui  eft 
compofc'e  pour  la  plupart  des  Cadis  , 
&  des  perfonnes  favantes  dans  les  livres 
Arabes  ,  il  ajoute  que  les  Partifans 
de  cette  fede  ont  une  amitié  extraor- 
dinaire les  uns  pour  les  autres ,  qu'ils 
fe  rendent  mutuellement  toutes  fortes 
de  bons  offices  ,  qu'ils  font  civils  & 
hofpitaliers ,  &  que  s'il  leur  arrive  un 
hôte  qui  foit  de  leur  fentiment ,  ils  lui 
font  la  meilleure  chère  qu'ils  peuvent. 
Leurs  civilités  vont  trop  loin  ,  je  ne  le 
nie  pas ,  puifqu'ils  procurent  à  leur  hôte 
pendant  la  nuit  un  divertiffement  très- 
malhonnête  ;  mais  ils  ne  font  rien  ea 
cela ,  dont  les  autres  Turcs  ne  foient 
coupables.  De  forte  que  fi  l'on  com- 
pare toute  la  vie  des  autres  Turcs  ,  avec 
celle  de  ces  Athées,  l'on  n'y  verra  point 
de  différence  ,  ou  bien  l'on  trouve- 
ra ceux-là  plus  malhonnêtes  gens  que 
ceux-ci. 

Je  n'ai  garde  de  mettre  le  Chance^ 
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lier  de  l'Hôpital  dans  le  nombre  des 
Athées  ,  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
été  bon  Chrétien  :  mais  je  dirois  feule- 
ment, qu'il  a  été  fort  foupçonné  de  n'a- 
voir point  de  Religion  ,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  de  plus  auliere  ,  rien  de  plus 
grave  ,  rien  de  plus  compofé  que  fa  mi- 
ne ;  &  qu'il  vécût  exemplairement  M. 
de  Beaucaire  de  Peguiîlon  ,  Evêque  de 
Mets ,  l'accufe  tout  franc  d'Athéifme, 
Son  témoignage  eft  un  peu  fufped ,  à 
caufe  de  fon  attachement  au  Cardinal 
de  Lorraine  ,  dont  il  avoit  été  Précep- 
teur. Mais  néanmoins  cela  fait  voir  que 
les  hommes  ne  s'obfervent  pas  aflèz , 
lorfquMs  prononcent  fi  hardiment ,  que 
l'Athéilme  eft  inféparabie  de  limpureté 
des  mœurs  ,  puifqu'il  fe  trouve  qu'un 
Chancelier  de  France  a  été  foupçonné 
d'Athéifme  ,  quoique  fa  bonne  vie  fût 
connue  de  toute  la  terre.  C  eft  une  chofe 
étrange  Se  tout-à-fait  fcandaleufe  ,  que 
tant  lui  que  tous  ceux  qui  fe  diftin- 
guoicntpar  l'aufléricé  de  la  morale  dans 
le  dernier  liecle  (/)  ,  ayent  paffé  pour 
méchants  catholiques ,  &  qu'un  homme 
qui  auroit  pu  avérer  fon  abandon  à  tou- 
tes fortes  de  débauches  ,  eût  fuffifam- 
ment  prouvé  qu'il  ne  donnoit point  dai2£ 
(/)  Bayle  écrivoit  ceci  en  l6Si.  ^ 
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les  nouvelles  opinions ,  comme  autre- 
fois on  abfolvoic  ceux  {m)  qui  étoicnc 
accufés  d'avoir  confpiré  contre  l'Etat , 
pourvu  qu'ils  certiiiaiient  qu'ils  étoient 
proilitués. 

§.     L  X  I. 

Que  les  gens  voluptueux  ne  s'amufcnt 
guère  à  dogmatifer  contre  la.  Keli" 
gion. 

Je  ne  fais  fi  l'on  ne  pourroit  pas  ap- 
pliquer k  la  Religion  ce  qui  fut  dit  par 
(^)  Jules  Céfar  à  ceux  qui  le  vinrent 
avertir,  que  M.  Antoine  &  Dolabella 
rnachinoient  quelque  chofe  contre  lui  ; 
Je  ne  me  défie  guère  ,  leur  répondit-il, 
de  ces  gens  fi  gras  &  fi  bien  peignis  ; 
je  redoute  bien  plus  ces  maigres  &  ces 
pâles-là  ,  parlant  de  Brutus  &  de  Caf- 
îius.  Les  ennemis  de  la  Religion  ,  ces 
efprits  qui  ne  croyent  rien;  qui  fe  font 
lin  titre  d'efprit  fort,  de  douter  de  tout, 
qui  cherchent  des  reponfes  aux  argu- 
ments dont  on   fe   fert    pour  prouver 

(ffi)  Duos  folos  enoûoribus  ven'iâ donatos  confiât, 
eui  fe  q.-ià  faciUùs  expertes  culpx  ojlindcnnt  ,  impu- 
dicos  probaverant.  Sueton.  in  Dumit,  c.  10.  Cefo- 
ftins  vitiis  protecius  efi  ,  tanquam  in  Ulo  fcedfjjïmo 
Cittu  pajfus  multehria.  Tacitas  Annal,  I.  H.  vldi  i»ue-. 
ton.  in  Nerone.  c.   19. 

{a)  Plut,  in  Jult  Cxfari 
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î'exiftence  de  Dieu  ;  qui  rafir.ent  îes  cif- 
ficultcs  que  l'on  objecie  contre  la  pro- 
vidence ,  ne  font  pa^  pour  roruina're 
des  gens  rojrt  voluptueux.  Quand  oa 
pafle  toute  la  journée  parmi  les  verres 
&  les  pots  ,  qu'on  amie  à  courir  le  bal 
toute  la  nuit ,  qu'on  en  conte  &  à  la 
blonde  &  à  ia  brune  ;  qu'on  tend  tou- 
tes fortes  de  pièges  à  la  pudicité  des 
femmes ,  qu'on  ne  cherche  qu'à  tuer 
Je  temps  dans  la  débauche  ,  &  à  préve- 
riir  le  dégoût  des  plaifirs  par  la  diver- 
(ité  des  objets  ;  on  ne  fe  met  gu^re  en 
peine  de  favoir  iî  Mr.  Defcartes  a  bien 
démontré  dans  fa  métaphyfique  ,  l'e- 
xiiience  de  Dieu  ,  &  la  fpiritualité  de 
J'ame  ,  &  s'il  a  bien  répondu  aux  ob- 
jeétions  qui  lui  ont  été  propofées.  On 
ne  s'avife  point  non  plus  ,  d'examiner 
la  Démonftration  Evangélique  de  Mr. 
Fuet  Ci  pleine  d'éloquence  &  d'érudi- 
tion ,  &  de  chercher  de  quoi  éluder  les 
preuves  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne.  On  ne  va  point  fe  rom- 
pre la  tête  à  étudier  les  prétendues 
Démonflrations  de  Spinoza  ,  pour  tâ- 
cher de  comprendre  que  l'Univers  eft 
un  Etre  Gmpîe  ,  &  que  nous  fommes 
des  modincations  de  Dieu.  On  fe 
moque  même  d'un  Phyîicien ,  qui  s'at- 
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tache  k  découvrir  la  raifon  des  Phéno«i 
menés. 

(i)  Q^ue  Rohault  vaînementféche  pour  concevoir  » 
Comment  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  Je  mouvoir. 

On  n'a  pas  le  temps  de  fonger  à  tout 
cela  ;  &  quand  on  l'auroit ,  on  ne  Tem- 
ployeroit  pas  à  des  penfées  ab/traites  , 
qui  n'ont  rien  d'agréable  pour  des  per- 
fcnnes  accoutumées  à  la  renfualité.  On 
s'en  repofe  donc  fur  ce  qui  en  eft  ;  on 
croit  bonnement  fon  catcchifme  ;  on 
fe  perfuade  même ,  qu'en  ne  doutant 
de  rien  ,  on  fe  ménage  des  reffources 
pour  fon  falnt ,  &  que  la  foi  n'eft  pas 
moins  utile  à  la  tranquillité  de  notre 
ame  ,  que  néceflaire  à  fon  falut ,  &  l'on 
fe  divertit  en  attendant.  Au  contraire 
ceux  qui  ont  l'efprit  d'incrédulité  en 
partage ,  &  qui  fe  piquent  de  douter 
avec  raifon  ,  fe  foucient  peu  du  cabaret, 
traitent  la  coquetterie  de  haut  en  bas , 
font  chagrins  ,  maigres  &  pâles  ;  rêvent 
même  en  mangeant  ,  à  quelque  figure 
de  Géométrie  ;  fi  bien  qu'au  lieu  de 
dire  avec  (  c  )  Caton  que  de  tous  ceux 
qui  av oient  entrepris  d'opprimer  la  li- 

{V)   Mr.  Des-Préaux  »  Epitre  à  Mr.  de  Giiille- 
fsgues. 
(c)  Sueton.  in,  Jul,  c.  jj. 
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oertë  de  Rome  ,  il  n'y  avoit  que  Céfac 
qui  eût  été  fobrc  ;  il  faut  demeurer  d'ac- 
cord ,  qu'entre  ceux  qui  ont  confpiré 
contre  l'unité  de  l'Eglife  ,  qui  ont  in- 
venté des  héréHes ,  qui  ont  voulu  ren- 
verfer  ou  la  Religion  ,  ou  même  l'exiften- 
ce  de  Dieu ,  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d'i- 
vrognes &  de  débauchés  {d),  Ciceron 
ayant  vu  queCéfar  ne  gratoit  fa  téteque 
du  bout  du  doigtj&qu'il  avoit  grand  foin 
de  bien  peigner  ,  de  bien  frifer  &  de  bien 
arranger  fes  cheveux ,  jugea  qu'il  n'é- 
toit  pas  capable  d'attenter  à  la  liberté 
de  la  République.  11  fe  trompa  dans  (a 
conjedure  ;  mais  il  n«  peut  guère  arri- 
ver qu'on  fe  trompe  ,  en  jugeant  qu'un 
homme  plongé  dans  les  plus  infâmes 
débauches  ,  ne  ie  fera  point  brûler ,  ni 
pour  le  crime  d'Héréfie  ni  pour  celui 
d'Athéifme.  Ce  n'eft  pas  que  je  croie 
que  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  Reli- 
gion ,  foient  d'une  vie  bien  moriginée  ; 
je  crois  qu'il  y  en  a  qui  fe  portent  à 
tous  les  crimes  imaginables  ;  mais  je 
prétends  feulement  ,  qu'il  y  en  a  aufîl 
qui  ne  fe  difHngnent  point  par  leurs 
vices  ;  &  l'on  ne  fauroit  me  nier  cela  , 
puifque  j'ai  l'expérience  de  mon  côté. 
Or  de  ce  qu'il  y  a  des  Athées  ,  qui  mo- 

{d)  Plutarch.  in,  Jul.  C»f, 
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ralement  parlant  ont  de  bonnes  incli- 
rations  ,  il  dï  facile  de  conclure  ,  que 
î  Athéifme  n'eli  pas  une  caufe  néceffaire 
de  méchante  vie  ;  mais  feulement  une 
caufe  par  a.ccident ,  ou  bien  une  cau- 
fe qui  ne  produit  la  corruption  des 
mœurs  qu'en  ceux  qui  ont  aflez  de 
penchant  au  mal  pour  fe  débaucher  fans 
cela. 

^.    L  X  I  I. 

Qzic  r  homme  ne  règle  pas  Ja  vie  fur  fis 
opinions. 

Je  conçois  que  c'eft  une  chofe  bien 
fctrange  ,  qu'un  homme  qui  vit  bien  mo- 
ralement ,  &  qui  ne  croit  ni  paradis 
ni  enfer.  Mais  j'en  reviens  toujours-là 
que  l'homme  eft  une  certaine  créature , 
qui  avec  toute  fa  raifon  ,  n'agit  pas 
toujours  conféquemment  à  fa  créance. 
Les  Chrétiens  nous  en  fournirent  affez 
de  preuves.  Ciceron  l'a  (a)  remarqué 
à  l'égard  de  plufieurs  Epicuriens ,  qui 
étoient  bons  amis  ,  honnêtes  gens  ,  & 
d'une  conduite  accommodée  ,-  non  pas 
•  au  defir  de  la  volupté  ,  mais  aux  règles 
de  la  raiforï.  Ils  vivent  mieux ,  dit-il , 

(a)  De  finibus  1.  î, 

quils 
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qu'ils  ne  purlcat ,  au  lieu  que  les  au- 
tres parhnt  mieux  quils  ne  vivent.  On 
a  fait  une  femblable  remarque  fur  la 
conduite  des  Stoïciens.  Leurs  principes 
étoient  que  toutes  chofes  arrivent  par 
une  fatalité  fî  inévitable  ,  que  Dieu  lui- 
même  ne  peut ,  ni  n'a  pu  jamais  l'évi- 
ter. Naturellement  cela  les  devoit  con- 
duire à  ne  s'exciter  à  rien  ,  à  nufer 
jamais  ni  d'exhortations ,  ni  de  mena- 
ces ,  ni  de  jcenfures  ,  ni  de  promelîes. 
Cependant  11  n'y  a  jamais  eu  de  Philo- 
fophes  qui  fe  foient  plus  fervis  de  tout 
cela  qu'eux  ;  &  toute  leur  conduite  fai- 
foit  voir  qu'ils  fe  croyoienc  entière- 
ment les  maîtres  de  leur  deflinée.  Les 
Turcs  tiennent  quelque  chofe  de  cet4:e 
doclrine  des  Stoïciens ,  &  outrent  extrê- 
mement la  matière  de  la  prcdefHnation. 
Cependant  on  les  voit  fuir  le  péril ,  tout 
comme  les  autres  hommes  le  fuient ,  & 
il  s'en  faut  bien  qu'ils  ne  montent  a 
l'aflaut  auffi  hardiment  que  les  Fran- 
çois ,  qui  ne  croyent  pas  la  prédeili- 
nation.  Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
fécurité  de  ces  Infidèles  ,  fondée  fur 
l'opinion  qu'ils  ont  de  l'immutabi'ité 
de  leur  fort  ,  font  des  contes.  Ils  fe 
fervent  des  lumières  de  leur  prudence 
tout  comme  nous  ,  &  châtient  cernai- 

lonii  Vin,  S 
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r.cs  fautes  encore  plus  févcrement  qae 
nous.  On  voit  des  Chrétiens  qui  nienc 
la  prtdcrrination  :  on  en  voit  auilî 
qui  la  croyent.  Quelques-uns  préten- 
dent ,  que  l'on  peut  être  afTuré  de  fon 
falut ,  que  l'on  ne  perd  jamais  la  grâce  , 
que  l'on  n'efl  point  fauve  par  fcs  œu- 
vres ,  qu'il  ne  faut  confcfier  fes  péchés 
qu'à  Dieu  ,  &  qu'il  n'y  a  p'us  de  pur- 
gatoire :  d'autres  nient  tout  cela.  Mais 
malgré  cette  différence  dans  les  dogmes, 
ils  fe  gouvernent  les  uns  &  les  autres  de 
la  même  façon  ,  pour  ce  qui  regarde  les 
mœurs.  S'ils  difrerent  en  quelque  chofe, 
cela  vient  du  génie  particulier  de  cha- 
oue  nation  ,  &  non  pas  du  génie  de  la 
fêae. 

Ce  feroit  une  chofe  innnie  que  de  par- 
courir toutes  les  bizarreries  de  l'homme, 
qui  font  voir  que  ce  n'eft  non-fcuicment 
le  plus  foî  de  tous  les  animaux  ,  comme 
J'a  prouvé  M.  Des-Préaux  dans  l'une  de 
fes  fatyres  ,  mais  auffi  un  monfîre  plus 
monfrrueux  que  les  Centaures  &  que  la 
chimère  de  la  Fable  ;  ce  qui  au  dire  de 
]\I.  Pafchal ,  eft  une  forte  preuve  de  la 
vérité  qui  nous  efl  recitée  dans  le  Livre 
de  la  Cenefe  ,  touchant  la  chute  du  pre- 
mier homme.  Il  cft  certain  que  c'eft  là 
qu'ilfftUtchercherkdernierdénouement 
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de  toutes  les  contradictions  qui  fe  voyeïiD 
d:ins  notre  cfpece.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  principe  que  j'ai  pofé  ,  ne  fer- 
ve  k  débrouiller  un  peu  ce  cahos.  Car 
s'il  eft  vrai  que  les  perfuafions  générales 
de  l'efpric  ne  font  pas  le  relTorc  de  nos 
adions ,  &  que  cd\  le  tempérament,  la 
coutume  ,  ou  quelque  paffion  particu- 
lière qui  nous  déterminent  ,  il  peut  y 
avoir  une  difproportion  énorme  entre  ce 
que  l'on  croit  &  ce  que  Ton  fait.  Donc 
il  eft  auiîi  facile  qu'un  Athée  fe  prive  de 
fes  plaiHrs  en  faveur  d'un  autre ,  qu'il  eiï 
facile  qu'un  Idolâtre  faffe  un  faux  fer- 
ment. Ainli  Ton  voit  que  de  ce  qu'un 
homme  n'a  point  de  Religion  ,  il  ne  s  en- 
fuit pas  néceflairement  qu'il  fe  porte  à 
toute  forte  de  crimes  ,  ou  k  toute  forte 
de  plaifirs.  Il  s'enfuit  ff  ulement  qu'il  fe 
porte  aux  chofes  pour  lefquelles  fon  tem- 
péram.ent ,  &  le  tour  de  fon  efprit ,  lui 
donnent  de  la  fenfibilité  ;  encore  faut-il 
que  la  crainte  de  la  juftice  humaine  ,  ou 
de  quelque  dommage ,  ou  de  quelque 
blâme,  ne  viennent  pas  à  la  traverfe. 
Par  où  l'on  voit  qu'un  Païen  ,  k  l'égard 
des  mœurs ,  ne  vaut  pas  nécefiairement 
plus  qu'un  Athée. 


S   % 
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§.  LXIII. 

Quelle  ejî  la  raifon pourquoi  onfc  repri- 
fenîc  les  Athées  cxtruordinaircmcnt 
méchants.        > 

Mais  d'où  vient  donc  ,  me  dira-t-on , 
que  tout  le  monde  fe  figure  les  Athées 
comme  les  plus  grands  fcélérats  de  l'U- 
nivers ,  qui  tuent ,  qui  violent ,  qui  ra- 
vifîent  tout  ce  qu'ils  peuvent  ?c'erî  qu'on 
s'imagine   faulièment  ,  qu'un   homme 
agit  toujours  félon  fes  principes  ;  c'eft- 
à-dire,  félon  ce  qu'il  croit  en  matière  de 
Religion.  C'eit  qu'on  a  vu  des  perfonnes 
fans  Religion  commettre  les  plus  eiFroïa- 
bles  défordres  qui  fe  puifient  voir  ,  le- 
Sultan  Mahomet  II   par  exemple  ,  & 
qu'on  ne  confxdére  pas  ,  que  ces  gens-là 
n'en  feroient  pas  moins ,  quand  même  ils 
croiroient  en  géne'ral  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
comme  il  paroît  par  l'exemple  de  Néron 
que  j'ai  déjà  rapporté  ,  &  par  celui  de 
Bajazeth  ,  qui  a  été  pour  le  moins  aufïï 
ff'-oce  ,  anfii  cruel  ,  &  auiî:  vicieux  que 
l'autre  Sultan.  C'ed:  (^a)  qu'on  ne  diitin- 

(7)  Nic  i^.iorare  pïe  ofquc  ccnfcUntiâ  merhorumt 
r.''-  /  l'e  e'J.-  p  <!l  morum  magis  optuie,  quàm  cndcre» 
ISlinuc.  Félix, 
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gue  point  les  Athées  qui  commencent 
par  douter,  d'avec  ceux  qui  finiiîènt  par 
douter.  Ceux-là  font  pour  l'ordinaire 
de  faux  favants ,  qui  fe  piquent  de  rai- 
fon  ,  &  de  méprifer  les  voluptés  corpo- 
relles. Les  autres  font  des  âmes  fouillées 
de  toutes  fortes  de  vices ,  &  capables  des 
plus  noires  méchancetés  ,  qui  s'apperce- 
vant  que  la  crainte  des  enfers  vient  quel- 
quefois troubler  leur  repos ,  &  compre- 
nant qu'il  eft  de  leur  intérêt  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu  ,  tâchent  de  fe  le  perfua- 
der.  Un  de  nos  plus  il! uflres  Prélats  feni- 
ble  croire,  qu'il  n'y  a  point  d'antres  per- 
fonnes  que  celles  -  là  qui  donnent  dans 
l'Athéifme:  »  Nous  pouvons  dire  ,  re- 
»  marque- t-il  ,  tout  le  contraire  de  ce 
»  que  dîfoit  ce  Philofophe  impie  &  liber- 
»  tm  ,  qui  afîûroic  plutôt  par  le  plaiiir 
»  de  dire  un  bon  mot ,  que  par  une  véri- 
»  table  conviction  ,  que  c'étoit  la  crain- 
5>  te  qui  avoit  établi  la  créance  de  la  Di- 
»  vinité.  Car  c'eft  au  contraire  la  feule 
»  crainte  des  châtiments ,  qui  fait  que 
»  quelques-uns  cherchent  à  fe  perfuader 
5>  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  «.  Je  ne  crois 
pas  que  tous  les  Athées  foient  de  Cens 
efpece;  je  crois  feulement,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  tâchent  de  fe  perfuader  l'x^théif- 
me.  Soit  qu'ils  en  viennent  à  bout ,  foie 

s  j 
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qu'ils  n'y  puilTenc  pas  réufïïr,  ce  font  îes 
plus  méchants  hommes  du  monde.  Mais 
ils  ne  font  pas  méchants ,  parce  qu'ils 
font  Athées  :  ils  deviennent  Athées  par- 
ce qu'ils  ont  été  méchants  ;  &  s'ils  ne 
peuvent  pas  devenir  Athées ,  ils  ne  \â\C- 
ftnt  pas  de  vivre  comme  s'ils  î'étoienc. 
Cardes  qu'un  homme  eil  capable  de  vou- 
loir être  Athée,  &  défaire  des  efforts  pour 
cela  ;  il  efl  de  la  plus  cfiroyable  malice 
qui  puillë  tomber  dans  une  ame  ,  &  Ct 
Dieu  ne  fait  des  miracles  pour  le  conver- 
tir ,  c'eîl:  un  homme  qui  fera  tous  les  cri- 
tre  qui  feront  en  fon  pouvoir,  quoiqu'il 
ne  puifîe  venir  à  bout  de  pafTer  dans  P  A- 
thcifme.  De  forte  qu'un  tel  homme  eft 
incomparablement  plus  éloigné  du  che- 
min de  fon  falut  ,  qu'un  Athée  de  naif- 
fance ,  qu'un  incrédule  fans  deffein  & 
de  bonnes  mœurs.  Or  parce  que  ceux  qui, 
étouffent,  ou  qui  tâchent  d'étouffer  dans 
leur  ame  par  belle  malice,  laconnoiifan- 
ce  de  Dieu,  font  les  plus  infignes  débau- 
chés &  les  plus  déterminés  pécheurs  qui 
foient  au  monde  ,  on  fe  perfuade  que 
tous  les  Athées  indiliércmment  font  des 
jfcélérats. 
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§.  LXIV. 

Si  l'on  peut  avoir  une  idée  d' honnêteté  y 
fans  croire  qu'il  y  ait  un  Dieu. 

Ce  qui  fait  encore  que  l'on  eft  dans 
cette  perfuafion  ,  c'efl  qu'on  a  de  la  peine 
à  comprendre  qu'un  homme  qui  ne  croit 
point  de  Dieu ,  ait  aucune  idée  d'honnê- 
teté ,  fî  bien  qu'on  fe  l'imagine  toujours 
prêt  k  faire  tous  les  crimes  dont  la  juftice 
humaine  ne  le  peut  point  châtier.  On  fe 
trompe  manifeftement ,  puifqu'on  a  vu 
faire  aux  Epicuriens  phifieurs  aclions 
louables  &  honnêtes,  dont  ils  pouvoienc 
le  dirpenfer  fans  craindre  aucune  puni- 
tion éc  dans  lefquellesils  facrifioient  l'u- 
tilité &  la  volupté  à  la  vertu.  La  raifon 
a  didé  aux  anciens  Sages ,  qu'il  [a)  fal- 
loit  faire  le  bien  pour  l'amour  du  bien 
même ,  que  la  vertu  fe  devoit  tenir  à  elle- 
même  lieu  de  récompenfc ,  &  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  un  méchant  homme  ,  de 
s'abfèenir  du  mal  par  la  crainte  du  châti- 
ment. 

(<j)  Sat'is  enlm  nohls  {femodo  In  Philofophia  all- 
tjuid  profecimus')  perjuafum  ejfe  débet  ;  fiomnes  Deos, 
hornincfque  celarepojfemus  ,  nihiltamen  avare  ,  nikil 
■njujle,  nihU  lihidinosè  ,  nihil  incontinenter  eJfe  fa- 
eiendum.  Hinc  iUe  Gyees  ,  &e.  Cicero  1.  3.deûffic, 
^^oyei  Horace  L,  1.  Èp.  17, 

S  4. 
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Nos  Hiftoriens nous  racontent,^u'im 
AmbafTadeur  de  St.  Louis  vers  le  Sou- 
dan de  Damas ,  avant  demandé  à  une 
femme  qu'il  trouva  dans  les  rues  ,  ce 
qu'elle  prétendoit  faire  avec  le  feu  qu'el- 
je  portoit  d'une  main  ,  &  avec  l'eau 
qu'elle  portoit  de  l'autre;  apprit  de  cette 
fenwne  ,  qu'elle  deftinoit  le  feu  à  brûler 
Je  Paradis ,  &  l'eau  à  e'teindre  les  flam- 
mes de  l'Enfer ,  afin  que  les  hommes  ne 
fervilFent  plus  la  Divinité  par  des  vues 
mercenaires  ,  mais  uniquement  à  caufe 
de  l'excellence  de  fa  nature.  Pour  ne  rien 
dire  des  Saducéens ,  qui  faifoient  pro- 
fefîîon  ouverte  de  fervir  Dieu  ,  quoi- 
qu'ils n'attendifTentde  lui  que  les  biens 
de  cette  vie  ,  ne  lifons-nous  pas  qu'Epi- 
cure,  qui  nioit  la  providence  &  l'imr 
Kiortalité  de  l'ame  ,  ne  laiflbit  pas  d'ho- 
norer les  Dieux  ?  Il  fit  des  (/>)  livres  de 
dévotion  ,  où  il  parla  avec  tant  de  force 
de  la  fainteté  &  de  la  piété  ,  qu'on  eût 
dit  que  c'ctoit  l'ouvrage  de  quelque  fou- 
verain  Pontife.  Quand  on  lui  objedoit 
qu'il  n'avoit  que  fairedu  culte  des  Dieux, 
lui  qui  croyoit  qu'ils  ne  nous  faifoient 
ni  bien  ,  ni  mal ,  il  rcpondoit  que  l'ex- 
cellence de  leur  nature  étoit  une  aflèï 

fij  Cicero  de  Nat,  Degr.  L.  i» 
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gfande  (c)  raifon  de  les  vénérer,  &  qu'on 
fe  trompoic  fort  de  croire  ,  qu'à  moins 
que  de  redouter  le  reiTentirnC'":  des 
Dieux,  on  nepouvoitpas  leur  rendre  Tes 
adorations:  (rt?)»Déîivrés  de  cesfrayeurs, 
»  &  mis  en  liberté  par  Epicure,  nous  ne 
»  redoutons  point  les  Dieux ,  parce  que 
»  nous  favons  qu'ils  ne  fe  chagrinent  de 
n  rien,  ni  ne  cherchent  à  faire  du  mal 
»  à  perfonne  ,  &  nous  honorons  pieufe- 
»  ment  &  faintement  cet  être  plein  de 
»  majefté  &  d'excellence  ".  Qu'il  y  eur 
plus  de  fîncéricé  que  de  politique  dans 
tous  ces  beaux  difcours  ,  c'eilde  quoi  je 
ne  voudrois  pas  répondre.  Mais  on  ne 
fauroit  nier,  qu'un  homme  qui  parle  ain- 
û  ,  n'ait  une  idée  d'honnêteté  ,  &  ne 
conçoive  qu'il  eft  digne  de  l'homme  d'a- 
voir une  vénération  défintérelTée  pour 
3cs  chofes  excellentes;  S>c  c'eil  la  concîu- 
iion  que  (e)  Séneque  tire  de  cette  dodri- 

(:)  Hahet  venerationem  jiijiam  quîcquid  excellit. 
Cicer.  de  Nat.  Deor.  L.  i. 

(</)  His  terrorihus  ab  Epicuro  foluti  ,  &  in  llhcrtU' 
tem  vendicati  ,  ntc  rtctuimus  eos  quos  incelligimus  , 
me  jlbi  fine^ere  ullam  molejîiam  ,  mt  altcri  quxrer;  , 
&  piè  Jancletjui  colhnus  nuturain  txcelLcntern  it^ue 
prdfijntim.  Cicer.  ibid. 

(ê)   Cur  colis  :  Propter  majeftatint ,    inquis  ,    cjus 
eximiam  ,  fin^nlaremque  naturam.  Uc  concsdaui  tihi  , 
namqu'e  hoc  fic'ifnUâfpe,  nullo  pretio  indai't'i.'.  Efi' 
aliquidper  Je  cxpcter.ium,  ajus  te  ipfa  di7.:i}ta£  du." 
fn,  Id  ijl  hûnefzura.  De  Benei.  1.  4-  c.  18* 
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ne  d'EpIcure.  Il  cft  donc  vrai  que  îa  raî- 
fon  a  trouvé  fans  le  fecours  de  la  R.eli- 
gion  1  idée  de  cette  piété  que  les  Pères 
ont  tant  vantée  ,  qui  fait  que  l'on  aime 
Dieu  ,  &  que  l'on  obéit  à  fes  loix  ,  uni- 
quement à  caufe  de  fon  infinie  perfec- 
tion ;  cela  me  fait  croire  ,  que  la  raii'on 
fans  la  connoiflance  de  Dieu, peut  quel- 
quefois perfuader  à  l'homme  ,  qu'il  y  a 
des  chofes  honnêtes  ,  qu'il  eft  beau  & 
louable  de  faire  ,  non  pas  à  caufe  de  l'u- 
tilité qui  en  revient,  mais  parce  que  cela 
eft  conforme  a  la  raifon. 

Il  peut  y  avoir  des  gens  affez  brutaux , 
pour  ne  pas  voir  qu'il  eft  plus  honnête 
de  faire  du  bien  à  fon  bienfaiteur,  que  de 
Je  payer  d'ingratitude  :  mais  je  ne  vois 
pas  que  ce  ibit  une  néceftité  indifpenfa- 
ble  ,  que  tous  ceux  qui  ignorent  qu'il  y 
a  un  Dieu  ,  çiiéconnoifient  l'honnêteté 
qui  eft  jointe  avec  la  reccnnoifiknce. 
Car  il  faut  favoir  qu'encore  que  Dieu  ne 
ié  révèle  pas  pleinement  k  un  Athée  ,  il 
ne  laifle  pas  d'agir  fur  fon  efprit ,  &  de 
l-uiconfcrver  cette  raifon  &  cette  intelli- 
£ence  ,  par  laquelle  tous  les  hommes 
toîTiprennent  la  vente  des  premiers  prm- 
cipes  de  Métaphyfque  ôc  de  Morale. 
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§.     L  X  V. 

Qu'un  Athée  peut  être  avide  de  gloire 
&  de  louange. 

Il  ell  d'ailleurs  fort  certain  ,  qu'un 
homme  deftitué  de  foi  ,  peut  être  fort 
fenfible  à  l'honneur  du  monde ,  fort  avi- 
de de  louanges  &  d'encens;  s'il  fe  trouve 
donc  dans  un  pays,  où  l'ingratitude  &: 
la  fourberie  expofent  les  hommes  au  mé- 
pris, &  où  la  généroiité  &  la  vertu  foicnt 
admirées ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  fafle 
profefTi.on  d'être  homme  d'honneur  ,  & 
qu'il  ne  foit  capable  de  reftituer  un  dé- 
pôt ,  quand  même  on  ne  pourroit  l'y 
contraindre  par  les  voies  de  la  juftice. 
La  crainte  de  pafler  dans  le  monde  pour 
un  traître  &  pour  un  coquin  ,  l'empor- 
tera fur  l'amour  de  l'argent  ;  &  comme 
il  y  a  des  perfonnes ,  qui  s'expofent  à 
mille  peines  &  à  mille  périls  ,  pour  fe 
venger  d'une  offenfe  qui  leur  avoit  été 
faite  devant  très  -  peu  de  témoins  ,  & 
qu'ils  pardonneroicnt  de  bon  cœur ,  s'ils 
ne  craignoient  d'encourir  quelque  infa- 
mie dans  leur  voifinage  ,  je  crois  de  mê- 
me que  ,  malgré  les  oppcfitions  de  fon 
avarice,  un  homme  qui  n'a  point  de  Rç- 

S  6 


4X0         Analyse 

ligîon  eft  capable  de  reftituer  un  àépot  , 
c|u'on  ne  pourroit  le  convaincre  de  rete- 
nir injufrement ,  lorf'qu'il  voit  que  fa 
bonne  foi  lui  attirera  les  éloges  de  toute 
une  ville  ,  &  qu'on  pourroit  un  jour  lui 
faire  des  reproches  de  fon  infidélité  ,  ou 
le  foupçonner  à  tout  le  moins  d'une  cho- 
fe  qui  l'empécheroit  de  paflér  pour  hort- 
néte  homme  dans  l'efprit  des  autres.  Car 
c'^eft  à  l'efîime  intérieure  des  autres  hom- 
mes que  nous  afpirons  fur-tout.  Les  gef- 
tes  &  les  paroles  qui  marquent  cette  efti- 
me,ne  nous  plaifent  qu'autant  que  nous 
nous  imaginons  que  ce  font  des  fîgnes  de 
ce  qui  fe  pafTe  dans  l'efprit.  Une  machi- 
ne qui  nous  viendroit  faire  la  révérence, 
&  qui  formeroit  des  paroles  flatteufes  , 
ne  feroit  guère  propre  à  nous  donner 
bonne  opinion  de  nous-mêmes  ,  parce 
que  nous  faurions  que  ce  ne  ferojent  pas 
des  fîgnes  de  la  bonne  opinion  qu'un 
autre  auroit  de  notre  mérite.  C'eil: pour- 
quoi celui  dont  je  parle  pourroit  facri- 
fier  fon  avarice  à  fa  vanité  ,  s'il  croyoit 
feulement  qu'on  le  foupçonneroit  d'a- 
voir violé  les  loix  facrées  du  dépôt.  Et 
s*il  fecroyoitàrabride  tout foupçon, en- 
core pourroit-il  bien  fe  réfoudre  à  lâcher 
fa  prîfc ,  par  la  crainte  de  tomber  dans 
l'inconvénient  qui  cil  arrivé  à  quelques- 
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uns  ,  de  publier  eux-mêmes  leurs  crime? 
pendant  qu'ils  dormoient ,  ou  pendant 
les  tranfporcs  d'une  fièvre  chaude,  (^a) 
Lucrèce  ie  fert  de  ce  motif,  pour  porter 
à  la  vertu  les  hommes  fans  religion. 

Je  pafle  fous  Ulence  ce  qu'a  dit  (b) 
Cardan  ,  que  ceux  qui  foutiennent  que 
i'ame  meurt  avec  le  corps,  font  par  leurs 
principes  plus  gens  de  bien  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'ils  ont  un  intérêt  particu- 
lier à  ne  point  s'acquérir  une  mauvaife 
réputation  ;  &  il  les  compare  aux  ufu- 
riers ,  qui  pour  ne  pas  décrier  le  métier , 
font  les  plus  exaâs  de  tous  les  hommes  a 
tenir  ce  qu'ils  promettent ,  &  dans  les 
termes  qu'ils  le  promettent. 

(<j)   Quippîubife  multi  per  fomniafdpe  loquentes  ) 
Aut  morbo  délirantes  protraxe  firamur  , 
Ec  celata  diu  in  médium  peccata  dedijfe, 
Lib.  j. 

[i]  De  immort.  animae ,  cap.  33. 


§.     L  X  V  I. 

Que  r exemple  de  Lucrèce  &  defesfem- 
blahles prouve  manifejîement ,  que  la. 
Religion  nètoit  point  la  cauje  des 
idées  d' honnêteté  qui  étaient  parmi  les 
Pdiens, 

Mais  que  diriez-vous ,  Monfîeur  ^  B 
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je  vous  prouvois,  que  le  defir  de  la  gloi- 
re dont  les  Païens  ont  été  fi  pénétrés  , 
r.e  dépendoit  bien  fouvent,  ni  en  tout , 
ri  en  partie  ,  des  idées  qu'ils  emprun- 
toient  de  la  Religion  ?  Si  je  le  prouve  il 
faudra  que  l'on  m'accorde  que  ce  defir 
de  gloire procédoit  fouventd'un  principe 
tout-à-fait  diftinâ  de  la  Religion ,  &  par 
conféquent  qu'il  eût  pu  fe  rencontrer 
dans  le  monde  ,  encore  qu'il  n'y  eût 
point  eu  de  Religion.  Examinez  bien 
-comment  je  prouve  tout  ceci. 

C'efl  un  fait  inconteftable  ,  que  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premiers  fiecles 
de  l'ancienne  Rome  ,  la  modeftie  ,  la 
frugalité  ,  &  la  chafleté  des  femmes  y 
ont  éclaté  beaucoup  mieux  qu'elles  ne 
font  depuis  mille  ans  parmi  les  Chré- 
tiens. On  croyoit  que  ces  vertus  étoient 
îe  principal  ornement  du  fexe  ,onlouoit 
les  femmes  qui  s'en  piquoient ,  &  l'on 
n'avoit  que  du  mépris  pour  celles  qui  en 
étoient  dépourvues.  On  fait  que  îe  pre- 
mier (a)  Magiftrat  de  Rome  ,  revêtu 
d'une  autorité  qui  ne  différoit  pas  beau- 
coup de  la  tyrannique,  fe  fervit  en  vain 
de  mille  promeiles  avantageufes ,  afin 
de  fatisfaire  la  pafîion  qu'il  avoit  pour 
Ja  fille  d'un  bourgeois.  Il  trouva  qu'on 

(c)  Appius  cUudius  Dtamvir  ,  l'an  de  Romi  jo^. 
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sVtoit  rendu  innacceffible  à  toutes  les 
tentations.  li  fallut  donc  que  par  des 
voies  indire«3:es ,  il  recourût  k  l'autorité 
que  fa  charge  lui  (/>)  donnoit  :  mais  le 
père  de  la  jeune  fille  aima  mieux  la  poi- 
gnarder ,  que  de  fouffrir  qu'elle  lui  fût 
enlevée  de  vive  force.  On  m'avouera 
qu'il  faut  être  extrêmement  fenfibls  a 
l'honneur  ,  pour  agir  de  cette  manière  , 
&  que  Lucrèce  qui  ne  voulut  ni  écouter 
les  fales  proportions  que  lui  fit  le  fils  de 
fon  Roi ,  ni  furvivre  à  l'afiront  qu'elle 
en  reçut  ,  devoicavoir  une  pafiion  in- 
croyable pour  la  réputation  d'honnête 
femme. 

Cela  étant  une  fois  pofé  ,  Je  dis  que 
cette  grande  fenfibilité  pour  l'honneur 
ne  pouvoit  pas  être  infpirée  aux  femmes 
Romaines  par  la  Religion  qu'elles  pio- 
fefîbient  ,  puifqu'il  eût  fallu  pour  cela  , 
que  leur  Religion  leur  eût  appris  que 
J'impudicité  déplaifoit  aux  Dieux.  Or  , 
bien  loin  de  le  leur  apprendre  ,  elle  leur 
cnfeignoit  au  contraire  ,  que  les  Dieux 
étoient  excefiîvement  impudiques  :  de 
forte  que  fi  les  Romains  de  l'un  &:  de 

(i)  Applus  amcre  ariens,  pretio,  ac  fpe pdlicera 
adorcus  ,  pofiquam  omnia  pudorcfepta  animadverte- 
Tat  ,  ad  crudelem  fuperbamque  vim  animurz  conv&F-' 
tit.  Liv.  Dec,  I.  lib.'3. 
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l'autre  fcxe  eufîent  fuivi  les  inftinâî  de 
leur  religion  ,  ils  eulFent  tous  raifonné 
comme  celui  a  qui  (c)  Terence  fait  dire, 
en  voyant  un  tableau  de  Jupiter  con- 
verti en  pluie  d'or  pour  jouir  de  fa  mai- 
trelle  ,  n  petit  homme  que  je  fuis ,  je 
»  ferois  difficulté  de  faire  ce  de  quoi  le 
»  plus  grand  des  Dieux  ne  fait  point 
)>  fcrupule  »  ?  Qui  peut  douter  défor- 
mais ,  que  les  hommes  ne  fe  faffent  des 
idées  d'honnêteté  &  de  gloire ,  indépen- 
damment de  la  Religion  ,  puifque  d'un 
côté  nous  avons  vu  ci-deifus  qu'ils  ju- 
gent honnêtes  certaines  chofes  qui  ne  le 
font  pas  effectivement  &  que  la  Religion 
leur  repréfente  comme  déshonnêtes ,  & 
que  de  l'autre  nous  voyons  ici ,  qu'ils 
jugent  déshonnêtes  certaines  chofes  qui 
le  font  effeclivement ,  &  que  la  Reli- 
gion leurdevroitrepréfenter  comme  fort 
honnêtes. 

Si  cette  réflexion  ne  paroît  pas  afiez 
convaincante  ,  en  voici  une  à  laquelle 
il  n'eft  pas  polTible  de  réllfter.  Si  Lucrèce 
avoit  aimé  la  chafleté  par  un  principe  de 
Religion  ,  ou  ce  qui  etl  la  même  chofe , 
fi  elle  l'eût  aimée  aiîn  d'obéir  à  Dieu  , 
elle  n'eût  jamais  confenti  aux  defirs  de 
Sextus  ,  &  eût  mieux  aimé  abandonner 

{e)  Euftuch,  Aft.  $.  Sç,  /, 
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.  fa  réputation  à  la  calomnie  ,  que  de  fe 
fouiller  dans  un  adultère.  C'efî:  pourtant 
ce  qu'elle  ne  fit  pas.  Elle  réfilta  coura- 
geufementaux  pourfuites  de  ce  Prince  , 
quoiqu'il  la  menaçât  de  la  tuer.  Mais 
quand  il  l'eut  menacée  d'expofer  fa  ré- 
putation a  une  infamie  éternelle,  elle  lie 
ce  qu'il  fouhaitoit ,  &  puis  fe  tua.  C'eft 
une  preuve  évidente  ,  qu'elle  n'aimoit 
dans  la  vertu  que  la  feule  gloire  qui 
J'accompagnoit ,  &  qu'elle  n'avoit  nul- 
lement en  vue  de  plaire  à  (es  Dieux;  car 
ceux  qui  veulent  plaire  à  Dieu  ,  choifif- 
{èntplutôtdepafler  pour  infâmes  devant 
les  hommes ,  que  de  commettre  le  cri- 
me. Il  faut  donc  avouer  nécelTairement 
que  la  Religion  de  Lucrèce  ne  contri- 
buoit  pas  à  fa  chafteté  ;  &  qu'à  cet  égard 
elle  eût  été  toute  telle  qu'elle  étoic, 
quand  même  elle  n'eût  jamais  oui  dire 
qu'il  y  eût  des  Dieux. 

On  me  dira  peut-être,  que  je  me  don- 
ne bien  de  la  peine  pour  rien  ,  puifque 
je  tâche  d'établir  ce  que  perfonne  ne  me 
contefte  ,  favoir  que  l'Athéifme  n'ôte 
pas  à  l'homme  le  defir  d'être  loué.  Que 
veut-on  que  je  falfe  ?  Veut-on  que  je 
prouve  ,  que  l'Athéifme  n'empêcheroit 
pas  les  hommes  d'attacher  l'idée  d'hon- 
nêteté à  ce  qui  eft  véritablement  bonne- 
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te  ?  Que  par  exemple  dans  une  focictc 
d'Athées  on  ne  feroit  jamais  confifter  la 
gloire  des  femmes  dans  la  continence  ? 
Si  l'on  ne  veut  que  cela  ,  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  nouveaux  raifonnements  ;  il  me 
fuffit  de  dire  ,  que  l'on  faifoit  confiner  à 
Rome  la  gloire  des  femmes  dans  la  chaf- 
teté  ,  cruoique  la  Religion  les  conduisît 
naturellement  a  regarder  les  inceftes  & 
les  adultères  comme  des  actions  divines, 
b'i  contre  tous  les  inftinds  de  la  Religion 
en  a  établi  pour  maximes  parmi  les 
Païens,  que  la  chafteté  étoit  louable  & 
glorieufe  aux  femmes;  a  plus  forte  rai- 
ion  établiroit-on  cette  maxime  parmi  les 
Athées.  Et  comme  il  eft  aufTi  naturel  à 
l'homme  ,  de  faire  cas  des  chofes  à  pro- 
portion de  ce  qu'elles  coûtent,  que  d'ai- 
mer à  être  diftingués  ;  la  nature  feule 
auroit  bientôt  appris  aux  habitants  d'une 
même  Ville  ,  qu'il  eft  glorieux  à  une 
femme  de  ne  prodiguer  pas  fes  faveurs  ; 
ce  qui  conduit  naturellement  &  infen- 
lîblcment  les  chofes  au  point  où  on  les  a 
vues  prefque  dans  toutes  les  Républi- 
ques. 
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§.   LXVII. 

Nouvelle  remarque  qui/ait  voir  que  les 
hommes  ne  vivent  pas  félon  leurs  prin- 
cipes. 

De  quelque  côté  que  l'on  fe  tourne , 
l'on  ne  me  fauroit  nier  que  les  hommes 
agifTent  contre  leurs  principes.  Car  fî 
l'on  me  dt,  que  les  anciens  Idolâtres 
avoicnt  certaines  notions  de  leurs  Dieux, 
qui  leur  apprenoient  qu'ils  récompen- 
foient  la  vertu  ,  &  qu'ils  puniiloient  le 
vice  ;  je  demande  d'où  vient  donc  que 
les  Idolâtres  étoient  fi  m.échants  ?  Et  fi 
l'on  me  dit  qu'ils  étoient  méchants, parce 
que  leurdéteftable  Théologie  leur  repré- 
fentoit  les  Dieux  coupables  de  mille  cri- 
mes ;  je  demande  d'où  vient  donc  qu'il 
y  a  eu  tant  d'honnêtes  gens  parmi  les 
Païens ,  &  qu'il  y  a  tant  de  fcélérats  par- 
mi les  Chrétiens ,  où  cette  raifon  n'a 
point  de  lieu  ?  Jamais  on  ne  me  répon- 
dra ,  qu'en  reconnoiiTant  que  le  vérita- 
ble mobile  des  adions  de  l'homme  ,  eft 
fort  dilîerent  de  la  Religion.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puifle  dire  ,  aue  la 
Religion  fe  mêle  fouvcnt  dans  ce  refîbrt, 
&  qu'elle  lui  donne  de  grandes  forces 
pour  les  chofes,  où  ie  tempérament  nous 
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incline  .'par  exemple  5  un  homme  bilieux 
erl  bientôt  armé  de  zèle  contre  ceux  qui 
ne  font  pas  de  fa  fede.  C'eft  la  foi ,  dit- 
on  ,  qui  eft  caufe  de  cela.  Dites  plutôt, 
que  c'eft  l'envie  naturelle  ,  &  le  plaifir 
que  nous  avons  tous  de  furpafTer  nos  ri- 
vaux ,  &  de  nous  venger  de  ceux  qui 
condamnent  notre  conduite. 

L'Auteur  du  Traite  de  Religion  con- 
tre les  Athées ,  les  Déifies  &  les  nou^ 
veaux  Pyrrhoniens ,  imprimé  l'an  1677^ 
a  dit  mille  belles  chofes  &  avec  beaucoup 
d'éloquence.  Entr'autres  penfces ,  il  n'a 
pas  oublié  celle-ci ,  »  que  fi  rAthéifme 
3»  ou  le  Déifme  eniïent  régné  dans  les 
»  premiers  fiecles ,  il  y  a  long  -  temps 
»  que  le  monde  feroit  détruit,  bien  loin 
»  d'avoir  pu  durer  une  éternité  dans  cette 
»  opinion  «.  Pour  le  prouver  ,  il  rap- 
»  porte  un  entretien  fuppofé  entre  deux 
impies,  où  l'on  voit  que  dans  leurs  prin- 
cipes ,  la  raifon,  &  les  loix  naturel  es  & 
civiles,  la  juflicc  &  la  vertu  fom  des 
mots  vuide'  de  tout  fens.  Il  le  p -ojve 
fort  judicieufemenr  ;  mais  parce  qu'ii  n'a 
pas  pris  garde  à  une  chofe  que  :rois 
avoir  démontrée  ,  favoir  que  k-  nom- 
mes ne  fuivent  pas  leurs  principes ,  oa 
lui  peut  objecler  avec  raifon  ,  qu'il  n'a 
rien  prouvé  dans  cet  endroic-U.  Ce  qu'il. 


DE      B    A    Y    L   E.  42f 

fait  dire  à  l'un  de  fes  perfonnages  fuppo- 
fés  ,  ne  peut  être  révoqué  en  doute  dans 
!a  bonne  Théologie  :  »  Que  les  Païens 
)î  ont  tous  confacré  ,  pour  le  dire  ainfi , 
»  l'inclination  prédominante  de  leur  na- 
5>  ture ,  &  qu'ils  fe  font  taillé  fur  ce  pied 
»  des  vertus  &  des  félicités  :  Que  dans 
»  les  avions  difficiles ,  le  phantôme  de 
v)  la  gloire  les  foutenoit ,  &  leur  faifoit 
»  faire  des  efforts ,  qui  portoient  l'exem- 
»  pie  au-delà  de  toute  imitation  ;  Que 
»  le  défefpoir  où  ils  jettoient  tous  leurs 
»  fpeéiateurs ,  leur  étoit  un  plaiiir~déli- 
î>  cieux  ,  qui  les  payoit  bien  de  toutes 
»  leurs  peines  :  Que  Manlius  Torqua- 
»  tus  ,  qui  étoic  Idolâtre  de  la  gloire  & 
»  de  la  patrie,  immola  fon  fils  à  cette 
»  Idole  : 

L'amour  de  la  patrie  ,  &  l'amour  de  la  gloire  , 
Sur  la  nature  même  emportent  la  victoire  : 

»  Qu'Alexandre  avoir  le  fang  bouil- 
j»  lant ,  le  cœur  haut ,  l'ame  grande  & 
»  ambitieufe;  que  tout  cela  mêlé  enfem- 
»  ble  ,  lui  a  iervi  a  former  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  généroficé  :  Que  Titeau  contrai- 
}>  re  avoir  naturellement  horreur  du  fans 
»■&  du  carnage ,  qu'il  trou  voit  des  char- 
»  mes  k  être  aimé  du  peuple  ,  qu'il  s'eit 
»  fait  un  mérite  de  cet  amour  propre  ; 
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K>  Qii'Epicure  aimoit  les  plaifirs  des  fens, 
»  qu'il  en  a  fait  fa  félicicé  :  Que  Seneque 
»  y  étoit  peut-être  moins  fenlible,  qu'il 
»  a  fait  fa  vertu  de  tout  ce  qui  rebutoit  la 
»  nature  :  Que  Caton  étoit  froid  &  fleg- 
»  matique,  qu'il  a  changé  (on  flegme  en 
>^  fagefîe  «.  N'eft-ce  pas  ce  que  j'ai  dit 
tant  de  fois  ,  que  les  Païens  n'ont  fuivi 
que  la  pente  de  leur  tempérament ,  &  da 
goût  qu'ils  s'étoient  fait  pour  une  certai- 
ne forte  de  gloire  ?  Or  puifqu'en  ne  fui- 
vant  que  cette  route  ,  ils  ont  rencontré 
quelquefois  l'exercice  de  la  vertu ,  quelle 
raifon  a-t-on  de  nier  que  les  Athées  y 
pnifTent  venir? 

C'eil  peut-être  qu'ils  ne  défirent  la 
louange  que  foiblcment?  Mais  que  peut- 
on  faire  de  plus  que  ce  qui  fut  fait  par 
Spinoza  ,  un  peu  avant  que  de  mourir  ? 
La  chofe  eft  de  fraîche  date ,  &  je  la  tiens 
d'un  grand  homme  ,  qui  la  fait  de  bonne 
part.  C'étoit  le  plus  grand  Athée  qui  ait 
jamais  été,  &  qui  s'étoit  tellement  infa- 
tué de  certains  principes  de  Philofophie , 
que  pour  les  mieux  méditer ,  il  fe  mit 
comme  en  retraite  ,  renonçant  à  tout  ce 
que  l'on  appelle  plaifirs  &  vanités  du 
monde  ,  &  ne  s'occupant  que  de  ces  ab- 
flrufes  méditations.  Se  fentant  près  de  fa 
fin ,  il  fit  venir  fon  hôtefTe  6c  la  pria 
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d'empêcher  qu'aucun  Minière  ne  le  vînc 
voir  en  cet  état.  Sa  raifon  étoic  comme 
on  l'afçude  fes amis,  qu'il  vouloit  mou- 
rir fans  difpute ,  &  qu'il  craignoic  de 
tomber  dans  quelque  foiblefle  de  fens , 
qui  lui  fît  dire  quelque  chofe  dont  on  ti- 
rât avantage  contre  ce  principe.  C'eft-à- 
dire  ,  qu'il  craignoit  que  l'on  ne  débitât 
dans  le  monde  ,  qu'à  la  vue  de  la  more 
fa  confcience  s'ëtant  réveillée,  l'avoic 
fait  démentir  de  fa  bravoure  &  renoncer 
à  fes  fentimens.  Peut-on  voir  une  vani- 
té plus  ridicule  &  plus  outrée  que  celle- 
là  ,  &  une  plus  faufTe  pafTion  pour  la 
faufi'e  idée  qu'on  s'eft  faite  delà  confian- 
ce ?  Nou5  verrons  bientôt  quelques 
exemples  de  même  nature. 

§.     L  X  V  I  I  I. 

L'Athélfmc  ayant  eu  des  Martyrs ,  cejl 
une  marque  indubitable  j  qui  n'exclut 
pas  les  idées  de  la  gloire  &  de  l'hon- 
nêteté. Réflexion  fur  la  conduite  de 
Vanini. 

Quand  je  confidere  que  l'Athéifme  a 
eu  des  Martyrs ,  je  ne  doute  plus  que  les 
Athées  ne  fc  fafltnt  une  idée  d  honnête- 
té ,  qui  a  plus  de  force  fur  leur  efprit, 
que  l'utile  &  l'agréable.  Car  d'où  vienC 
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que  Vanini  s'eft  indifcrétement  amufé  k . 
dogmatifer  devant  des  pcr Tonnes ,  qui  le  . 
pouvoient  déférer  à  la  jiilHce  ?  S'il  ne 
cherchoit  que  fon  utilité  particulière  ,  il 
devoit  fe  contenter  de  jouir  tranquille- 
mentd'une  parfaite  fécurité de  confcien- 
ce  ,  fans  fe  foncier  d'avoir  des  difciplcs. . 
Il  faut  donc  qu'il  ait  eu  envie  d'en  avoir , 
&  cela  ou  afin  de  fe  rendre  chef  de  parti, 
ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d'un  joug, 
qui ,  à  fon  avis  ,  les  empêchoit  de  fe  di- 
vertir tout  a  Icuraife.  S'il  a  voulu  fe  ren- 
dre chef  de  parti ,  c'eft  une  marque  qu'il 
ne  regardoit  pas  les  plailirs  du  corps ,  ni 
les  richefîbs  ,  comme  fa  dernière  fin  , 
mais  qu'il  travailloit  pour  la  gloire.  S'il 
a  voulu  délivrer  les  hommes  de  la  crain- 
te des  Enfers ,  dont  il  croyoit  qu'ils 
étoien.t  importunés  mal-à-propos ,  c'eft. 
un  figne  qu'il  s'efl:  cru  obligé  à  rendre 
fervice  a  fon  prochain  ,  &  qu'il  a  jugé 
qu'il  eft  honnête  de  travailler  pour  nos 
femblables ,  non-feulement  à  notre  pré- 
judice ,  mais  aufTi  au  péril  de  notre  vie. 
Car  Vanini  ne  pouvoir  pas  ignorer,qu\m 
Athée  qui  ncchcrcheroitquefon  utilité, 
trouvcroit  mieux  fon  compte  parmi  de 
bons  dévots  ,  que  parmi  des  fcélérats , 
parce  qu'un  bon  dévot  ne  vous  fupplan- 
te  point  par  fes  cabales  &  par  fes  intri- 
gues , 
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gués ,  &  a  fi  peu  de  difporicion  a  trom- 
per ou  à  s  emparer  du  bien  d'autrui  qu'il 
aime  mieux  céder  fon  droit,  que  de  con- 
tedcr  contre  un  homme  qu'il  voit  réfoiu 
à  faire  de  faux  ferments  ;  au  lieu  qu'un 
fcélérat  eft  le  premier  à  Ce  fervir  de  la 
fraude  &  du  parjure  ,  &  à  faire  échouer 
les  defTeins  de  fes  concurrents  par  toute 
forte  de  méchancetés.  De  façon  qu'il  efl 
de  l'intérêt  d'un  Athée  qui  veut  faire 
fortune ,  qu'il  n'y  ait  que  des  bonnes 
âmes  fur  la  terre  ;  &  Vanini  n'y  enten- 
doit  rien,s'il  vouloit  pêcher  en  eau  trou- 
ble ,  de  vouloir  établir  l'Athéifme.  Il 
falloit  plutôt  travailler  à  rendre  le  mon- 
de dévot.  Il  favoit  d'ailleurs  qu'il  y  a 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  enfeignent 
l'Athéifme  :  fi  bien  qu'en  travaillant  à 
répandre  fes  impiétés  il  rifquoit  &  les 
occafions  de  profiter  de  la  bonne  conf- 
cience  des  autres  hommes ,  &  fa  propre 
vie  en  même-temps.  Il  faut  donc  qu'une 
faufTe  idée  de  générofité  lui  ait  fait  ac- 
croire ,  qu'il  devoir  facrifier  fes  intérêts 
à  ceux  du  prochain. 

Mais  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trompé 
fes  juges ,  &  qu'il  a  mieux  aimé  mourir 
dans  les  plus  rudes  tourmens ,  que  de 
donner  une  rétractation  ,  qui  dans  fes 
princioes  ne  pouvoit  lui  faire  aucun  tore 

Tûke  VIIL  T 


434         Analyse 

dans  l'aiure  monde  ?  Pourquoi  ne  pas 
faire  femblant  d'être  défabufé  de  fes  im- 
piétés, puifqu'il  ne  croyoit  pas  que  l'hy- 
pocrilîe  ait  été  défendue  de  Dieu  ?  Il 
faut  reconnoître  en  cela,  ou  qu'il  fc  pro- 
pofoit  de  faire  parler  de  lui ,  comme  ce 
faquin  qui  brûla  le  temple  de  Diane,  ou 
qu'il  s'étoic  fait  une  idée  d'honnêteté , 
qui  lui  faifoit  juger  que  c'eft  une  bafîélïe 
indigne  d'un  homme,  que  de  dcguifer  fes 
fentiments  ,  de  peur  de  fouffrir  la  mort. 
On  ne  fauroit  donc  nier  que  la  raifon 
fans  une  connoiflance  expreffe  de  Dieu , 
ne  puiffe  tourner  les  hommes  du  côté  de 
l'honnête  ,  tantôt  bien  comme  tantôt 
mal ,  &  en  tout  cas  l'exemple  de  Vani- 
ni  efl  une  preuve  inconteftablede  ce  que 
j'ai  die  tant  de  fois ,  favoir  que  les  hom- 
mes n'agifîent  pas  conformément  à  leur 
créance.  Car  fi  ce  feu-la  eût  agi  de  cette 
forte  ,  il  eût  laifTé  chacun  dans  fon  opi- 
nion ,  ou  plutôt  il  eût  fouhaité  de  trou- 
ver par-tout  de  bons  dévots ,  qui  fe  laif- 
faffent  duper  facilement  par  un  hypo- 
crite. Que  lui  importoit  qu'un  vérita- 
ble Chrétien  ,  fe  privât  des  pîaifirs  du 
monde  ?  Si  cela  lui  faifoit  pitié  ,  il  for- 
toit  de  fon  fyPcéme  ,  qui  ne  l'engage  à 
rien  en  faveur  d'aiitrui  :  outre  qu'il  s'a- 
bufoit  groffiérement ,  car  il  n'y  a  poins 


DE      B    A    Y    L   E.  435 

de  douceurs  dans  !e  péché  ,  qui  égalent 
les  douceurs  dont  une  ame  dévote  jouic 
dès  cette  vie.  Pour  les  autres  Chrétiens 
il  n'avoit  que  faire  de  les  plaindre  ,  ils 
ne  fe  divertiflènt  guère  moins  que  s'ils 
étoient  fans  Religion.  Après  avoir  dog- 
matifé  mal- a -propos ,  il  eût  k  tout  le 
moins  juré  qu'il  étoit  revenu  de  fes  er- 
reurs ,  &  qu'il  figneroit  de  fon  fang  tous 
les  articles  de  notre  créance.  Au  lieu  de 
cela  il  fe  fit  un  ridicule  point  d'honneur 
de  feroidir  contre  les  tourments.  Ce  qui 
fait  voir  ,  qu'avec  une  opiniâtreté  de 
cette  nature  il  étoit  capab  e  de  mouric 
pour  l'Athéifme ,  quoiqu  il  eût  été  très- 
perfuadé  de  l'exiîlence  de  Dieu.  On  peuc 
joindre  à  l'exemple  de  Vanini  celui  d'un 
certain  Mahomet  Efendi ,  qui  fut  exé- 
cuté a  Conftantinople  iil  n*y  a  pas  fort 
long-temps ,  pour  avoir  dogmatifc  con- 
tre l'exiftence  de  Dieu.  Il  pouvoir  fauver 
fa  vie  en  confelTant  fon  erreur  ,  &  en 
promettant  d'y  renoncer  à  l'avenir  : 
mais  il  aima  mieux  perfilier  dans  ks, 
Blafphêmes  ,  difant  ,  »  qu'eacore  qu'il 
»  n'eût  aucune  récompenfe  à  attendre, 
»  l'amour  de  la  vérité  l'obligeoit  à  fouf^ 
»  frir  le  martyre  ,  pour  la  foûtenir.  » 
Un  homme  qui  parle  ainfi  a  nécefTai- 
rement  une  idée  d'honnêteté  ;  &  s'il 
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pouffe  fon  obilination  jufqu'a  mourir 

pour  rAthéirme  ,  il  faut  qu'il  ait  une  iî 

turieufe  envie  d'en  être  le  martyr,  qu'il 

feroit  capable  de  s'expofer  aux  mêmes 

tourments,  quand  même  il  ne  feroit  pas 

Athée. 

§     L  X  I  X. 

Examen  detobjecllonque  l'on  tire  delà, 
difficulté  qu' il  y  a  à  convertir  un  Athée. 

Je  ne  veux  point  d'autre  re'ponfe  pour 
ceux  qui  difent  ,  que  rAthcifme  étant 
la  plus  incorrigible  de  toutes  les  difpo- 
fitions  de  l'eiprit  ,  eir  néceflairement 
pire  quel'Idolatrie.  Un  Idolâtre,  ajou- 
tent-ils ,  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
la  bonne  Religion  ,  convient  avec  vous 
d'une  infinité  de  chofes.  Il  ne  faut  point 
perdre  de  temps  à  lui  prouver  qu'il  y  a 
un  Dieu,&  c'eft  juflemenn  par  où  il  faut 
commencer  avec  un  Athée  ,  dont  1  opi- 
niâtreté va  fi  loin,  qu'on  vieillit  en  dif- 
putant  avec  lui,  avant  que  de  vuider  cet 
article.  C'eft  pour  cela  qu'Origene  ,  tra- 
vaillant à  la  converfion  de  deux  jeunes 
gentils-hommes  Païens ,  dont  l'un  a  été 
depuis  St.  Grégoire  Thaumaturge,  »  leur 
permit  de  lire  tous  les  Philofophes  &  les 
»  Poètes ,  excepté  ceux  qui  portoient  à 
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»  î'Athéifme  ;  jugeant  qu'il  étoit  infi- 
»  niment  plus  dangereux  de  s'accoûtu- 
»  mer  à  entendre  qu'il  n'y  avoit  point 
»  de  Dieu  ,  que  non  pas  à  voir  les  dilTé- 
»  rentes  idées  des  Philofophes  touchant 
»  leurs  Dieux  ,  dont  le  culte  paroilToic 
»  d'autant  plus  capable  de  rendre  les 
»  hommes  rufceptibles  de  la  véritable 
»  Religion  ,  qu'il  étoit  plus  pxtrava- 
»  gant.» 

Je  prie  ceux  qui  raifonnent  ainfî  ,  de 
confidérer  ,  I,  Que  pour  un  Athée  qui 
s'eft  opiniâtre  dans  (es  impiétés ,  jufqnes 
à  vouloir  mourir  plutôt  que  de  s'en  dé- 
dire ,  il  y  a  des  millions  d'Idolâtres  d'u- 
ne femblable  obftination.  IL  Que  l'o- 
piniâtreté de  ce  petit  nombre  d'Athées , 
ne  venoit  pas  de  leur  Athéilme  ;  car  fé- 
lon la  remarque  que  j'ai  déjà  faite  ,  ils 
dévoient  par  leurs  principes  s'accommo- 
der à  la  Religion  du  Pays:  de  forte  que 
ne  l'ayant  point  fait  ,  il  faut  conclure 
qu'ils  étoient  opiniâtres  par  tempéra- 
ment ,  &  poflédés  d'une  turieufe  ambi- 
tion de  fe  diftinguer  par  des  voyes  ex- 
traordinaires ,  ce  qui  eft  un  tour  d'efprit 
capable  d'obliger  rm  homme  ,  perfuadé 
engénérald'une  Religion,  à  fe  faire  brûler 
comme  Athée.  Et  cela  étant ,  il  s'enfuit 
que  fi  Vanini  eût  été  ou  Idolâtre  ,  ou 
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Juif,  ou  Mahométan  ,  il  eût  été  pour  le 
moins  auffi  mal  difpofé  à  une  véritable 
converfîon  ,  que  les  plus  opiniâtres  de 
tous  les  Athées. 

§.     L  X  X. 

D'oà  viennent  les  difficulùs  de  croire. 

lïl.  Outre  cela ,  je  voudrois  que  l'on 
confidcrât  attentivement ,  d'où  vient  la 
difficulté  de  convertir  les  hommes  à  l'E- 
vangile. La  plupart  de  ceux  qui  ont  rai- 
fonné  fur  cette  matière  femblent  être 
perfuadés  que  cette  difficulté  ne  vienc 
pas  de  ce  qu'on  demande  aux  hommes 
qu'ils  croyent  des  myfteres  incompré- 
henflbles,  mais  de  ce  qu'on  leur  deman- 
de qu'ils  renoncent  àleurspafîions.  Voi- 
ci à-peu-près  ce  qu'on  a  coutume  de  di- 
re fur  cette  penfée. 

S'il  n'y  avoit  pour  être  Chrétien  , 
»  qu'à  dire  dans  fon  ame  :  »  Je  crois 
»  tout  ce  que  l'on  dit  du  myflere  de 
))  la  Trinité  ,  de  celui  de  l'Incarna- 
»  tion  ,  6c  de  tous  les  autres  que  l'on 
»  veut  que  je  croye  ,  fans  m'obliger  à 
5î  les  comprendre,  «  la  profeffionde  l'E- 
vangile ne  rebuteroit  perfonne  :  Chacun 
fc  fcroitfort  de  croire  tout  ce  qu'on  vou- 
droit ,  pourvu  qu'on  ne  lui  demandât  ni 
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qu'il  le  comprît  ,  ni  qu'il  vécût  autre- 
ment qu'à  fa  fantaifie.  Ce  n'eft  pas  que 
croire  foit  une  chofe  aufîi  aiféc  que  l'oft 
diroit  bien  ;  mais  c'efl  que  l'on  s'imagi- 
ne qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifc  ,  &  que 
l'on  n'examine  pas  ce  que  c'eft.  »  Les 
»   uns  font  accroire  au  monde  qu'ils 
»  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  : 
»  les  autres  en  plus  grand  nombre  fe  le 
»  font  accroire  à  eux-mêmes ,  ne  fa- 
»  chant  pas  pénétrer  ce  que  c^cfl  que 
»  croire.u  Quoi  qu  il  en  foit,  chacun  fe 
juge  capable  de  la  profeiîi.on  de  Chrillia- 
nifme  ,  quand  il  penfe  que  pour  ctre 
fidèle  ,  il  fuffit  de  dire  froidement  que 
l'on  ell  perfuadé  d'avoir  ,   »  &   cette 
»  loi  fpéculative  ,  qui  croit  les  myf- 
r>  teres  ,  parce  qu'il  n'en  coûte  rien  , 
»  &  cette  foi  fuperficielle,  qui  eft  dans 
»  la  pointe  de  l'efprit  fans  adlion.  ce 
Mais  quand  il  voit  qu'on  lui  déclare  , 
que  pour  croire  à  l'Evangile  comme  il 
faut,  il  eft  nécefi'aire  de  fe  mortiiicr  ,  de 
fouffrir  avec  joie  le  mépris  &  les  injures , 
d'aimer  fes  ennemis  ;  en  un  mot ,  d'aller 
contre  le  torrent  de  fes  inclinations  fen- 
fuelles ,  alors  la  raifon  &  la  nature  fe  ré- 
voltent de  concert ,  on  ne  veut  plus  ouïe 
parler  de  la  Religion  Chrétienne. 

La  Raifon  qui  étoit  prête  auparavant 
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à  s'envelopper  dans  les  nuages  d'une  foi 
implicite,  accoutumée  qu'elle  étoit  a  ne 
rien  dire  contre  la  crédulité  d'un  Idolâ- 
tre ,  qui  acquiefçoit  a  des  dogmes  non- 
feulement  plus  incompréhenfibles  que 
nos  myfteres ,  mais  encore  remplis  d'ab- 
furdités ,  de  baflclles  ,  &  de  contradic- 
tions quifautoientaux  yeux  ;  la  Raifon , 
dis-je  ,  ne  veut  plus  fouffrir  j  qu'on 
croye  des  chofes  qu'elle  ne  comprend 
pas.  C'ell  une  illuîion  toute  pure  que 
l'on  fe  fait,  ou  un  prétexte  que  l'on  cher- 
che pour  couvrir  la  véritable  caufe  de 
fon  incrédulité.  On  n'ofe  pas  avouer  , 
que  la  raifon  pour  laquelle  l'Evangile  ne 
nous  accommode  pas ,  efl;  qu'il  nous  or- 
donne de  vivre  vertueufement;  on  n'o- 
fe, dis-je  ,  l'avouer;  quoique  ce  foit  là 
iC  grand  grief.  On  cherche  donc  une  ex- 
cufe  ,  &  l'on  fe  met  k  difputer  contre  les 
dogmes  de  fpéculation.  Le  cœur  ne  fe 
voulant  point  rendre  ,  fait  que  l'efprit 
qui  eft  ordinairement  fa  dupe  ,  cherche 
des  armes  pour  fe  maintenir.  St.  [a) 
Chrifoftome  ell  incomparable  fur  cette 
penfée  ,  &  c'efl:  de  lui  que  nous  tenons 
cette  maxime  :  «  Ce  qui  fait  qu'on  n'a 
»  pas  de  foi  pour  les  comm.andements 
7>  de  Dieu  ,  eîf  qu'on  fe  fent  trop  lâche 
»  pour  les  accomplir.  « 
(a)  \i\  I.  ad  Corinth,  c.  J. 
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Si  ce  fentiment  eiè  véritable  ,  il  s'en- 
fuit que  les  Idolâtres ,  tout  accoutumes 
qu'ils  font  à  croire  des  chofes  incom- 
préhenfibles  ,  ne  font  pas  pourtant  plus 
difpofés  à  fe  convertir  que  les  Athées  , 
parce  que  félon  ce  fentiment  l'unique 
fource  de  la  réliilance  que  le  cœur  de 
Ihomme  fait  au  Se.  Efprit ,  réfide  dans 
la  corruption  du  tempérament,  dans  le 
défordre  des  pafTions ,  dans  l'inclination 
à  la  fenfuaiité  ;  toutes  cliofes  qui  ne  fe 
trouvent  pas  moins  dans  les  Idolâtres 
que  dans  les  Athées.  On  fe  trompe  donc, 
de  croire  que  le  plus  difficile  elt  fait , 
quand  les  perfonnes  que  l'on  veut  con- 
vertir à  l'évangile  ,  font  déjà  pcrfuadées 
^qu'il  y  a  un  Dieu  ,  car  tous  les  grands 
obflacîes  reftenc  encore. 

Quant  à  l'autorité  d'Origene  que  l'on 
îious  objede  ,  il  faut  répondre  que  fon 
raifonnement  ne  doit  paifer  tout  au  plus 
que  pour  probable.  On  ne  fauroit  nier, 
qu'il  n'ait  quelque  chofc  de  fort  plauii- 
bîe  ,  lorfqu'on  le  regarde  d'un  certain 
fens  :  mais  corïiiderez-le  d'un  autre 
biais ,  vous  verrez  qu'il  n'a  plus  la  même 
force.  Et  en  eiiet ,  Mr.  de  Condom  qui 
a  tant  de  jufteire  d'efpric  ,  &  tant  de 
-netteté  de  jugement ,  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  raifonner  d'une  manière  toute 
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concraire  àOrigene  ,  piiifqu'il  a  conclu 
que  l'Idolâtrie  étoic  mal-aifée  à  renver- 
fer  ,  de  ce  qu'elle  étoic  extravagante  : 
>■)  L'idolâtrie  ,  dit -il  ,  nous  paroît  la 
»  foibleffe  même  ,  &  nous  avons  peine 
»  à  comprendre  qu'il  ait  fallu  tant  de 
»  force  pour  la  détruire.  Mais  au  con- 
»   traire  ,  fon  extravagance  fait  voir  la 
»  difficulté  qu'il  y  avoit  à  la  vaincre  , 
»  &  un  fï  grand  renverfement  du  bon 
53  fens,  montre  afièz  combien  le  princi- 
T>  pe  étoit  gâté  ».  Je  ne  prétends  point 
que  ce  Prélat  ait  voulu  comparer  l'Ido- 
lâtrie à  rAthéifme  :  mais  il  efl  fur,  qu'en 
prouvant  que  l'Idolâtrie  étoit  difficile  a 
ruiner  ,  il  a  prouvé  qu'elle  l'étoit  plus 
que  l'Athcifme.  «  Tous  les  fens ,  dit-il  , 
»  toutes  les  pafîions  ,   tous  les  intérêts 
»  combartoicnt  pour  l'Idolâtrie.  Elle 
»  étoit  faite  pour  le  plaifir  :  les  diver- 
»   tiflements ,  les  fpeâacles  ,  &  enfin  la 
»  licence  même  y  faifoient  une  partie 
»  du  culte  divin.  Les  fêtes  n'étoient  que 
ï)  de:  jeux  &  il  n'y  avoit  nul  endroit  de 
r>  la  vie  humaine  ,  d'où  la  pudeur  fût 
33  bannie  avec  plus  de  foin  ,  qu'elle  l'é- 
»  toit   des    myfleres   de    la   Religion. 
y>  Comment  accoutumer  des  efprits  fî 
»  corrompus  à  la  régularité  de  la  Reîi- 
»  gion  véritable ,  chafle ,  féverCj  enne- 
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»  mie  des  fens ,  &  uniquement  attachée 
»  aux  biens  inviiibles  »?  Il  fait  voir  en- 
fuite  que  rintérêt  ,  c'eft-a-dire,  le  gain 
&la  pompe  que  les  cultes  de  la  Religion, 
procuroient  à  plufieurs  villes ,  &  la  pro- 
digieufe  préoccupation  que  l'on  a  pour 
l'antiquité  en  matière  de  culte  divin  ,  &: 
les  maximes  d  Etat ,  confpiroient  forte- 
ment au  maintien  de  l'Idolâtrie.  Or  qui 
ne  voit  ,  que  ces  grands  rcfforts  n'euf- 
fcnt  eu  aucune  force  parmi  des  Athées. 

Nous  verrons  un  peu  plus  bas ,  s'il 
y  a  quelque  autre  caufe  de  la  difficulté 
de  convertir  les  hommes  k  Dieu  ,  que 
celle  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article. 

§.     LXXI. 

Réflexion  fur  lu  conduite  de  Jêfus- 
Chrijî  env:rs  les  Saducéens  &  les 
Pharificns, 

Il  femble  que  notre  Seigneur  Jéfus- 
Chrift  nous  ait  voulu  enfdgner  par  fa 
conduite  envers  les  Saducéens  &  les 
Phariiïens ,  que  le  principal  obftacle  de 
notre  converlion  confifte  dans  le  mau- 
vais état  du  cœur.  Les  Pharificns  étoient 
beaucoup  plus  orthodoxes  que  l^s  Sadu- 
céens. Ils  avoient  de  la  foi  pour  toute 
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l'Ecriture  du  Vieux  Teftament.  Ils  fe 
piquoient  d'un  grand  zèle  pour  la  loi  de 
Dieu  ,  &  ne  croyoient  pas  même  que  ce 
fût  aflbz  que  de  l'obferver  ,  fi  l'on  n'ob- 
fervoit  auiïi  quantité  d'explications  & 
de  préceptes  ,  &  de  cérémonies  qu'ils  y 
avoient  ajoutées.  Les  Saducéens  étoient 
bien  plus  accommodants  ,  ils  retran- 
choient  mille  choies  qui  leur  paroif- 
foient  fuperflues ,  toute  leur  foi  n'alloic 
qu'a  recevoir  les  cinq  livres  de  Moïfe  , 
&  à  croire  que  Dieu  eil  un  Etre  fouve- 
rainement  parfait.  Mais  quant  au  refte , 
ils  ne  croyoient  point  qu'il  y  eût  des  ef- 
prics ,  &  que  l'ame  fubliftàt  après  notre 
mort ,  &  que  les  corps  duffent  refTufci- 
ter  un  jour.  Ce  font  des  dogmes  de  la 
dernière  impiété.  Cependant  le  fouve- 
rain  Sacrificateur  des  Juifs  ,  ni  le  grand 
Sanhédrin ,  n'ont  jamais  procédé  contre 
les  Saducéens  ,  &  jamais  on  ne  les  a  re- 
tranchés de  la  communion  de  l'Eglifè 
Judaïque  ;  ce  qu'on  eût  fait  infaillible- 
ment ,  s'ils  fuiîent  devenus  Idolâtres. 

§.     LXXII. 

De  VaverJtGn  des  Juifs  pour  Vldolâtru. 

En  effet ,  les  horribles  punitions  que 
Dieu  avok  envoyées  aux  Juifs  à  cauie 
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de  leurs  Idolâtries ,  avoient  tellemenc 
imprimé  dans  leur  efprit  l'horreur  qu'il 
fauc  avoir  de  ce  crime  ,  qu'à  peine  Te  pu- 
rent-ils empêcher  de  fe  fou  lever  contre 
leur  redoutable  Tyran  Hérode  ,  quand 
il  eut  tait  bâtir  un  temple  à  Augufte 
dans  la  Judée.  Ce  même  Tyran  ayant 
fait  poferun  aigle  d'or  fur  la  grande  por- 
te du  temple  ,  vit  avant  fa  mort  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  hommes  s'étant 
attroupés  ,  à  la  follicitation  de  quel- 
ques Doéleurs  de  la  loi ,  l'abattirent  en 
plein  jour  à  coups  de  hache.  Quelque 
temps  après  ,  Pilate  ayant  fait  porter  de 
nuit  dans  Jérufalem  les  images  de  l'Em- 
pereur, les  Juiis  s'en  émurent  fi  fort, 
qu'ils  accoururent  fur  le  champ  à  Cé- 
farée  ,  pour  fupplier  très  -  humblement 
Pilate  ,  de  les  en  faire  ôter  ,  ce  qu'ils 
n'obtinrent  qu'après  avoir  demeuré  cinq 
jours  &  cinq  nuits  de  fuite  à  l'en  tour  de 
fon  palais ,  en  la  poflure  de  fuppliants  , 
&  qu'après  avoir  tendu  le  col  à  Tépée 
nue  des  foldats ,  a  laquelle  Pilate  les 
menaçoit  de,  les  livrer ,  s'ils  ne  fe  réfol- 
voient  a  recevoir  dans  leur  ville  les  ima- 
ges de  l'Empereur.  Ils  réitérèrent  la 
même  conduite  peu  après ,  proteftant  au 
Gouverneur  Petronius  avec  une  conf- 
tance  incroyable ,  qu'ils  fe  laiiTeroient 


44^        Analyse 

plutôt  tailler  en  pièces  ,  que  de  fouffrir 
que  l'on  mît  dans  le  temple  de  Jérufa- 
lem  la  ftatue  de  Caligula.  Avant  cela, 
ils  avoient  obtenu  par  leurs  prières,  non 
pas  comme  le  rapporte  un  Prélat  illuf- 
tre  ,  que  les  troupes  de  Vitellius  traver- 
feroient  la  Judée  fans  enfeigne  ,  mais 
qu'elles  prendroient  un  autre  chemin , 
pour  ne  pas  choquer  la  Religion  Judaï- 
que ,  qui  ne  pouvoir  Touffirir  dans  l'éten- 
due de  la  terre  fainte  aucun  objet  d'Ido- 
lâtrie. 

Ils  croyoient  que  la  préfence  d'un 
Idolâtre  profanoit  la  fainteté  de  leurs 
myfîeres ,  &  ils  n'avoient  garde  d'endu- 
rer qu'un  Païen  fe  mêlât  avec  eux  pen- 
dant le  fervice  divin.  Leurs  fcrupules 
alloient  fi  avant  qu'ils  défendoienc  de 
s'afTeoir  à  lombre  du  tronc  d'un  arbre, 
fous  lequel  il  y  avoit  eu  quelque  Idole, 
ou  de  palier  par  deiTous  cet  arbre  ,  lorf- 
qu'on  pouvoit  trouver  un  autre  chemin  ; 
&  fi  l'on  n'en  pouvoit  pas  trouver  un 
autre ,  ils  vouloient  qu'on  ne  pafTat  fous 
cet  arbre  qu'en  courant.  C'eft  le  favant 
(îz)  Maimonides  qui  nous  apprend  cela, 
avec  plufieurs  autres  chofes  encore  plus 
fortes.  Il  ell  facile  de  comprendre ,  après 
ce  que  je  viens  de  remarquer  ,  que  les 
{a)  Lib,  de  Uoloi.  c.  7«  fcâ,  ié. 
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Juifs  qui  ont  été  autrefois  dans  la  véri- 
table Religion  ,  &  les  dépofitaires  de  la 
volonté  de  Dieu  ,  prenoient  l'Idolâtrie 
pour  un  crime  plus  abominable  que 
riiéréfîe  de  ceux  qui  nient  le  Paradis. 
Alais  ce  n'eft  pas  ce  qne  je  voulois  dire 
principalement.  Je  voulois  dire  que 
Notre  Seigneur  a  cérnoigné  plus  de  mé' 
pris  contre  les  Pharihens  ,  que  contre 
les  Saducéens.  C'elt  aux  Phariliens  qu'il 
en  veut  en  tout  &  par-tout  ;  c'eft  con- 
tre eux  qu'il  lance  Tes  plus  féveres  cen- 
fures  ;  c'ell:  eux  qu'il  tâche  de  décrier. 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  qu'encore  qu'ils 
fuffent  plus  orthodoxes  ,  ils  avoient  le 
cœur  plus  gâté  d  hypocriiie  &  d'orgueil, 
ce  qui  les  rendoit  plus  incapables  de  fe 
convertir  à  l'Evangile. 

§,     L  X  X  1 1 1. 

S'ily  a  quelque  autre  caufc  de  lincrédU" 
lité ,  que  V inchnation  au  mal. 

Mais  tous  ceux  qui  raifonnent  fur  les 
caufes  de  la  ùiiiicuité  de  convertir  les 
hommes  à  l'Evangile  ,  ne  difent  pas  fi 
univerfellement  qu'elles  confiflent  dans 
ia  malice  du  cœur.  Ils  ne  trouvent  pas 
impoiïible  qu'elles  viennent  quelquefois 
d'une  obfcurité  involontaire  de  l'ame  i 
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&  que  comme  il  y  a  des  objets  que  nous 
ne  faurions  appercevoir ,  quelqu'envie 
que  nous  en  ayons ,  il  y  ait  aufTi  des  vé- 
rités ,  qui  ne  nous  paroiilënt  jamais  être 
des  vérités ,  quelque  effort  &  quelque 
envie  que  nous  ayions  de  le  connoître. 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra  ,  nos  fa- 
cultésn'agiirent jamais, fi  les  objetsn  ont 
une  juile  proportion  avec  elles.  Si  les 
objets  de  la  vue  font  trop  petits ,  ou  trop 
éloignés  ,  ou  dans  les  ténèbres  ,  nous 
avons  beau  faire  des  vœux  pour  les  voir  , 
il  faut  nous  réfoudre  à  ne  les  pas  voir, 
quelques  bons  yeux  que  nous  ayions. 
D'autre  côté  ,  fi  nous  avons  la  vue  foi- 
ble  ,  on  a  beau  nous  mettre  les  objets  à 
portée  d'une  bonne  vue  ,  nous  ne  les 
voyons  pourtant  point.  Et  qui  nous  a 
dit  ,  que  les  objets  de  l'entendement  ne 
demandent  pas  une  femblable  propor- 
tion ,  afin  que  nous  les  appercevions  } 
Qui  nous  a  dit,  qu'il  ne  faut  pas  fouhai- 
ter  de  les  croire  véritables,  afin  qu'ils  nous 
paroiifent  véritables  ?  Qui  nous  a  dit , 
que  la  lumière  intérieure  de  notre  ame 
eft  toujours  affez  difxinde  ,  pour  con- 
noître les  objets  qu'on  lui  préfente,  dans 
quelque  éloignemenc qu'on  les  mette, & 
de  quelques  voiles  qu'on  les  enveloppe? 
Pour  moi ,  fans  nier  qu'il  y  ait  un;;  infi- 
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nité  de  perfonnes  ,  qui  s'aveuglent  vo- 
lontairement ,  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
connoiflè  qui  font  ceux  qui  ignorent  ma- 
licieufement  les  myfteres  de  fa  parole  , 
&  que  puifqu'il  y  a  des  gens  qui  voycnc 
mieux  la  force  d'une  objection ,  que  celle 
de  la  réponfe  ,  quoique  la  réponfe  foit 
meilleure,  &  quoiqu'ils  n'aient  aucun  in- 
te'rét,  ni  a  l'objedion,  ni  à  la  réponfe,  il 
peut  y  avoir  des  gens  auiïi  qui  fe  ren- 
dent aux  plus  foibles  raifons  ,  fans  fui- 
vre  la  pente  de  quelque  paflion  déré- 
glée. La  bonne  Philofophie  nous  ap- 
prend aujourd'hui  d'une  manière  très- 
convainquante  ,  que  notre  ame  eft  dif- 
tinde  du  corps ,  &  par  conféquent  qu'elle 
eft  immortelle.  Mais  combien  y  a-t-il 
de  gens  qui  ne  comprennent  pas  la  force 
de  toutes  ces  démonftrations  >  Et  qu'on 
ne  me  dile  pas ,  que  ce  font  ^es  gens  qui 
fouhaitent  fon  éternité.  J'en  prends  à 
témoin  [a)  Ciceron  qui  nous  aflûre 
qu'il  fouhaite  en  premier  lieu  ,  que  l'a- 
me  foit  immortelle;  &  fecondement  que 
fî  cela  n'eft  pas  vrai ,  on  le  lui  perfuade 
néanmoins.    Il  ajoute  qu'en  lifant  le 

(  a  )  Me  vero  deleclat ,  idque  primum  ita  effe  , 
deinde  etiamji  non  fit  mihi  tamen  perfuadiri  vdim, 
Tufcul.  I, 
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Traité  que  Platon  a  fait  de  l'ame  ,  il  ac- 
quiefce  à  Tes  raifons  ;  mais  qu'anfTi-tôt 
qu'il  laiiTe  le  livre  ,  &  qu'il  médite  Ik- 
defTus  ,  fa  perfuafion  s'évanouit.  J'en 
prends  auiïi  à  témoin  (b)  Seneque  ,  qui 
nous  donne  à  entendre  qu'il  fe  plaîtàplii- 
lofopher  fur  l'éternité  de  l'ame ,  ou  phi- 
tôt  à  la  croire ,  &  qu'il  fe  range  aifément 
à  l'opinion  de  pluGeurs  grands  hommes, 
qui  prouventmoins  une  doctrine  fi  agréa- 
ble, qu'ils  ne  la  promettent  ;  je  m'aban- 
donnois,  pourfuit-il  ,  à  cette  douce  ef- 
pérance.  Voilà  deux  des  plus  beaux  ef- 
pritsde  l'antiquité  qui  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  fe  perfuader  l'immortali- 
té de  l'ame  ,  &  qui  néanmoins  ne  peu- 
vent en  être  parfaitement  convaincus.  Il 
y  en  a  d'autres ,  qui  félon  la  remarque  de 
Minucius  Félix  que  j'ai  cité  en  un  autre 
endroit  ,  fouhaitent  que  l'ame  périfTe 
avec  le  corps ,  &  ne  peuvent  néanmoins 
le  croire.  Tous  les  jours  mille  perfonnes 
enragent  de  ne  pouvoir  douter  de  cenc 
chofes  ,  qu'ils  voudroient  ne  pas  con- 
noître  ,  &  tâchent  en  vain  de  s'aveu- 
gler fur  le  mérite  de  leurs  ennemis.    Il 

(J)  Juvahat  de  eeternitate  animarum  quarere ,  im» 
me  hercule  crcdere.  Credebam  enim  facile  opinionibiis 
magnorum  virorum.  rem  gratijfimam  promittentium. 
magls  quam  probantium,  Dabam  me  fpei  tanta» 
Epi  A.  102. 
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n'eft  donc  pas  vrai ,  que  nos  paillons 
foient  toujours  la  règle  de  nosfentiments. 
C'eft  donc  à  tort  que  l'on  s'imagine ,  que 
quand  nous  ne  voyons  pas  une  vérité 
importante  dans  la  Religion,  nous  avons 
quelque  paffion  fecrette  ,  qui  a  intérêt 
que  nous  demeurions  dans  l'ignorance. 

Mais  peu  m'importe  pour  ce  que  j'ai 
à  prouver  ,  que  les  hommes  rélîftent  à 
l'Evangile ,  ou  parce  que  leur  entende- 
ment cil:  rempli  de  ténèbres  excitées  par 
la  corruption  du  cœur  ,  ou  parce  qu'ils 
font  involontairement  enfevelis  dans  un 
abîme  de  préjugés  ;  cela  ,  dis-je  ,  m'im- 
porte fort  peu  ;  car  de  quelque  façon 
qu'on  l'explique  ,  j'ai  toujours  droit  de 
foûtenir  jque  les  Athées  ne  font  pas  plus 
mal-aifés  à  convertir  que  les  Idolâtres. 
Veut- on  que  les  hommes  réfiftent  à  l'E- 
vangile ,  parce  qu'il  nous  commande  de 
faire  la  guerre  à  nos  paiîions}  Je  foûtiens, 
&  je  l'ai  prouvé  ,  que  les  Idolâtres  n'ont 
pas  plus  de  forces  pour  réfifter  à  leurs 
pafîions  ,  que  les  Athées.  Veut-on  que 
les  hommes  réiîftent  à  l'Evangile,  parce 
qu'il  commande  de  croire  des  chofes  in- 
compréhenfibles  ?  Je  foûtiens  &  je  l'ai 
prouvé  ,  que  des  Idolâtres  ont  leur  en- 
tendement auffi  rempli  de  ténèbres  &  de 
préjugés  ridicules  &,  extravagants  que  les 
Athées , 
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,§.    L  X  X  I  V. 

Combien  la  Religion  Païenne  était pro^ 
pre  à  faire  des  Athées. 

Quand  j'y  fonge  avec  application  ,  il 
me  i'emble  qu'à  la  vérité  les  Athées  n'é- 
toient  pas  des  fujets  fort  propres  à  en 
faire  des  Bigots  du  Paganifme  ;  mais  je  ne 
trouve  point  qu'ils  doivent  être  plus  dif- 
ficiles à  convertir  au  vrai  Dieu  ,  que  les 
Idolâtres.  La  Religion  Païenne  enfei- 
gnoit  des  chofes  fi  ridicules  touchant  la 
Divinité  ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  de 
bonfens  quifevoyant  Athée  n'eût  mieux 
aimé  continuer  dans  fa  créance  ,  que  de 
reconnoître  des  Dieux  faits  comme  ceux 
des  Païens.  C'étoit  d'ailleurs  une  Reli- 
gion qui  autorifoit  les  crimes  les  plus  abo- 
minables ,  &  c'eft  ce  qui  la  faifoit  mépri- 
fer  &  détciter  par  les  Athées  ,  comme 
l'invention  d'une  politique  également 
violente  &  frauduleufe  (<.z)  :  c'efl  ce  qui 
leur  faifoit  dire,  que  il  la  Religion  eût  été 
donnée  à  l'homme  par  les  Dieux ,  elle  au- 

((j)  Humana  ants  oeulos  fxde  cum.  vita  jaceret 
In  terris  opprejfa  sravi  fub  Relligione  ,  &c. 
ReUigio  peperit  fceUrofa  atque  impca  facia. 
Atilide  quo  pacio ,  &c. 
Tantuni  Relligio  potuitfuadere  malorunit 
Liicret,  1.  ï. 
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roit  été  plutôt  un  effet  de  leur  colère  , 
que  de  leur  bienveillance  :  c'eli  enfin  ce 
qui  obligeoit  quelques  perfonnes  à  fejet- 
ter  dans  rAthxéifme.  Ecoutons  parler 
Plutarque. 

»  C'eil  la  fuperdition  ,  dit-il ,  qui  a 
«  donné  naiilance  à  l' Achéifme ,  &  qui 
»  lui  donne  tous  les  joursdequoi  fe  juf- 
»  tifier  &  ^e  défendre  ,  fînon  jullement , 
»  au  moins  avec  beaucoup  de  prétexte 
»  &  d  apparence.  Car  les  premiers  qui 
»  ont  embrailé  rAthéifme,ne  l'ont  pas 
M  fait  pour  trouver  quelque  chofe  à  re- 
»  dire  ni  au  ciel ,  ni  aux  aftres,  ni  aux  fai- 
»  fons ,  ni  aux  révolutions  du  foleil ,  qui 
«  fait  par  fon  mouvement  les  jours  &  les 
»  nuits.  Ce  n'a  pas  été  non  plus,  pour 
>■)  avoir  remarqué  quelque  défordre  ou 
»  quelque  défaut  dans  la  nourriture  des 
»  animaux  ou  dans  la  produâion  des 
3:)  fruits.  Rien  de  tout  cela.  C'efilafuper- 
»  iHtîon  qui  en  a  étélacaufetfes  adions 
»  étranges,  Tes  palîions  ridicules.  Tes  pa- 
»  rôles, fesmouvements, fesforcellcries, 
»  fesenchantements,restours& retours, 
>î  fes  purifications  impures  &  abomina- 
3>  blés  ,  fes  tambours  ,  fa  vilaine  &  fale 
»  continence,  fes  mortifications  barba- 
«  res ,  &  les  outrages  qu'elle  fe  fait  elle- 
»  mêaiedanslesTemples  j  cefont  toutes 
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»  ces  belles  chofcs  qui  ont  donné  fujec 
»  à  quelques-uns  de  dire ,  qu'il  vaudroit 
»  mieux  que  les  hommes  n'euiïent  au- 
»  cuns  Dieux  ,  que  d'en  avoir  qui  ap- 
»  prouvaiTent  telles  chofes  ,  qui  prif- 
»  fent  plainr  à  un  fervicefi  étrange,  qui 
»  maltraitafTent  leurs  dévots ,  qui  fe 
»  chagrinafient  pour  rien ,  &  qui  fe  mif- 
»  fent  en  peine  des  bagatelles.  En  effet, 
»  les  Gaulois  &  les  Scy  thés n'euflent-ils 
»  pas  été  plus  heureux  de  n'avoir  jamais 
»  oui  parler  des  Dieux,  de  n'en  avoir  ja- 
5î  maiseulam.oindrepenfée,ou  lamoin- 
»  dre  idée, que  de  croire  qu'il  y  en  eût  ; 
»  mais  qui  prenoient  plaifir  k  l'effufion 
»  du fang humain  dont  on  arrofoit  leurs 
>»  autels  ,  &  qui  reccvoient  ces  facrifi- 
»  ces  pleins  de  barbarie  &  d'inhuma- 
»  nité  ,  comme  la  chofe  du  monde  qui 
»  leur  étoit  la  plus  agréable  &  la  plus 
»  digne  de  leur  grandeur  ?  Et  combien 
»  encore  eût-il  été  meilleur  pour  ceux 
»  de  Cartage ,  d'avoir  eu  pour  leurs  pre- 
»  miers  légillateurs  un  Critias  &  un  Dia- 
r>  gore  ,  qui  ne  croyoient  ni  Dieux  ,  ni 
»  efprits  ,  que  de  faire  à  Saturne  les  fa- 
»  crifices  qu'ils  lui  faifoient? 

Telle  étant  la  reliojiondes  Idolâtres, 
il  n  y  a  point  d'apparence  qu'un  Athée 
voulût  changer  de  parti ,  pour  parti- 


DE      B    A    Y    I   1.  4^^ 

ciper  a  ces  cultes  ridicules  &  criminels. 
Mais  fi  on  lui  annonce  la  Religion  chré- 
tienne ,  qui  ne  nous  apprend  de  Dieu 
que  toutes  chofes  grandes ,  faintes  &c 
fublimes ,  qui  nous  commande  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  pures  &  les  plus 
conformes  aux  lumières  de  la  droite  rai- 
fon  ;  il  n'aura  plus  les  mêmes  difficulcéa 
à  objeder  :  de  forte  que  fi  la  pafîion  do- 
minante qui  eft  en  l'iiomme  ,  de  vivre 
félon  les  defirs  de  fon  cœur,  ou  quelque 
ftupidité  prodigieufe ,  ne  détournent 
point  cet  Athée  d'embrafiér  la  profef- 
fion  de  l'Evangile  ,  il  verra  que  c'eft  un 
parti  incomparablement  plus  raifonna- 
ble ,  que  celui  qu'il  tient. 

§.      LXXV. 

Quoique  l'homme  fait  très-corrompu , 
il  ne  veut  pas  que  la  Religion  com- 
mande le  crime. 

Je  ne  î;faurois  m'empêcher  de  faire 
ici  une  petite  Réflexion  fur  la  bizarrerie 
de  l'efprit  humain;  c'eft  qu'encore  qu'il 
aime  le  vice ,  il  n'approuve  pas  néan- 
moins qu'il  foit  autorifé  par  les  loix  de 
la  Religion.  Les  mêmes  perfonnes  qui 
rejettent  l'Evangile  à  caufe  ^de  l'aufté- 
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rite  de  fa  Morale  ,  rejctceroient  encore 
avec  plus  d'horreur  une  Religion  qui 
leur  commanderoit  de  fe  fouiller  dans 
les  plus  infâmes  dérèglements ,  fi  on  la 
kur  préfentoit ,  loriiqu'ils  font  en  état 
de  raifonner  ,  &  avant  que  d'être  enfe- 
velis  dans  les  préjugés  de  l'éducation. 
II  n'y  a  point  de  débauché  ,  ni  de  dé- 
bauchée dans  Paris  qui  ne  jettât  des 
pierres  à  un  Prédicateur  ,  qui  auroit 
l'eiFronterie  de  prêcher  que  Dieu  ap- 
prouve les  voluptés  criminelle^.  Quel- 
que vicicufe  que  foit  la  vie  de  la  plupart 
des  Chrétiens,  il  y  a  de  l'apparence  que 
s'il  s'élevoit  un  Hérétique  qui  dogma- 
tifât  ouvertement  &  fans  taçon,  que 
l'Evangile  nous  permet  tout  ce  que  no- 
tre coeur  defire  ,  il  ne  feroit  aucun  pro- 
grès, ou  qu'il  en  feroit  beaucoup  moins, 
que  s'il  aftedoit  des  manières  aufteres , 
criant  avec  une  extrême  liberté  contre 
les  mœurs  des  perfonnes  les  plus  émi- 
nentes.  Il  n'eft  pas  jufquesaux  Gentils 
que  l'on  n'ait  craint  de  fcandalifer ,  en 
publiant  une  doftrine  qui  femblât  ou- 
vrir la  porte  à  la  licence  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  Lucrèce  ayant  expofé  dès  le 
commencement  de  fon  livre,  qu'il  vou- 
Joit  philofopher  félon  les  idées  d'Epi- 
cure  ,  le  glorieux  dompteur  de  la  Reli- 
gion , 
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glon ,  ajoute  fort  adroitement,  pour  .ne 
pas  effaroucher  le  monde,  (a)  »  qu'on 
3!>  ne  doit  pas  s'imaginer,  qu'il  a  deî- 
«  fein  de  t'avorifer  le  crime,  puikp'au 
»  contraire  c'e'l  la  Religion  qui  a  raie 
»  fouvent  commettre  les  plus  noires 
»  méchancetés. 

Il  paroît  étrange  qu'il  faille  tenir 
cette  conduite  avec  les  hommes  ;  & 
c'efl  encore  une  de  ces  contradictions 
qui  défigurent  notre  efpecc.  Vu  le  pen- 
chant que  nous  avons  a  fatisfaire  la 
nature,  nous  devrions  courir  après  cquk. 
qui  nous  prêcheroient  que  tout  eft  per- 
mis :  cependant  nous  les  détefferions , 
puis  qu'une  morale  relâchée  nous  pa- 
roît abominable  ,  nous  devrions  nous 
attacher  à  la  morale  la  plus  rigide  :  ce- 
pendant nous  la  fuïons ,  c'eft  donc  que 
nous  voulons  un  juile  milieu  qui  nous 
permette  quelque  chofe,  &  qui  ne  nous 
permette  pas  tout.  Mais  fi  l'on  y  prend 
garde  ,  l'on  trouvera  que  ce  milieu  mê- 
me ne  nous  accommode  pas;  car  ou  bien 
nous  faifons  tout ,  quoique  nous  ne 
voulions  p^s  qu'on  nous  le  peroictte  , 

(a) Vereor  ne  forte  rearis 

Impia  te  raticnis  inire  clementa  viamque 
Indugrcdl  fceUris  ,  &c, 

Lucret.  Lib.  i. 

Tome  VIIL  y 
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ou  du  moins  nous  en  faifons  plus  qu'i! 
ne  nous  eiè  permis  par  ceux  que  nous 
voulons  qui  nous  permettent  quelque 
choie. 

Les  politiques  ont  remarqué  une 
femblabie  contradidion  dans  l'efprit  de 
l'homme  ,  à  l'égard  du  dcfir  de  la  liber- 
té. Les  hommes  en  font  fort  avides,  & 
cepei-sdant  ils  ne  la  peuvent  fouffrir.  Ils 
fouiiient  donc  l'efclavagc  ?  Ni  cela  non 
plus.  (/>)  »  Ils  ne  peuvent  fouffiir  nt 
»  d'être  tout-h-fait  cfclaves ,  ni  d'être 
»   tout-à-fait  libres.  « 

l^our  (c)  avoir  du  public  ce  gu'on  peutfouhaiier 
Il  ne  faut  le  trop  lien  ni  le  trop  maltraiter. 

A  tout  le  moins  s'accommodent -ils 
d'un  mélange  de  liberté  &  d'cfclavage. 
Ils  ne  fauroient  le  rencontrer,  ni  s'y 
tenir.  «  C'cfl  (^d)  le  propre  de  la  mul- 
»  titude  ,  ou  de  fervir  lâchement  ,  ou 
»  de  dominer  fièrement.  Pour  cette  li- 
»  berté  qui  tient  le  milieu,  on  ne  fait 
Î3   ni  s'en  paffer  ,  ni  la  garder.  « 

(hy  Ncc  totam  fervitutem  pati  pojfunt ,  nec  totarrt 
libs-tatsm.  T'iicir.  !    i. 

(')  Solon  apud  Pkitarch.  in  Parall.  Solon.  &  Pu*- 
Êlicolse. 

(d)  Hizc  natura  mvltltudinis  efl  ,  auifirvit  hti— 
tnilhtr  y  aut  fuverbs  dominatur.  Lrhertatevt^ue  média: 
sftnccfperneremodicincc  habere  fciunt,  Tit.  Livius- 
Dec.  i>  U  J.- 
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§.    LXXVI. 

Qiiclle  eft  la  ralfon  de  cela. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  les 
homîTies  ne  veulent  ni  d'une  Religion 
qui  ne  permet  rien ,  ni  d'une  Religion 
qui  permet  tout;  je  vous  dirai,  que 
c'eil:  parce  que  d'un  côté  leur  attache- 
ment aux  voluptés  corporelles  leur  faic 
fcuhaiter  une  Religion  commode ,  & 
qae  de  l'autre  le  bon  fens  leur  dicle  , 
qu'une  Religion  pour  être  bonne  &  di- 
gne de  notre  obéiiTance  doit  venir  de 
DivU ,  &  que  Dieu  ne  commande  jamais 
à  l'homme  de  faire  du  mal.  C'eft  pour- 
quoi un  homme  qui  veut  faire  choix 
d  une  Religion  ,  &  qui  va  rondement  & 
de  bonne  foi  dans  cette  recherche,  ne 
prendra  jamais  une  R.eligion  qui  enfei- 
gne  la  pratique  du  pc.clié,  parce  qu'il  efl 
manifelLe  dès-la  qu'elle  ne  vient  point 
â^  Dieu ,  &  que  c'eti  un  pur  ouvrage  de 
l'homme  ,  auquel  on  n'eft  pas  obligé  de 
foûuiertre  fa  ccr.fcience.  Mais  s'il  ren- 
contre  une  Religion  qui  ordonne  la  pra- 
tiqué de  toutes  les  vertus  de  la  manière 
la  plus  épurée,  que  dira-t-il  ?  Il  y  re- 
ccnnoîtra  des- caraderes  de  Divinité  en 

\  V    2. 
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rexaminant  comme  il  faut,  &  fi  l'amour 
du  vice  ne  le  décourage  point,  il  fe  pré- 
parera à  l'embraflèr.  Ce  qui  montre, 
qu'encore  que  les  Athées  ayent  témoi- 
gné du  mépris  &  de  l'horreur  pour  les 
faufles  Religions,  on  ne  doit  pas  conclu- 
re qu'ils  en  doivent  avoir  pour  la  vérita- 
ble, plus  que  les  Idolâtres.  Au  contraire 
ils  femblent  être  plus  en  état  de  recon- 
iioître  fa  divinité ,  qu'un  Païen  ,  parce 
qu'un  Païen  nefonge  pas  à  fc  choifir  une 
Pveligion.  On  lui  en  a  donné  une  ,  avant 
qu'il  fut  capable  de  faire  ufage  de  fon 
jugement;  il  s'en  contente,  &  ne  veut 
pas  feulement  examiner  ,  s'il  eft  pollible 
qu'il  y  ait  quelque  défaut. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  foutenir 
que  les  Athées ,  &  les  Idolâtres  font 
également  difficiles  à  réduire  ,  fi  l'on 
regarde  la  difpofition  de  leur  cœur ,  qui 
c(i  également  mauvaife  dans  les  uns  & 
dans  les  autres  ,  &  capable  également 
de  s'empirer  ou  de  s'améliorer  par  les 
ïmprefTions  de  la  coutume  ,  de  l'éduca- 
tion ,  des  habitudes  ou  du  goût  que 
l'on  contrade.  Or  comme  il  eft  certain 
d'ailleurs ,  qu'un  efpric  prévenu  &  en- 
têté d'une  Religion  eft  plus  difficile  à 
défabufer  qu'un  efprit  qui  n'en  a  aucu- 
ne,  on  ne  peut    nier  que  tout   bien 
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compté  ,    l'Athée  ne  foit   plus  facile^ 
à  convertir  au  vrai  Dieu  que   l'Ido- 
lâtre. 

§.     LXXVII. 

Si  la  profejfion  extérieure  de  Religion 
que  font  les  Athées,  leur  peut  faire 
quelque  bien. 

On  pourroit  ajouter  qu'un  /ithée 
ne  faifant  point  fcrupule  de  profelTer 
extérieurement  le  Chriftianilrne  ,  eft 
plus  en  état  de  le  goûter,  qu'un  Ido- 
lâtre qui  en  abhorre  la  profeflion  par 
les  faux  principes  dont  il  elt  imbu. 
Mais  cette  raifon  peut  être  combattue 
par  l'expcnence  à&s  Inquifiteurs  Efpa- 
gnols  &  Portugais,  qui  découvrent  toiiS 
les  jours  pîufieurs  familles  entières  Jui- 
ves à  brûler  ,  quoique  de  temps  immé^ 
morial  elles  faflent  proftilion  d'être 
Chrétiennes ,  &  que  pour  mieux  trom- 
per leurs  voihns,  elles  s'acquittent  fort 
«"égulierement  des  exercices  extérieurs 
de  la  Religion  Catholique.  Outre  que 
les  Athées  fuivent ,  pour  l'ordinaire,  la 
profé/non  extérieure  de  la  Religion  do- 
minante ;  d'où  il  s'enfuit ,  que  pour  un 
qui  a  les  dehors  d'un  Chrétien  ,  il  y  en 
a  csnt  qui  ne  \qs  ont  pas ,  j'ai  die  ^  poujr 

y  3     '    - 
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l'ordinaire  ;  car  il  ed  fur  qu'il  y  a  des- 
pcrfonnes  fans  Religi-on  ,  qui  demeu- 
rent ,  quant  à  la  profeilion  extérieure ,. 
dans  ia  focicté  où  ils  ont  été  nourris , 
encore  qu'elle  n'ait  pas  les  avantagea 
du  monde  de  fon  côté ,  foi-c  qu'ils  n'aient 
point  d  ambition  ,  foit  que  les  apparen- 
ces de  la  Religion  où  ils  fe  trouvent  y 
foient  plus  ailées  à  tarder  ,  foit  qu'ils  fe 
fafiënt  un  hoîineur  de  leur  confia nrce  & 
de  kur  mépris  pour  î?.  fortune ,  foitr 
qu'il  ne  veuillent  pas  chagriner  leurs, 
parents  ou  leurs  amis  ,  (bit  qu'ils  crai- 
gnent qu'on  ne  les  accufc  d'avoir  chan- 
gé de  Religion  par  intérêt ,  foit  pour 
quelque  autre  chofe. 

§.     LXXVIII. 

Pourquoi  or.  s'ejl  tant  étendu,  fur  ezttz 
jnaiUrc, 

C'efl-là  ure  partie  des  raifons  pat 
]efquelles  j'ai  oui  prouver  il  n'y  a  pas 
long-temps  ^  a  une  perfonne  aufli  illu-r 
ôre  par  fa  pièce,  que  par  fa  fcience ,. 
que  ridolàtrie  elt  pire  qu«  i'Achéifme. 
Je  crains  de  les  avoir  trop  ampniriées  , 
&  j.'cvcue  même  que  je  rr.s  fuis  trop 
tiS^eidii  Cir  ui^e  ciiofc  qui  roi'écartcii  foi^ 
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vent  de  mon  ftijet-  Mais  comme  cette 
morale  me  toucha  vivement ,  &  me  fie 
rentrer  en  moi-même  plus,  que  n'auroia 
fait  un  fermon  ,  pour  me  convaincreL 
que  le  peu  de  bien  qui  peut  être  en  moi, 
eit  très-iiTiparfait  ,  à  canfe  des  motifs 
hciunains  qui  ne  s'y  mêlent  c[ue  trop 
fouvem  ;  fà\  voulu  fkvcir  ce  que  vous 
pcnfez  de  cette  dodrine  ,  &  c'efl  poui: 
cela  que  je  vous  l'ai  expofce  fi  au  long. 
Outre  qu'elle  eft  très-favorable  h  l'hif- 
toire  de  la  Chute  d'Adam  ,  &  fort  con- 
traire aux  Pélagicns.  Elle  parok  d'a- 
bord exténuer  l'atrocité  de  rAtbéifme  : 
mais  pour  peu  q\ic  vous  pénétriez  le 
but  de  l'Auteur,  vous  verrez  qu'il  con- 
vient que  l'Athéifme  cil  en  foi  l'état 
dune  malédidion  &  d'un  abandon  qui 
foit  frémir  ,  quoiqu'il  ne  le  croie  pas 
}e  dernier  degré  de  l'abandonnement  , 
quand  il  le  compare  avec  les  infamies 
du  Paganifme. 

§.     LXXIX.. 

Rcfïexion  fur  un  Traité  de  Plutarquc^ 
de  Li  fnpcrjlltlon^ 

Si  vous  comparez  ce  DifcoTrr^  avec 
cèluiique  Plucai-que  a.  comport'  liir  ut2i 
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jcmbiable  fujct  ,  vous  trouverez  ,    je 
jîi'afiîire,  que  le  plus  âgé  ne  mérite  pas 
la  prcférer>ce ,  fôit  que  vous  regardiez 
la  matière  même  ,  foit  qye  vous  regar- 
diez la  manière  dont  'elle  a  été  traitée. 
Qu'il  me  foit  permis  de  louer  ce  à  quoi 
je  n'ai  pas  beaucoup  de   part ,  &   de 
montrer  en  quoi  il  l'emporte  fur  un  des 
premiers  hommes  de  l'Antiquité. 
r    Le  bap  de  Plutarque  eu  de  faire  voir , 
<^uc  la  fuperftition  eir  pire  que  l'Athéif- 
me.   Or  ,  comme  l'Idolâtrie  eft  incom- 
parablement plus  exécrable  que  la  fu- 
perftition j  il  eft  hors  de  doute  que  cec 
Auteur  a  travaillé  fur  une  matière  plus 
odîeufe^pîus  choquante  &:  plus  incroya- 
ble que  celle  de  la  Dillertation  que  je 
vous  envoie.   Pour  la  manière  de  trai- 
ter, il  eft  vifible  qu'il  y  a  ici  &  plus  d'é- 
tendue ôcplus  de  force  dans  les  raifons- 
que  dans  le  Traité  de  Plutarque ,  &  une 
infinité  d'idées ,  dont  il  n'y   a  pas  la 
moinpre.  apparence  qu'il  fe  foit  jamais 
appei*çu.  La  raîfon  qu'il  prefië  le  plus , 
&  dont  il  femble  faire  fon  fort  ,  eft  la 
plus  foibl^  du  monde;  Il  compare  les 
inquictui^fel  d'un    fuperlîitkux  avec  la 
fcçurité.d lin  Athée,  &  iî  prétend  que 
-parce  que  rAthéiffne  Jaifîè.  jouir  l'hom-. 
im  d'une  profondepaix  ^  au  liei»  q-oe 
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îa  fiiper/lition  le  jette  dans  de  conti- 
Tiuelles  aliarmes,  la  fuperflition  eft  pire 
que  l'AthcifiTie.  N'en  déplaife  à  ce  grand 
homme  ,  il  n'a  ni  bien  entendu  la  que- 
î'tion  ,  ni  bien  raifonné  ;  car  il  ne  s'agic 
pas  de  comparer  le  bien  phyfiquc  de 
rAthcifme  avec  le  bien  phyiiqiie  de  la 
fiiperllition ,  il  s'agit  de  les  comparer 
l'un  avec  l'autre  par  rapport  à  la  Morale. 
Or  il  eH:  fur  qu'il  y  a  des  chofes  mora- 
lement meilleures  que  d'autres  ,  qui 
n'apportent  pas  néanmoins  autant  d'in- 
dolence &  de  fécurité  charnelle  ,  que 
ces  autres-îà.  Qui  doute  qu'il  n'y  ait 
des  gens ,  qui  à  force  d'avoir  médité  fur 
l'importance  du  falut ,  ne  peuvent  pas 
s'endormir  ,  pendant  que  des  perfonnes 
ivres  dorment  très  -  profondément  ? 
Faudra-t-il  dire  pour  cela  ,  qu'il  vaut 
mieux  boire  jufqu'à  s'enivrer  ,  que  faire 
de  profondes  réflexions  fur  les  quatre 
fins  dernières  ?  On  prouveroit  par  le 
raifonnement  de  Plutarque  ,  qu'il  vaut 
mieux  vivre  dans  le  fein  de  la  volupté 
fans  aucun  fouci ,  que  de  travailler  nuit 
&;  jour,  comme  fait  un  Avocat  honnê- 
te homme  ,  en  faveur  de  l'innocence. 
On  prouveroit  aufTi ,  que  la  vertu  per- 
fécutée  efl:  pire  que  le  crime  qu'on  laiiTè- 
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en  repos.  Il  a  donc  raifonné  fort  mal  en 

cet  cndroit-la. 

J'avoue  néanmoins  que  ce  Traité  de 
Plutarque  n'eft  pas  indigne  de  tous  ks 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  par  Mr. 
Le  Fevre  ,  père  de  rilîuîlrc  Mademoi- 
felle  le  Fevre  qui  a  enrichi  le  public  de 
tant  de  favants  Ouvrages  :  (permettez- 
moi  de  la  louer ,  quoiqu'elle  foit  Ku- 
guenotte  ,  &  n'ayez  pa5  le  chagrin  de 
ces  Catholiques  bourrus  &  farouches , 
qui  font  un  crime  aux  plus  gens  de  bien, 
aux  Pafquiers ,  aux  de  Thou  ,  &  aux 
Servins  ,  de  l'eftime  qu'ils  ont  témoi- 
gnée pour  quelques  Hérétiq'ues  de  grand 
renom.)  J'avoue  encore,  que  dans  les 
endroits  où  Plutarque  confide^e  les  prin- 
cipales abominations  de  l'ancienne  Iflo- 
fàcne,il  prouve  très-folidement,qu'eir8 
Cil  pire  que  l'irréligion;  &  e'eft  de  quoi 
l'Auteur  du  fommairc  qui  a  été  mis  au 
devant  de  cet  Ouvrage,  dans  la  ver- 
lîon  d'Amiot ,  demeure  d'accord.  Il 
foutient  hautement  Plutarque  contre 
ceux  qui  ont  voulu  condamner  cette 
doctrine.  Il  eft  en  cela  du  même  fenti- 
ment  qu'Arnobe  ,  dont  voici  un  paf- 
fage  qui  m'a  paru  extrêmement  judi- 
cieux.   ))  (.2)   Il  y  a  long-temps  (  dit- 

(a)  Jam  dudfum  me  fatioi  reputantim   mecum  in 
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»  il  aux  Païens)  qu'en  faifant  réflexion 

»  fur  votre  monitrueufe  Théologie  je 

»  m'étonne   que  vous    ofiez    appeller 

»  Athées,  impies  &  facrileges  ceux  qui 

»  nient  abfolument    qu'il    y    ait   des 

»  Dieux  ,  ou  ceux  qui  en  doutent,  ou 

«  ceux  qui  foûtien-ient  que  les  Dieux 

»  ont  été  des  hommes.    Car  fî  on  exa- 

»  niinc  bien  la  chofe ,  il  n'y  a  perfonne 

)•>  qui  foit  plus  digne  que  vous  de  ces 

»  noms-la ,  puifque  fous  prétexte  de  les 

»  honorer,  vous  leur  dites  plus  d'inju- 

»  res  que  vous  ne  feriez  en  faifant  ou- 

«  verte  profeifion  de  les  diiiamer.  Ce- 

«  lui  qui  doute  de  rexifrcnce  des  Dieux, 

»  ou  qui  la  nie  tout  net ,  femble  à  la 

5>  vérité  fe  jettcr  dans  des  fentiments 

»  d'une  hardieiTe   &    d'une     énormité 

«  prodigieufe  ,  mais  il  ne  déchire  qui 

ttnirno  reriim  hujufcemoii  monjlra ,  fclltum  cffe  mira'^ 
ri,  aiidere  vos  dicere  quirtKjuam  ex hls  At''eum  irreli- 
giofum  ,  fac,  iUgum  qui  Deos  ejfz  cniino  ;  aut  ne- 
gint ,  aut  débitent ,  aut  qui  eos  tt o mine <:  fui jfc  ccriten— 
dant,& potiflatis  alicujas  ,  &  meriti  cauj'â  Deoruia  in 
numerum  relatas  ,  cùm  fi  verum  fiât  at(juc  habeatur 
examen  ,  nulles  quam  vus  magls  cjujmodl  par  fit  ap- 
pellationlhus  nuncupari  ,  qui  fuh  fpecle  cultionis plus 
in  eos  in^eratis  ir.aieàiclio^.uin  &  c-lminum  ,  quam  fi 
apertè  kci  facere  canfejjïs  milidictionibus  com'oihijj'e- 
tis.  Deos  cjfi  qu'  duhitat  ,  aut  cjj'e  omnino  j.v-  n:gat  , 
quamvis  fequifentcntias  immanes  opinonum  vldeatur 
a::dacia ,  Jim  illuts  tamcn  L?ife?iatione  perfonx  fidem 

relus   non  accommodât  invclutis vos  veri  ,  &Cm 

Arnob.  lid.  5.  advcrf.  G  entes. 
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»  que  ce  foit  perfonnellement;  il  refiife 
»  feulement  de  croire  ce  qu'il  ne  com- 
»  prend  pas....  Mais  pour  vous ,  «  &c. 
Faites  réMexion ,  je  vous  prie ,  que 
vous  ne  fauriez  condamner  mon  Doc- 
teur ,  fans  condamner  un  des  Pères  de 
l'Églifc. 

Si  cet  habile  homme  a  raifon  ,  il  n'y 
a  plus  rien  à  dire ,  il  faut  néceffairement 
nier  que  les  comètes  foient  des  fignes 
de  la  colère  de  Dieu ,  formés  miraculeu- 
fement ,  puirqu'elles  font  fi  propres  à 
retenir  les  hommes  dans  l'état  le  plus 
criminel  où  ils  puillent  jamais  être. 


Fin  du  huitième  &  dernier  Tome. 
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